MICROBE.BEARING  FRUITS. 

Drs.  Sartory  and  Fillassier  hâve  carried  out  a sériés  of  bacteriological 
examinations  of  samples  of  fruits,  such  as  grapes,  strawberries,  goose- 
berries,  cherries,  and  the  like,  taken  from  shops  with  an  open  front  giving 
on  a public  thoroughfare,  as  well  as  from  costermongers’  barrows  and 
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cannie,  runs  through  Jand  used  lor  aRrtcUjrcürai  • 
or  grazinsr  purposes;  and  several  villages  and 
numerous  isola ted  houses  exist  -within  the  "water* 
shed. 

The  baciUns  coli  in  water  is  not  specially 
dangoroue  in  itself,  if  not  présent  in  gieat 
exœes;  but,  in  so  far  as  it  may  "Ise  of  human; 
origin,  it  niay  be  accompanied  ,at  any  tune  by 
highly  dangerous  organisme,  such  as  thoee  cf 
typhoid  fever  or  choiera.  Expérience  elsewhero 
ha«  repeatedly  ehown  that  a oommunity  may; 
hâve  continued  for  years  to  drink,  with  ap- ■ 
parent  impunity,  -water  subject  to  doniestH» 
contamination^  when,  Tvith  explosive  suddennccS, 
a serions  épidémie  of  choiera  or  typhoid  arisea 
from  the  entrance  of  the  spécial  micro- 
organisme. 

We  may  remind  the  oommittee  thàt,  at  their 
roquest,  ■we  made  an  examination,  m 
the  autunm  of  1906,  of  some  of  the  eouroes  of 
domestio  pollution  of  the  river  Dee,  We  hav« 
also  seen  the  report  prepared  by  tho.burgh  sur- 
veyor  on  the  subject,  ■wîth  the  àcoompHhyin^ 
map,  showing  numerous  points  of  pollution— ' 
actual  or  possible — of  the  river,  from  the  Inver* 
cannie  intake  upwards  ; and  we  are  èàtisfied 
that  it  is  not  practicable  effcctually.  to^guard 
agains*  dangerous  pollution  at  ail  these  pointa 
and  at  ail  times. 

In  view,  therefore,  of  the  results  of  our  ex- 
amination of  the  water  supply,  and  of  our 
knowledge  of  the  impraoticability  of  ade- 
quately  proteoting  the-  river  against  domestio 
pollution,  we  hâve  no  hésitation  in  expressinif 
the.  opinion  that  the  water  supply  of  tÉ?  oity, 
in  its  prosent  condition,  is  dangerous,  and  thaï 
steps  should  be  taken  eitbeir  to  filter  tîte  water, 
or  to  obtain  a supply  from  a eonree  not  opea 
to  domestio  pollution. 

Filtration  of  the  présent  supply  is,  in  any 
case,  advisable  in  order  to  remove  the  turbiditÿ 
which  is  so  frequently  observed  after  w^ 
weather. 
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LIBRAIRIE  ARMAND  COLIN 


OUVRAGES  A L’USAGE  DES  ÉCOLES  NORMALES 


(Programmes  de  1905). 

Sciences  Naturelles,  par  G.  Colomb  et  C.  Houlbert  : 

Première  année  : Botanique  ; Géologie  (Phénomènes  actuels),  i vol. 

in-i8,  470  figures,  broché 2 75 

Deuxième  année  : Zoologie;  Géologie  (Histoire  de  la  Terre),  i vol. 
in- 18,  qSo  figures,  broché 2 75 

Le  même  ouvrage,  en  u,n  seul  volume  : 

Sciences  Naturelles  (Botanique,  Géologie,  Zoologie).  In-i8, 

020  figures,  broché 5 50 

Hygiène,  par  le  D'' J.  Weill-Mantou.  In-i8,  5o  ligures,  br...  3 50 

Traité  de  Physique,  par  E.  Drincourt  et  C.  Dupays  {Nouvelle 
édilion).  ln-18,  -525  figures,  broché.... 7 50 

Traité  de  Chimie,  par  E.  Drincourt  {Nouvelle  édition).  In- 18, 

255  figures,  broché. 5 " 

Géométrie,  par  Émile  Borel.  i vol.  in-i8  jésus,  cart 2 75 

Enseignement  direct  de  la  Langue  Allemande,  par  Charles 
SCHWEITZER,  avec  la  collaboration  de  Émile  Si.monnot  ; 

Année  préparatoire.  In-8“,  12  gravures  en  couleur,  cart 2 50 

Première  année.  In-8®,  12  gravures  en  couleur,  cart 1 75 

Exercices  de  i'®  année.  In-8®,  45  gravures,  broché 1 >' 

Deuxième  année.  In-8®,  28  gravures  en  couleur  et  i carte,  cart 3 25 

Exercices  de  2®  année. In-8®,  63  gravures,  broché 1 25 

Troisième  année.  Deutschland  in  Wort  und  Bild.  Land  und  Leute. 

In-8®,  96  gravures  et  2 cartes  hors  texte,  cart. 3 75 

Enseignement  direct  de  la  Langue  Anglaise,  par  Ch.\rles 
ScHWEiTZER,  avec  la  collaboration  de  A.  Vincent  : 

Première  année.  In-8“,  12  gravures  en  couleur,  cart 1 75 

Exercices  de  f®  année.  In-8®,  45  gravures,  broché 1 » 

Deuxième  année.  In-8®,  28  gravures  en  couleur  et  i carte,  cart 3 25 

Exercices  de  2®  année.  In-8®,  63  gravures,  broché 1 25 

Troisième  année.  The  British  Isles.  The  country  and  the  peopic. 

In-8®,  100  giavures  et  i carte  hors  texte,  cart 3 25 
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PROGRAMMES  OFFICIELS  DU  4 AOUT  1905 


HYGIÈNE  '> 

[1  lioiiro  |)ar  soniainp] 


I-  — Maladies  infectieuses.  Microbes. 

Biologie  élémentaire  générale  des  microbes.  — Microbes  saprophytes 
et  microbes  pathogènes.  — Stérilisation  et  désinfection. 

Dangers  des  plaies.  — Asepsie  et  antisepsie. 

Application  des  connaissances  microbiennes  à l’étude  de  la  tubercu- 
lose. — Ses  causes  prédisposantes.  — Ses  divers  modes  de  contagion 
et  sa  prophylaxie. 

Énumération  des  principales  maladies  infectieuses,  leur  mode  de 
propagation  et  leur  prophylaxie. 

Maladies  dont  la  déclaration  est  obligatoire  (pour  le  médecin).  — 
Maladies  dont  la  déclaration  est  facultative.  — Désinfection  obligatoire 
et  désinfection  facultative. 

Vaccine.  — Obligation  de  la  vaccination  et  de  la  re vaccination. 

II.  — Air.  — Physiologie  de  la  respii^ation.  — Quantité  d'air 
nécessaire  à la  respiration.  — Air  confiné.  — Asphyxie.  — Empoison- 
nement par  le  gaz  carbonique,  l’oxyde  de  carbone. 

Danger  des  poussières. 

III.  — Lumière.  — Importance  de  la  lumière  solaire  pour  la  con- 
servation de  la  santé.  — Lumière,  agent  de  destruction  des  microbes. 

— Éclairage  naturel  et  éclairage  artificiel.  — Myopie  par  insuffisance 
d’éclairage.  — Inconvénient  pour  la  vue  des  lumières  émettant  beau- 
coup de  rayons  chimiques. 

IV.  — Eau.  — Composition  variable  des  eaux  suivant  les  régions. 

— Eaux  stagnantes,  eaux  courantes,  sources,  eaux  de  pluie,  puits. 


1.  l ue  vingtaine  de  leçons. 
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citernes.  — Concluions  que  doit  remplir  une  eau  potable.  — Conta- 
mination des  eaux  par  des  germes  pathogènes. 

V.  — Boissons.  — Eau  et  boissons  aromatiques.  — Boissons 
alcooliques.  — Teneur  en  alcool  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière.  — 
Danger  des  liqueurs  contenant  des  essences.  — Alcoolisme  aigu  et 
alcoolisme  chronique.  — Dangers  de  l’alcoolisme  pour  l’individu,  pour 
ses  descendants,  pour  la  société. 

Yi.  _ Aliments.  — Classification  des  aliments  en  azotés,  gras  et 
féculents.  — Composition  des  principales  substances  alimentaires.  — 
Nécessité  de  l’aliment  sei’vant  à l’entretien  des  organes,  devenant  la 
source  de  la  chaleur  et  du  mouvement.  — Ration  alimentaire,  dangeis 
d’une  alimentation  insuffisante.  — Dangers  de  la  suralimentation.  — 
Empoisonnements  par  des  substances  alimentaires.  — Altération  des 
aliments  par  des  parasites  végétaux  ou  animaux.  Ptomaïnes. 
Avantages  et  dangers  des  conserves  alimentaires.  — Maladies  trans- 
missibles par  les  aliments. 

Yh. Hygiène  de  la  personne.  — Soins  à donner  à la  peau, 

aux  cheveux,  aux  oreilles,  aux  yeux,  aux  dents,  aux  pieds,  etc.  — 
Parasites  de  l’homme  et  leur  mode  de  destruction.  - Nécessité  de 
l’exercice  physique,  gymnastique,  sports.  — Maladies  qui  menacent  les 
hommes  qui  prennent  un  exercice  insuflisant,  surtout  lorsque  ali- 
mentation est  exagérée.  - Surmenage  physique.  - Surmenage 
psychique. 

Yin.  Hygiène  des  vêtements.  — Divers  tissus  employés 

dans  les  vêtements.  — Leur  valeur  relative  au  point  de  vue  de 
l’hygiène.  — Nécessité  de  leur  propreté  et,  dans  certaines  circonstances, 

de  leur  désinfection. 

IX,  — Hygiène  de  la  maison.  — Aération.  — Éclairage.  — 
Chauffage.  — Propreté.  — Aménagement  des  fosses  d’aisanœ.  — 
Désinfection  des  locaux  habités  par  des  personnes  atteintes  de  maladies 
contagieuses.  — Animaux  pouvant  rendre  les  maisons  incommodes  ou 
insalubres,  insectes  (punaises,  moustiques,  etc.),  ou  mammifères 
(rats,  souris). 


INTRODUCTION 


L’attachement  de  l’homme  à la  vie  n’a  d’égal  cjue  son  indif- 
férence pour  les  moyens  propres  à la  lui  conserver  : tel  qui, 
à la  seule  pensée  de  la  mort,  détourne  la  tête  avec  effroi, 
marche  droit  vers  elle,  comme  pris  de  vertige,  et  lui  tend  les 
bras. 

Un  désaccord  si  manifeste  entre  les  actes  et  les  senti- 
ments, une  si  étrange  inconséquence  ne  trouve  sa  raison 
d’être  et  son  excuse  que  dans  une  inconscience  faite  elle- 
même  d’ignorance  : l’homme  ne  sait  pas,  et  il  ne  sait  pas 
parce  qu’on  ne  lui  a pas  appris. 

C’est  parce  qu’elle  ne  sait  pas  que  l’humanité  gémit 
oppressée  sous  le  poids  des  maux  évitables;  et  c’est  pour 
l’instruire  que  se  sont  créées  les  ligues  contre  l’alcoolisme, 
contre  la  tuberculose,  contre  la  mortalité  infantile,  etc., 
ligues  groupées  aujourd’hui  sous  le  drapeau  commun  de 
V Alliance  iV Hygiène  sociale;  que  la  Commission  permanente  de 
Préservation  contre  la  Tuberculose , instituée  au  Ministère  de 
l’Intérieur  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  a 
demandé  pour  l’hygiène  une  place  officielle  dans  les  pro- 
grammes scolaires;  qu’enfin  le  Conseil  supérieur  de  l' Instruc- 
tion publique  a fait  droit  à cette  requête,  depuis  si  longtemps  j 
formulée  par  le  professeur  Landouzy,  et  a introduit  dans  les  | 
écoles  normales  un  enseignement  de  l’hygiène,  préface  des  f 
leçons  que  les  élèves  d’aujourd’hui  donneront  à leurs  élèves 
de  demain  pour  les  arracher  aux  maladies  d’ignorance  et  ' 
d’incurie. 

Sans  doute,  l’hygiène,  cette  science  du  savoir-vivre  pris 
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dans  son  acception  littérale,  est  encombrante  et  tyrannique. 
Son  nom  seul  évoque  le  sourire  et  fait  jaillir  la  verve  des 
beaux  esprits.  « Faisait-on  de  l’hygiène  autrefois  et  s’en 
portait-on  plus  mal?  » Tel  est  le  thème  favori  des  partisans 
de  l’ancien  régime.  Oui,  certes,  on  se  porte  mieux  aujour- 
d’hui et  la  preuve  de  cette  affirmation,  nous  la  trouvons 
dans  l’augmentation  actuelle  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
humaine,  dans  la  disparition  de  ces  grandes  épidémies  qui 
désolèrent  l’humanité  jusqu’au  milieu  du  xix’’  siècle. 

Autrefois,  d’ailleurs,  les  conditions  de  l’existence  étaient 
bien  différentes  de  ce  qu’elles  sont  aujourd’hui,  de  ce  que 
les  a faites  la  civilisation  moderne,  avec  la  multiplicité  des 
contacts  qu’elle  amène  entre  les  hommes,  avec  la  pénétra- 
tion incessante  de  la  vie  de  l’un  dans  la  vie  de  l’autre. 
Autrefois  l’hygiène  pouvait  n’ètre  qu’un  objet  de  luxe  dont 
se  paraient  quelques  privilégiés,  elle  est  devenue  une  arme 
de  nécessité  dans  une  société  qui  a concentré  sa  vie  dans 
ses  cités  populeuses,  dans  ses  usines,  ses  bureaux,  ses 
écoles  et  ses  casernes. 

On  disait  autrefois  de  l’hygiène  qu’elle  était  Vart  de  se 
bien  porter  : c’était  un  art  en  effet  et  l’on  ne  pouvait  guère 
appliquer  le  nom  de  science  à cette  branche  de  la  méde- 
cine, délaissée  par  les  médecins  eux-mêmes,  qui  se  bornait 
à formuler  quelques  prescriptions  banales  dans  le  genre  de 
celles-ci  : 

Ne  mange  ni  trop  ni  trop  vite,  si  tu  ne  veux  avoir  d’indi- 
gestion; 

Ne  bois  pas  trop  de  vin,  si  tu  ne  veux  te  sentir  la  tête  lourde 
ni  marcher  de  travers; 

Quand  le  temps  est  froid,  porte  des  vêtements  chauds,  etc. 

L’hygiène  en  effet  s’est,  pendant  longtemps,  bornée  à des 
conseils  individuels,  dont  la  simplicité  ne  le  cédait  qu’au 
peu  de  consistance;  cependant,  à mesure  que  la  science 
marchait  de  l’avant  et  que  progressaient  la  physique,  la 
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Chimie,  la  physiologie,  la  pathologie,  - l’hygiène,  emboîtant 
le  pas  à ses  sœurs  aînées,  prenait  une  allure  plus  scienti- 
fique; mais  il  faut  arriver  à l’ère  de  Pasteur  et  à l’avènement 
de  la  bactériologie  pour  la  voir  s’engager  dans  une  voie 
réellement  féconde. 


L’hygiène  individuelle  n’a  rien  perdu  de  ses  droits  et  l’ad- 
dition d’hygiènes  particulières  ne  peut  donner  qu’un  total 
d’hygiène  commune;  mais,  à ses  côtés,  l’hygiène  des  collecti- 
vités, l’hygiène  industrielle,  l'hygiène  scolaire,  l’hygiène  mili- 
taire, en  un  mot  l’hygiène  publique,  l’hygiène  sociale^  s’impo- 
sent aux  préoccupations  de  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la 
vigueur  et  de  la  santé  nationales. 

Sur  aucun  terrain,  la  solidarité  ne  se  manifeste  avec  plusl 
de  force  et  d’évidence  que  sur  celui  de  l’hygiène  publique.) 
La  maladie  de  l’un  fait  la  maladie  de  l’autre,  et,  pour  se  pro-j 
téger,  la  société  a besoin  d’une  police  sanitaire,  internatio- 
nale contre  les  maladies  exotiques,  régionale  contre  les  ma- 
ladies autochtones.  La  loi,  de  même  qu’elle  réprime  les 
attentats  contre  la  propriété  et  les  crimes  de  droit  commun, 
ne  saurait  rester  indifférente  aux  écarts  d’hygiène  qui  mena- 
cent de  porter  atteinte  à la  santé  commune. 

Peut-être  objectera-t-on  que  les  législations  sanitaires 
tendent  à léser  la  liberté  individuelle,  mais  toutes  les  lois 
sont  plus  ou  moins  restrictives  du  laisser-aller  général  et  la 
liberté  de  l’un  a pour  limite  naturelle  la  liberté  de  l’autre. 


Le  droit  qu’a  chacun  de  se  rendre  malade  cesse  aussitôt 
qu’il  prétend  imposer  sa  maladie  à qui  ne  veut  la  recevoir. 
Libre  à vous  de  vous  enrhumer  à toute  heure  ou  de.  vous 
donner  autant  d’indigestions  que  vous  dictera  votre  gour- 


mandise, mais  défense  à qui  que  ce  soit  de  répandre  sur  la 
voie  publique  les  déjections  d’un  cholérique  ou  d un 
typhique,  ou  de  projeter  sur  le  sol  commun  des  crachats 
saturés  de  bacilles  tuberculeux;  voilà  les  limites  entre  les- 
quelles oscille  la  liberté  individuelle. 
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La  loi  de  lOO^  sur  la  protection  de  la  santé  publique,  les 
lois  sur  la  répression  des  fraudes  alimentaires,  sur  la  surveil- 
lance du  travail,  sur  la  protection  de  l’enfance,  etc.,  mar- 
quent déjà  des  étapes  importantes  dans  la  voie  du  progrès, 
mais  ne  sont  encore  que  le  prélude  des  législations  sanitaires 
futures.  Toutefois,  entre  la  promulgation  d’une  loi  et  sa; 
; stricte  application,  la  distance  est  parfois  telle  qu’elle  reste! 
i infranchissable.  Pour  que  les  satisfactions  accordées  à 
l’hygiène  ne  restent  pas  confinées  dans  le  domaine  plato- , 
nique,  il  importe  de  préparer  les  esprits  à l’idée  des  transfor- 
mations nécessaires  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  --  c’est 
là  le  rôle  de  l’enseignement  de  l’hygiène  — et  de  faire  con- 
naître à tous  les  responsabilités  qu’entraîne  l’inobservance  des 
commandements  de  l’hygiène  sociale  ; aussi,  comme  nul 
n’est  censé  ignorer  la  loi,  avons-nous  cru  devoir  insérer  in 
extenso  la  législation  sur  la  protection  de  la  santé  publique 
et  les  types  de  règlements  sanitaires  qui  la  complètent. 

Ainsi  que  Ta  dit  M.  Henri  Monod  ; « L’homme  qui  secoue 
; dans  la  rue  un  tapis  chargé  de  poussières  infectieuses  pèche 
par  ignorance,  s’il  ne  sait  pas  que  cet  acte  va  lancer  dans 
; la  circulation  des  germes  de  maladies;  mais,  s’il  le  fait  en 
; pleine  connaissance  de  cause,  il  devient  un  malfaiteur  public 
‘ au  même  titre  que  celui  qui  empoisonne  les  fontaines 
publiques 


Dans  l’ouvrage  que  nous  présentons  au  lecteur  et  que  l’on 
peut  mettre  dans  toutes  les  mains,  nous  avons  suivi  pas  à pas 
le  programme  et  le  plan  adoptés  par  le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique;  nous  nous  sommes  borné,  — et  en  cela 
nous  avons  cru  répondre  aux,  indications  formulées  — à 
exposer  les  principes  de  l’hygiène  et  leurs  applications 
majeures*. 

1.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  insister,  chemin  faisant,  sur  les  notions  d Ana- 
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Enfin  nous  nous  sommes  souvenu  que  nous  nous  adres- 
sions à de  futurs  instituteurs  et  nous  avons  particulièrement 
insisté  sur  les  questions  à l’ordre  du  jour  : hygiène  sco- 
laire, prophylaxie  de  la  tuberculose  et  des  maladies  évitables  ‘ . 
— Si  ce  livre  a la  bonne  fortune  d’inspirer  à ses  lecteurs 
quelque  sympathie  pour  la  science  de  l’hygiène,  l’auteur  se 
déclarera  satisfait. 

J.  W.  M. 

tornie  et  de  Physiologie  que  l’on  trouvera  exposées,  avec  les  développements 
qu’elles  comportent,  dans  l’ouvrage  de  MM.  Colomb  et  Houlberï  : Sciences  naturelles, 
à l’usage  des  écoles  normales  et  des  candidats  au  brevet  supérieur  (Librairie 
Armand  Colin). 

1.  Parmi  les  questions  que  soulève  la  prophylaxie  sociale,  il  n’en  est  pas  de  plus 
palpitante  que  celle  qui  a trait  à la  mortalité  infantile.  — N’ayant  pu  aborder  ce 
sujet  particulier  dans  un  ouvrage  général,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  à la  remarquable  œuvre  de  vulgarisation  du  P'  Pinard  : La 
puériculture  du  jjremier  âge. 
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CHAPITRE  PREMIER 

MICROBES  ET  MALADIES  INFECTIEUSES 

PREMIÈRE  PARTIE 

LES  MICROBES 

I.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Définition. — Étymologiquement  le  terme  microbe  désigne 
tous  les  êtres  infiniment  petits,  d’origine  animale  -Ou  végétale, 
qui  ne  sont  visibles  qu’à  l’aide  du  microscope;  mais,  dans  le 
langage  courant,  on  réserve  la  dénomination  de  microbes 
aux  seules  bactéries.  Nous  nous  conformerons  à cet  usage 
et  pour  nous,  microbfi^s  bajcténas  seront  synmiymes. 

Les  bactéries  appartiennent  au  règne  végétal  et  dans  l’échelle 
des  êtres  occupent  une  place  intermédiaire  entre  les  algues 
et  les  champignons.  Dépourvues  de  chlorophylle  comme  les 
champignons,  elles  présentent  des  caractères  généraux  qui 
les  rapprochent  plus  particulièrement  des  algues. 

Formes.  — Les  bactéries  affectent  des  formes  variées  que 
l’on  peut  cependant  ramener  à trois  types  fondamentaux  : 

P Les  bactéries  arrondies,  sphériques,  ovalaires  (micro- 
coijiies)  (ViQ.  ; 

‘i”  Les  bactéries  allongées,  en  forme  de  bâtonnets  (bacilles) 
■(Fig.  '2)  ou  de  virgules  (vibrions); 

3"  Les  bactéries  en  vrilles  ou  en  tire-bouchons  (spiriues). 

11  existe  entre  ces  trois  types  des  formes  de  transition  et  il 
n’est  pas  toujours  aisé  de  classifier  une  bactérie  au  i)reniier 
aspect. 
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Dimensions. — L’unité  de  mesure  en  usage  en  baclériolofjie, 

science  qui  étudie  les 
bactéries,  est  le  millième 
de  millimètre,  abréviati- 
vement désigné  par  la 
lettre  grecque  ij.  (pro- 
noncez mil).  Ainsi  le  ba- 
cille de  la  tuberculose, 
bactérie  allongée  puisque 
bacille,  a de  3 à 6 jx  de 
long  sur  Ou, 3 à 0ijl,4  de 
large,  soit  de  3 à 0 mil-ij 
lièmes  de  millimètre  de| 
long  sur  5 à 4 dixièmes! 
de  millième  demillimètre'l 
de  large. 

Ce  sont  là  des  dimen- 


Fig.  1.  - Microbes  arrondis  ou  microcoques  moyennes  : il  V a 

(Streptocoques  (du  pus)  disposes  les  uns  a u A • i r . 

côté  des  autres  en  forme  de  chaînettes).  des  bactéries  relatne- 

ment  plus  volumineuses. 


il  y en  a de  plus  petites,  tels  ccrtains^iicrocoques  qui  ne 
mesurent  que  Op.,2  à 0p,3 
de  diamètre. 

Il  y a plus  ; on  a la 
preuve  qu’il  existe  des 
.microbes  de  dimensions 
(plus  infimes,  mais  encore 
•invisibles,  même  à l’aide 
(çles  plus  puissants  mi-| 

|croscopes.  Ce'fîiit  était  à 
prévoir  ; car  il  eût  été 
surprenant  que  le  monde 
des  micro  - organismes 
s’arrêtât  précisément  à 
la  limite  de  visibilité  de 
nos  appareils  d’optique; 
mais  on  est  en  droit  d’es- 
pérer que  les  progrès  de 
la  physique  ouvriront 
un  jour  aux  yeux  des  observateurs  ce  monde  d infiniment 


Fijr.  2.  — Bacilles  ou  microbes  allongés  en- 
forme  DE  bâtonnets  (Bacilles  de  la  diphtérie, 
aux  extrémités  r(Mjflccs  comme  des  baguettes 
de  tambour). 


1 

I 


1 


MICROBES  ET  MALADIES  INFECTIEUSES 


3 


petits,  dont  rexistence  se  démontre  par  des  expériences  de 
laboratoire  et  par  l’évolution  de  certaines  maladies,  mais 
qui  échappe  encore  à l’observation  directe. 

Structure.  — Les  bactéries,  cellules  végétales, possèdent 
une  membrane  cl' enveloppe , à l’intérieur  de  laquelle  se  trouve 
une  mince  couche  de  protoplasma  ou  corps  cellulaire^  puis 
enfin  un  corps  central,  sur  la  nature  duquel  tous  les  auteurs 
ne  sont  pas  d’accord,  mais  que  l’on  tend  généralement  à con- 
sidérer comme  un  noyau. 

Mobilité.  — Un  grand  nombre  de  bactéries  possèdent  la 
propriété  de  se  mouvoir  dans  les  liquides.  On  voit  certains 
microbes  traverser  le  champ  du  microscope  comme  les  étoiles 
filantes  traversent  le  ciel;  aussi  les  premiers  observateurs, 
à une  époque  où  le  mouvement  semblait  être  l’apanage 
exclusif  du  règne  animal,  avaient-ils  considéré  les  bactéries 
comme  des  animalcules.  Il  n’en  est  rien  , nous  le  savons;  les 
bactéries  sont  des  végétaux  et  leurs  mouvements  sont  dus  à 
la  mise  en  action  de  cils  vibratiles,  filaments  très  ténus,  dis- 
j)osés  tantôt  à l’une  des  extrémités,  tantôt  à la  périphérie  de 
la  cellule  bactérienne. 

Modes  de  reproduction.  — Les  bactéries  se  reprodui- 
sent par  division  ou  par  sporulation. 

Dans  la  multiplication  par  division,  le  microbe  se  segmente 
pour  donner  naissance  à deux  individus.  Ce  mode  de  repro- 
duction, habituel  aux  bactéries,  est  très  rapide  : un  observA- 
teur_a  pu  voir  un  bacille  5£i..4édoubler  ain^i_ei^5.n]Li^v^^^^ 
telle,  sorte  qu’en  12  heures  jin  seul  bacille  peut  ainsi  donjiei^ 
nam^ncc  a^.PiTnTlTons  ^e^  Cette  mulUplTcatîon  des 

bactéries  serait  illÜTiTtée  si  elle  n’était  entravée  par  l’épuise- 
ment môme  du  milieu  nourricier  qui  les  contient. 

Dans  la  reproduction  par  sporulation,  qui  est  exccption- 
Holle,  il  se  forme  dans  le  protoplasma  une  espèce  de  graine, 
spore,  corps  arrondi,  ou  ovalaire,  possédant  une  membrane 
propre  qui  l’isole  de  la  cellule  génératrice.  A une  époque 
donnée,  cette  spore  se  détache  de  la  bactérie,  et,  véri- 
table semence,  donnera  plus  tai’d  naissance  à un  individu 
nouveau. 

La  spore  présente  cette  caractéristique  qu’elle  est  douée 
d’un  pouvoirdc  résistance  considéi*ablc  vis-à-vis  des  agents  de 
destruction  des  bactéries.  La  sporulation  en  effet  n’est  pas  un 
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mode  de  reproduction  spécial  à une  espèce  donnée.  Il  y a 
des  bactéries  qui  ne  sporulent  jamais,  mais  la  reproduction 
par  sporulation  se  substitue  à la  multiplication  par  division, 
chez  certains  bacilles  par  exemple,  lorsque  les  conditions  de 
milieu  sont  défavorables.  C’est  en  quelque  sorte  une  arme  de 
détresse,  destinée  à assurer  la  conservation  de  l’espèce,  en 
permettant  à la  spore  d’attendre  la  venue  de  conditions  plus 
propices  à l’éclosion  et  à la  nutrition  des  nouvelles  généra- 
tions. Cette  résistance  des  spores  constituera  une  difficulté 
dans  les  opérations  de  stérilisation  et  de  désinfection. 


II.  — ROLE  GÉNÉRAL  DES  BACTÉRIES  DANS  LA  NATURE 


Les  animaux  et  les  végétaux  empruntent  au  monde  exté- 
rieur les  éléments  simples,  azote,  oxygène,  acide  carbonique, 
sels  minéraux,  etc.,  qui  leur  servent  à fabriquer  et  à entre- 
tenir leur  propre  substance.  C’est  à l’aide  de  ces  matières  pre- 
mières, dont  la  quantité,  si  grande  soit-elle,  est  pourtant 
limitée,  que  s’élabore  la  cellule  vivante,  et  que  la  nature  fait 
de  la  plante,  de  l’animal  et  de  l’homme;  mais  les  uns  et  les 
autres  meurent  après  s’être  reproduits,  et  d’autres  végétaux, 
d’autres  animaux  succèdent  à ceux  qui  ont  achevé  leur  évo- 
lution: ainsi  se  perpétue  la  vie  à travers  les  âges. 

Que  devient  alors  la  matière  organique  morte  ? Elle  se 


putréfie,  se  désagrège,  se  résout  successivement  en  corps  de 
plus  en  plus  simples,  pour  restituer,  en  dernière  analyse,  au 
grand  réservoir  central  les  principes  élémentaires  fondamen- 
taux qui  ont  servi  à son  édification.  Rien  ne  se  perd,  rien  ne 
se  crée  ; ce  qui  vit  n’est  que  la  résultante  des  transmutations 
de  ce  qui  a vécu. 

C’est  précisément  aux  bactéries  qu’est  dévolue  cette  fonction 
de  dislocation  de  la  cellule  organique  complexe,  de  démoli- 
tion de  ce  que  la  vie  avait  construit,  de  réduction  des  corps 
organisés  à l’état  de  corps  simples;  c’est  grâce  à elles  que  se 
retrouvent  tou  jours  intactes  les  réserves  d’azote,  de  carbone, 
d’oxygène  qui  vont  être  nécessaires  à la  création, èfentrefien, 
à la  vie  d’êtres  nouveaux.  Aussi  rencontre-t-on  toujours  lesi 
microbes  là  où  il  y a do  la  vie,  c’est-à-dire  partout  : dans  fair, 
“dans  l’eau,  et  surlout  dans  le  sol,  cet  entrepol  général  où  loiit' 
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ce  qui  vit  vient  puiser  ses  aliments,  où  tout  ce  qui  meurt 
vient  rapporter  ses  tissus.  C’est  à la  terre,  en  effet,  que  s’en 
retournent  tous  les  êtres  vivants,  c’est  à la  surface  et  dans  les 
couches  superficielles  de  celle-ci  que  s’accomplit  ce  travail 
microbien  gigantesque  de  désagrégation  des  tissus  végétaux 
et  animaux.  L’œuvre  accomplie  ne  se  mesure  pas  à la  taille, 
mais  au  nombre  des  artisans. 

^ Sans  les  microbes  la  vie  s’arrêterait  : le  globe  terrestre 
/apparaîtrait  comme  un  immense  charnier,  à la  surface  ou 
jdans  la  profondeur  duquel  seraient  é^tendus,  figés  dans  une 
1 perpétuelle  immobilité,  endormis  dans  un  éternel  présent, 
les  animaux  et  les  végétaux  qui  se  sont  succédé  à travers  les  ^ 
âges.  Le  microbe  est  donc,  pour  parler  le  langage  scientifique, 
fonction  de  la  vie. 

Signalons  enfin,  pour  expliquer  l’iibiquité  de  l’action  bac- 
térienne, cette  particularité  que  certaines  bactéries,  dites 
aérobies,  ne  peuvent  vivre  qu’en  présence  de  l’oxygène  de 
l’air,  tandis  que  d’autres,  appelés  anaérobies,  se  développent 
dans  les  milieux  privés  d’air. 


III.  — MICROBES  SAPROPHYTES  ET  MICROBES  PATHOGÈNES 

L’action  générale  des  bactéries  est  donc  une  action  bien-  / 
faisante,  mais  à côté  des  bactéries  qui  travaillent  la  matière/ 
morte,  il  en  est  d’autres  qui  s’attaquent  au  vivant. 

Les  premières,  appelées  saprophytes  (étymologiquement 
plantes  de  putréfaction),  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses; les  secondes,  dites  pathogènes,  c’est-à-dire  géné- 
ratrices de  maladies,  sont  numériquement  quantités  presque 
négligeables  proportionnellement  aux  masses  formidables 
des  saprophytes,  mais  elles  tiennent  une  place  considérable 
dans  la  pathologie  humaine,  animale  et  végétale.  Pour  ne 
citer  que  quelques  noms,  la  tuberculose,  la  peste,  la  lèpre, 
le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  la  diphtérie,  le  charbon,  la 
morve  sont  l’oiuvre  de  bactéries  pathogènes  connues  et 
cataloguées;  la  rqugeole,  la_scarlatine,  la  variole,  la  rage 
dérivent  de  microbes  encore  invisibles  et  anonymes, 
^îœtïé'^dîvîslo^^  en  saprophytes  et  pathogènes  \ / 

s’impose  en  bactériologie  ; mais  il  faut  reconnaître  qu’elleest 
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tout  artificielle  et  que  tel  microbe  saprophyte  peut  dans  cer- 
taines conditions  devenir  pathogène,  et  inversement  tel 
microbe  pathogène  peut  progressivement  s’atténuer,  perdre 
de  sa  virulence,  pour  arriver  à se  comporter  en  véritable 
; saprophyte.  C’est  d’ailleurs  à V atténuation  de  virulence  des  i 
1 microbes  pathogènes  que  la  médecine  est  redevable  des  | 
; méthodes  de  vaccination  préventive  ou  curative  contre  ! 
! certaines  maladies  infectieuses.  Il  faut  donc  retenir  de  cette 
I division  des  microbes  en  saprophytes  et  en  pathogènes 
1 qu’elle  signifie  uniquement  que  les  uns  remplissent  un  rôle 
^ saprophytique,  les  autres  pathogène.  La  fonction  n’est  pas 
‘ attachée  à la  personne  et  selon  les  circonstances  les  rôles 
peuvent  être  intervertis. 

Maladies  infectieuses.  — Sous  bénéfice  de  ces  réserves, 
les  bactéries  pathogènes,  — les  seules  que  nous  envisagerons 
à l’avenir  sous  le  nom  de  bactéries  ou  de  microbes  — intro- 
duites dans  un  organisme  sain,  y provoquent,  en  certaines 
circonstances,  l’éclosion  de  la  maladie  infectieuse.  Sans  pé-| 
.nétralion  de  microbes,  pas  de  maladie  infectieuse  possible;! 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’une  invasion  micro- 
bienne soit  fatalement  suivie,  à échéance  plus  ou  moins 
éloignée,  de  maladie.  En  aucune  façon  la  genèse  des  maladies 
infectieuses  ne  saurait  se  traduire  parla  formule  algébrique  : 

microbe  = maladie. 

Il  faut  en  effet  tenir  compte  de  la  réaction  de  la  cellule 
vivante  vis-à-vis  du  microbe,  de  la  défense  de  l’organisme 
contre  l’assaillant,  de  la  valeur  du  terrain  vivant  sur  lequel 
tombe  la  graine  pathogène.  Ces  notions  se  préciserontquand 
nous  aborderons  l’histoire  de  certaines  maladies  en  particu- 
lier et  notamment  de  la  tuberculose;  mais  avant  d’en  arri- 
ver à cette  étude,  il  importe  de  terminer  l’histoire  générale 
des  bactéries. 


IV.  — ACTION  DES  AGENTS  EXTÉRIEURS  SUR  LES  BACTÉRIES 

A.  Température.  — Chaque  espèce  de  bactérie  réclame, 
pour  acquérir  son  plein  épanouissement,  une  température 
déterminée;  cette  température,  variable  pour  les  différentes 
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espèces,  oscille  entre  des  limites  en  deçà  et  au  delà  des- 
quelles leur  végétation  est  diminuée,  suspendue  ou  détruite. 

Les  basses  tempémluves  entravent  le  développement  des 
bactéries  et  provoquent  pour  ainsi  dire  une  léthargie  de  la 
cellule  bactérienne.  A partir  de  0",  tout  développement  est  i 
arrêté  chez  elles,  et  cette  propriété  des  basses  températures,  l 
connue  depuis  longtemps,  est  mise  à profit  pour  obtenir  l’im- 
putrescibilité  des  viandes  (transport  dans  la  glace  ou  sur  des 
navires  spécialement  aménagés  pour  produire  le  froid),  la 
conservation  des  cadavres  (appareil  frigorifique  de  la 
Morgue,  etc.). 

Les  basses  températures  n’arrivent  cependant  pasà  détruiret 
la  vitalité  des  microbes  et  ceux-ci  reprennent  leur  développe-l 
ment  quand  ils  sont  ramenés  à des  températures  plus  élevées.* 
On  a pu  soumettre  des  baej^riesà  des_^mpératures  de  — 130^^ 
èrineiTîF^l2fiO^,”^’olôngeespênÏÏân1p^^  ?:■ 

délriiii'e.' Cette  résistance  au  froid  permet  de  comprendre  le  I 
danger  de  la  glace  alimentaire  provenant  de  la  congélation 
d’une  eau  chargée  de  microbes,  de  la  fièvre  typhoïde  parj 
exeniple. 

Si  la  vitalité  des  bactéries  n’est  pas  atteinte  par  la  congé- 
lation, iln’en  est  pas  de  même  pour  une  série  de  congélations 
et  de  décongélations  successives,  qui  deviennent  alors 
néfastes  aux  bactéries. 

Les  températures  élevées  sont  au  contraire  rapidement  mor- 
telles pour  les  bactéries,  surtout  en  présence  de  l’eau  ; en 
d’autres  termes,  la  chaleur  détruit  les  microbes,  surtout  la 
chaleur  humide.  La  destruction  des  bactéries  est  d’autant 
l)lus  rapidement  opérée  que  la  températur©  est  plus  haute. 

La  majoi'ité  des  bactéries  pathogènes  sont  tuées  par  une 
température  de  70  à 75»  dans  l’air  humide,  mais  d’autres  mi- 
crobes,  particulièrement  ceux  qui  sont  sporulés,  comme  la 
bactérie  du  charbon  ou  celle  du  tétanos,  exigent  pour  leur 
destruction  une  températu»  dans  l’air  sec  de  150  à 100'^ 
maintenue  pendant  trois  heures,  ou  celle  de  180®  pendant 
trois  quarts  d’heure,  soit  encore  une  température  de  115  à 120'' 
dans  la  vapeur  d’eau  sous  pression. 

La  question  de  la  destruction  des  bactéries  par  la  chaleur 
est  d’ailleurs  complexe  et  il  faut  faire  intervenir  à la  fois 
l'espèce  mici’obienne,  les  diverses  bactéries  étant  plus  ré- 
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sistantes  les  unes  que  les  autres,  le  degré  de  la  température, 
la  mise  en  action  de  la  chaleur  sèche  ou  humide,  la  durée 
du  temps  de  chaulTe  et  enfin  les  réactions  du  milieu,  l’ébul- 
lition en  liquide  acide  étant  plus  active  qu’en  milieu  alcalin. 
Toutes  ces  données  trouvent  leur  application  dans  les  opé- 
rations de  stérilisation  et  de  désinfection. 

B.  Lumière.  — Les  rayons  solaires  détruisent  les  bacté- 
ries, et  cette  action  du  soleil  se  démontre  élégamment  par 
l’expérience  suivante  : sur  une  couche  de  gélose coulée  au 
fond  d’une  boîte  en  verre,  on  sème  abondamment  des  bac- 
téries, puis  on  recouvre  le  fond  de  la  boîte  d’une  feuille 
de  papier  noir  troué  de  lettres  découpées.  Après  une  exposi- 
tion de  plusieurs  heures  aux  rayons  du  soleil,  on  porte  la 
boîte  à l’étuve.  On  voit  alors  des  colonies  abondantes  de 
microbes  se  développer  sous  le  papier  noir  sur  tous  les 
points  qui  ont  été  mis  à l’abri  des  rayons  solaires;  leur 
présence  se  traduit  par  une  opacification  de  la  gélose,  tandis 
qu’au  niveau  des  découpures  celle-ci  reste  infertile  et  transpa- 
rente, en  raison  de  l’action  anti-microbienne  du  soleil. 

L’énergie  de  cette  action  est  en  raison  directe  de  l’intensité 
lumineuse  ; le  soleil  de  juillet  se  montre  plus  activement 
microbicide  que  le  soleil  de  novembre.  L’efficacité  de  la 
lumière  diffuse  est  relativement  faible. 

Les  radiations  solaires  n’agissent  pas  seulement  sur  le 
microbe,  mais  aussi  sur  le  milieu  où  il  vit.  Un  bouillon  de 
culture  privé  de  microbes  et  exposé  aux  rayons  solaires  de- 
vient lui-même,  de  ce  fait,  impropre  à toute  culture  de  bac- 
téries qui  n’ont  pas  été  insolées. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  faut  donc  se  rappeler  que 
Le  soleil  est  le  grand  destructeur  naturel  des  microbes. 

G.  Agents  chimiques.  — Certains  agents  chimiques  ont 
une  action  nuisible  sur  les  microbes,  action  par  conséquent 
utile  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  en  tant  que  s’exerçant 
sur  les  microbes  pathogènes  ; les  uns  sont  inferlilisants,  et 
se  bornent  à entraver  la  croissance  des  germes  sans  les 
détruire;  les  autres  sont  microbicides,  c’est-à-dire  tuent  les 
germes.  Ces  deux  ordres  de  substances  chimiques  portent 


1.  Substance  contenue  dans  une  algue  nommée  agar  cl  utilisée  comme  milieu  de 
culture  pour  les  microbes.  . 
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le  nom  d'antiseptiques.  Leur  étude  détaillée  trouvera  mieux 
sa  place  dans  le  chapitre  que  nous  abordons  immédiatement. 


V.  — STÉRILISATION  ET  DÉSINFECTION 

Définition.  — La  stérilisation  est  une  opération  qui  a 
pour  but  la  destruction  de  tous  les  germes  vivants  qui  se 
trouvent  sur  un  objet,  dans  un  liquide,  dans  un  gaz  ou  un 
mélange  gazeux  quelconques. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu’est  la  stérilisation,  repre- 
nons une  des  premières  expé- 
riences de  Pasteur  qui  lui  ont 
servi  à renverser  l’ancienne 
théorie  de  la  génération  spon- 
tanée, en  vertu  de  laquelle  la 
matière  morte  pouvait  sponta- 
nément s’organiser  et  se  trans- 
former en  matière  vivante. 

Pasteur  chauffait,  dans  un 
ballon  à col  étiré,  une  infu- 
sion~ofg£unqïïe7^u  bouillon 
de  viande  (Fig.  3).  L’ébullition  Fîf^.  5 — Ballon  de  Rasteur. 
détruit  dans  le  liquide  tous 

les  germes  vivants  qui  peuvent  s’y  trouver  et  la  vapeur 
qui  se  dégage  chasse  l’air  du  ballon,  avec  les  microbes 
qu’il  contient,  en  même  temps  qu’elle  détruit  ceux  qui 
peuvent  s’être  déposés  sur  les  parois  intérieures  du  verre. 

Il  suffit  alors,  pendant  que  la  vapeur  s’échappe  encore  en 
sifflant  de  l’orifice  du  col  étiré,  de  fermer  celui-ci  au  cha->,  v 
lumeau  pour  clore  hermétiquement  le  vase,  ainsi  privé 
iTîdefiniment  de  microbes,  c’est-à-dire  stérilisé.  L’Institut 
1 Pasteur  de  Paris  conserve  encore  des  ballons  de  bouillon  . 
(préparés  par  Pasteur  en  1865;  leur  limpidité  et  leur  appa- 
^ rence  sont  aussi  parfaites  qu’au  jour  même  de  leur  prépa- 
ration. Dépouillé  de  tout  germe,  leur  contenu  est  inaltérable. 

La  désinfection  est  une  opération  qui  vise  la  destruction, 
non  plus  de  tous  les  germes  quelconques,  mais  seulement  des 
agents  de  l'infection,  des  microbes  pathogènes.^  Lfn  linge  est 
souillé  de  crachats  tuberculeux;  la  désinfection  a pour  effet 


10 


HYGIENE 


d’y  détruire  les  germes  tuberculeux.  Ce  linge  aussitôt  désin- 
lecté  ne  sera  pas  isolé  de  tous  les  autres  microbes  ambiants, 
alors  qu’au  contraire  la  compresse  stérilisée  qui  va  servir  au 
chirurgien  et  s’appliquer  sur  une  plaie,  sera  maintenue  hors 
de  portée  d’un  germe  quelconque. 

Les  opérations  de  la  stérilisation  et  la  désinfection  font 
appel  à des  procédés  communs,  mais  maniés  différemment  : 
elles  se  distinguent  Tune  de  l’autre  en  ce  que  la  première 
s'adresse  uniformément  à tous  les  micro-organismes  et 
recherche  un  effet  durable,  tandis  que  la  seconde  ne  vise  que 
les  microbes  pathogènes  et  n’a  qu’une  portée  immédiate. 

Stérilisation.  — La  stérilisation  des  liquides  s’obtient 
par  Vébullition  à l'air  libre  ou  en  vase  clos,  par  le  chauffage 
discontinu,  par  le  chauffage  suivi  de  refroidissement  brusque  ; 
nous  retrouverons  en  détail  ces  différentes  méthodes  à pro- 
pos de  la  stérilisation  du  lait. 

La  stérilisation  des  solides,  des  objets  de  pansement  par 
exemple,  des  fils  à ligature,  etc.,  s’opère  par  la  chaleur  sèche 
dans  les  étuves  ou  par  la  chaleur  humide  dans  les  auto- 
claves. 

L'étuve  la  plus  simple  consiste  en  une  caisse  carrée  ou  rec- 
tangulaire en  cuivre,  divisée  en  deux  ou  trois  compartiments 
par  des  tablettes  intérieures.  A la  partie  supérieure  sont 
ménagées  deux  ouvertures:  dans  l’une  est  fixé  un  thermo- 
mètre, qui  plonge  dans  l’intérieur  de  l’étuve;  l’autre  donne 
i passage  à un  tube  de  verre  effilé,  qui  met  l’atmosphère  inté- 
rieure en  communication  avec  l’air  extérieur.  Chauffée  par  un 
foyer  dont  on  règle  à volonté  l’intensité,  une  pareille  étuve 
jirésente  l’inconvénient  de  ne  pas  avoir  une  température 
constante.  L’industrie  construit  aujourd’hui  des  étuves  à 
système  tubulaire,  avec  régulateurs  de  température  qui  as- 
surent dans  toutes  leurs  parties  une  répartition  constante  et 
uniforme  de  la  chaleur. 

L'autodave  est  une  véritable  marmite  de  Papin  perfec- 
tionnée* (Fig.  4). 

Le  type  de  ces  appareils  est  Vautoclave  de  Chamberland.  11 
se  compose  d’un  cylindre  en  cuivre,  dont  la  partie  supérieure 
se  ferme  par  un  couvercle  en  bronze  très  lourd,  fixé  par  des 

1.  Voir  itüur  plus  amples  détails  : Trnilé  de  Physique,  de  Driiicoui  l.  p.  100. 
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écrous  au  pourtour  du  cylindre  et  muni  d’un  joint  de 
caoutchouc.  Trois  ouvertures  sont  ménagées  sur  ce  cou- 
vercle : la  première  reçoit  une  soupape  de  sûreté,  la  seconde 
un  robinet  qui  assure  la  communication  entre  l’intérieur  de 
l'autoclave  et  l’atmosphère  extérieure,  et  la  troisième  un  ma- 
nomètre avec  indications  thermométriques. 

Cet  appareil  est  supporté  par  un  fourneau  en  tôle  que  l’on 
peut  chauffer  au  moyen 
d’unejrampe  à gaz. 

Dans  l’intérieur  de 
l’autoclave  on  place,  à 
une  certaine  distance  du 
fond,  un  panier,  en  toile 
métallique  ou  en  cuivre 
perforé,  destiné  à rece- 
voir les  objets  à stéri- 
liser. 

Pour  la  manœuvre  de 
l’autoclave,  on  met  de 
l’eau  dans  le  cylindre 
en  cuivre  et  on  chauffe. 

Le  robinet  du  couvercle 
est  maintenu  ouvertpour 
laisser  échapper  l’air 
jusqu’à  ce  que  la  vapeur 
sorte  en  sifflant.  On 
ferme  alors  le  robinet 
et  la  température  de 
l’autoclave  est  à lü()o. 

Au  fur  et  à mesure  que 

la  pression  s’élève  à 1,  2,  3 atmosphères,  les  températures 
correspondent  à 120^,  134®,  144*^. 

Quand  on  juge  la  stérilisation  suffisante  (la  température 
et  la  durée  de  l’opération  varient  suivant  la  nature  des  ob- 
jets à stériliser),  on  éteint  le  gaz,  on  attend  que  le  manomètre 
soit  revenu  à 0”,  on  ouvre  le  robinet  et  l’air  rentre  en  sif- 
llant  dans  l’appareil.  On  enlève  le  couvercle  et  on  retire 
alors  les  objets  stérilisés,  qui  le  plus  souvent  sont  eux- 
mômes  contenus  dans  des  étuis  ou  enveloppes  que  l’on 
ferme  immédiatement. 


Fiir.  i.  — Mahmite  de  I’aimn. 
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Désinfection.  — Nous  avons  déjà  vu  que  les  rayons  so- 
laires constituaient  l’agent  naturel  le  plus  puissant  de  la 
destruction  microbienne;  mais  si  nous  pouvons  compter  sur 
leur  action  bienfaisante  pour  l’assainissement  du  milieu 
dans  lequel  nous  vivons,  nous  ne  sommes  pas  généralement 
en  mesure  d’utiliser  la  lumière  solaire  pour  les  opérations  de 
désinfection. 

Parmi  les  moyens  artificiels  dont  nous  disposons  à cet 
effet,  le  premier  rang  appartient  encore  incontestablement 
à la  chaleur. 

L’air  chaud,  moyen  de  stérilisation  infidèle,  est  aussi  un 
mauvais  agent  de  désinfection  : les  spores  du  charbon,  par 
exemple,  résistent  deux  heures  à faction  de  l’air  sec  élevé  à 
la  tenmér^^^^  11  ne  faut  donc  pas  compter  sur  les 

étuvnssè^es,  qui^Tèh  outre  l’inconvénient  de  détériorer 
rapidement  les  objets  qui  leur  sont  confiés. 

L’eau  bouillante  détruit  tous  les  microbes  pathogènes  con- 
nus, ainsi  que  leurs  spores,  après  10  ou  15  minutes  d’ébulli- 
tion; c’est  le  meilleur  agent  de  désinfection  du  linge,  sur- 
tout si  l’on  ajoute  à l’eau  25  grammes  de  carbonate  de  soude 
paraître,  addition  qui  élève  le  point  d’ébullition  et  amène  la 
dissolution  des  matières  grasses  qui  les  imprègnent. 

La  vapeur  d'eau  est  un  agent  de  désinfection  des  plus  pra- 
tiques en  même  temps  que  des  plus  efficaces. 

On  peut,  d’après  le  professeur  Proust,  réaliser  partout  à 
très  bon  compte  une  étuve  a désinfection  jMr  la  vapeur  en 
utilisant  des  matériaux  qui  ne  font  défaut  nulle  part.  « On 
place  au-dessus  d’une  marmite  pleine  d’eau  (générateur  de 
vapeur),  de  80  centimètres  de  diamètre,  un  tonneau  (chambre 
à désinfection),  de  diamètre  un  peu  supérieur  et  d’environ 
1 m.  50  de  hauteur.  L’interstice  entre  les  deux  récipients  est 
bouché  avec  de  la  terre  glaise  ou  des  chiffons  mouillés.  La 
paroi  inférieure  du  tonneau  est  percée  au  vilebrequin  de 
trous  qui  permettent  à la  vapeur  de  passer  de  la  marmite 
dans  le  tonneau.  La  paroi  supérieure  de  celui-ci  est  rempla- 
cée par  un  couvercle  mobile  percé  d’un  trou,  où  se  loge  un 
bouchon  à travers  lequel  passent  un  thermomètre  et  un  tube 
pour  la  sortie  de  la  vapeur. 

« L’ensemble  de  l’étuve  coûte  au  maximum  20  francs  et 
75  centimes  de  charbon  suffisent  à une  désinfection.  » 
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Ce  type  simple  d’étuve  à vapeur  appartient  au  système  des 
étuves  à vapeur  sans  pression^  mais  on  se  sert  aussi  avec 
avantage  des  appareils  à vapeur  sous  pression;  parmi  ceux- 
ci  un  des  plus  répandus  est  l’étuve  à vapeur  Geneste-Herscher, 
dont  nous  reproduisons  ici  un  des  modèles  (Fig.  5). 

11  existe  des  étuves  fixes  et  des  étuves  mobiles,  mais  le  prin- 
cipe en  est  toujours  le  môme.  Un  générateur  à vapeur  pro- 


Fi{,^  O.  — Étuve  .Momi.E,  système  Geneste-llersclier. 


jette  celle-ci  dans  la  chambre  de  désinfection  et  dans  deux 
batteries  chauffantes  formées  de  deux  petits  tubes  en  fer 
qui  tapissent  les  parties  supérieure  et  inférieure  de  la 
chambre  de  désinfection.  Celle-ci  est  elle-même  constituée 
par  un  grand  cylindre  métallique  horizontal,  aux  extrémités 
duquel  se  trouve  une  porte  dont  la  fermeture  est  hermé- 
tique. Un  chariot  monté  sur  rails  sert  à l’introduction  et  à 
la  soi'tie  des  objets  ù désinfecter. 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  on  projette  d’abord  la  va- 
peur dans  les  batteries  chauffantes,  de  façon  à élever  à 155"  la 
température  de  la  chambre  de  désinfection,  température  qui 
sera  constante  pendant  toute  la  durée  de  l’opération  ; on  in- 
troduit alors  le  chariot  chargé,  on  ferme  et  on  dégage  la  va- 
peur dans  l’étuve,  (^uand  l’air  est  totalement  expulsé  par  un 
tuyau  de  dégagement  ménagé  à cet  effet,  on  maintient  pen- 
dant 10  minutes  la  vapeur  à une  pression  de  115".  Lorsque  la 
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désinfection  est  terminée,  on  laisse  échapper  la  vapeur  et  on 
fait  rentrer  l’air  qui  sèche  les  objets  désinfectés. 

Signalons  encore  l’étuve  Vaillard  et  Besson,  qui  substitue 
à la  vapeur  dormante  la  vapeur  en  circulation  et  dont  les  di- 
mensions moins  grandes  assurent  un  prix  de  revient  plus 
économique.  En  résumé,  les  différentes  étuves  à désinfection 
ne  sont  en  réalité  que  des  autoclaves  adaptés  au  but  spécial 
qu’elles  visent. 

Les  désinfectants  chimiques  s’emploient  sous  forme  de  solu- 
tions ou  à l’état  gazeux.  Parmi  les  plus  employés  à l’état  de 
solutions,  il  faut  citer  ; 

Lq  sublimé  ou  bichlorure  de  mercure,  en  solution  au  mil- 
lième. Incolore,  inodore,  elle  possède  un  pouvoir  désin- 
fectant considérable,  mais  elle  attaque  les  métaux;  de  plus  - 
elle  est  très  toxique  et,  pour  parer  aux  dangers  d’empoison- 
nement qui  peuvent  résulter  d’une  méprise,  il  est  prudent 
de  la  colorer  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’une  solu- 
tion de  bleu  de  méthylène  ; 

Le  sidfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu,  qui  jouit  à la  fois  de 
propriétés  désinfectantes  et  désodorisantes;  il  donne  une 
solution  de  coloration  bleue  et  peu  toxique  (à  5 0 0),  utilisée 
pour  la  désinfection  des  matières  fécales  et  du  linge  ; 

Le  lait  de  chaux,  en  badigeonnage  sur  les  murs,  qui  est  un 
bon  désinfectant  en  surface,  et  en  raison  de  son  bon  marché, 
se  renouvelle  aisément  ; il  peut  également  rendre  de  grands 
services  pour  la  désinfection  des  matières  fécales. 

Parmi  les  désinfectants  auxquels  on  peut  encore  avoir  re- 
cours, nous  citerons  les  composés  de  la  série  aromatique, 
acide  phénique,  crésyl,  crésol,  lysol,  etc.,  les /esswes  de  ménage 
à la  cendre  de  bois  ou  au  carbonate  de  soude,  le  savon,  dont 
le  pouvoir  antiseptique  est  considérable,  etc. 

Les  désinfectants  gazeux  comprennent  l'acide  sulfureux,  le 
chlore  et  surtout  Valdéhyde  formicjue,  dont  la  puissance  anti- 
septique est  considérable  et  dont  le  rôle  devient  chaque  jour 
plus  considérable  dans  les  opérations  de  désinfection. 

Nous  nous  bornons  pour  l’heure  à cette  simple  énuméra- 
tioTi,  car  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  à 
propos  de  la  pratique  de  la  désinfection. 
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VI.  — DANGERS  DES  PLAIES  : ASEPSIE  ET  ANTISEPSIE 

A la  suite  des  travaux  de  Pasteur,  qui  mirent  en  lumière 
l’action  des  micro-organismes  dans  la  production  des  mala- 
dies infectieuses,  la  chirurgie  songea  aussitôt  à mettre  à 
profit  les  découvertes  nouvelles,  pour  soustraire  les  blessés 
et  les  opérés  aux  redoutables  complications  qui  dérivaient 
si  souvent  de  l’infection  des  plaies. 

Toute  brèche  faite  dans  les  tissus  ouvre,  ^en  effet,  une 
porte  à l’invasion  des  microbes  contenus  dans  l’air  ou  dépo- 
sés sur  les  instruments,  les  objets,  les  pièces  de  pansement 
mis  au  contact  des  tissus  entamés.  L’absorption  en  est  d’au- 
tant plus  facile  que  les  petits  vaisseaux  lymphatiques,  arté- 
riels et  veineux,  sectionnés,  sont  béants,  et  prêts  à accueillir 
tous  les  germes. 

Toute  plaie  accidentelle  devra  donc  être  débarrassée  des 
souillures  qu’elle  a pu  recueillir  au  moment  de  l’accident  et 
mise  à l’abri  d’infections  nouvelles,  au  moyen  d’un  pansement 
protecteur;  toute  plaie  opératoire  devra  être  faite  dans  des 
conditions  qui  la  mettent  et  la  maintiennent  à l’abri  de 
l’infection.  C’est  pour  répondre  à ces  indications  que  sont 
nées  les  pratiques  de  l’antisepsie  et  de  l’asepsie. 

Méthode  antiseptique.  — La  méthode  antiseptique  est 
due  au  chirurgien  anglais  Lister;  elle  consistait  à plonger 
dans  une  solution  d’acide  phénique  tout  ce  qui  devait  être 
en  contact  avec  la  plaie  : instruments,  mains  de  l’opérateur 
et  de  ses  aides,  fils  à ligature,  etc.  Pour  agir  dans  une  atmo- 
sphère antiseptique,  on  pulvérisait  encore  de  l’acide  phénique, 
dont  le  jet  inondait,  pendant  tout  le  cours  de  l’opération,  le 
champ  opératoire.  La  plaie  elle-même  était  largement  asper- 
gée de  solution  antiseptique;  enfin  le  pansement  était  fait 
avec  des  gazes  phéniquées. 

Après  l’acide  phénique,  les  chirurgiens  employèrent  l’acide 
thymique,  le  sublimé,  l’iodoforme,  le  salol,  etc.;  mais  plu- 
sieurs fois  on  observa  des  accidents  d’empoisonnement  dus 
à l’absorption  par  la  plaie  de  la  substance  employée  comme 
antiseptique.  Pour  obtenir  l’effet  microbicide  cherché,  il 
était,  en  effet,  nécessaire  de  faire  usage  de  solutions  assez 
concentrées. 
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Telles  qu’elles  étaient  employées,  ces  solutions  restaient 
cependant  encore  inefficaces  vis-à-vis  de  certains  micro- 
organismes, et  surtout  vis-à-vis  des  spores  bactériennes. 
Aussi  la  chirurgie  s’est-elle  alors  tournée  vers  l’asepsie. 

Méthode  aseptique. — L’asepsie  ‘ chirurgicale  a pour  effet 
de  ne  mettre  au  contact  de  la  plaie  que  des  objets  absolu- 
ment privés  de  tout  germe.  Tandis  que  l’antisepsie®  dérive  de 
la  désinfection,  l’asepsie  découle  de  la  stérilisation. 

La  méthode  aseptique  consiste,  en  effet,  à réaliser  la 
stérilisation  de  la  plaie  elle-même. 

Les  mains  de  l’opérateur  et  de  ses  aides  sont  nettoyées, 
savonnées,  lavées  à l’alcool,  à l’éther,  puis  plongées  dans 
de  l’eau  bouillie  ou  stérilisée.  Même  toilette  est  faite  de  la 
région  sur  laquelle  portera  l’intervention  chirurgicale,  ré- 
gion c|ui  est  maintenue  aseptique  par  l’apposition  de 
compresses  stérilisées  par  ébullition  simple  ou  par  passage 
à l’autoclave. 

Les  instruments  ont  été  au  préalable  stérilisés  dans  les 
boîtes  de  métal  qui  les  contiennent.  La  plaie  est  épongée  au 
moyen  de  tampons  d’ouate  ou  de  tarlatane  également  stéri- 
lisés. Pour  terminer  l’opération,  il^ÜTest  fait  usage  que  de 
drains,  fils  à ligature,  crins  pour  sutures,  pièces  de  panse- 
ment qui  ont  encore  été  stérilisés. 

Tel  est  le  principe  général  de  l’asepsie. 

L’antisepsie  conserve  tous  ses  droits  pour  les  plaies  acci- 
dentelles déjà  infectées  ou  soupçonnées  d’être  infectées. 
L’antisepsie  et  l’asepsie  pourront  encore  se  combiner  utile- 
ment dans  les  diverses  opérations. 

C’est  grâce  à l’antisepsie  et  à l’asepsie  que  les  chirurgiens 
exécutent  couramment  des  opérations  qui  auraient  paru 
impraticables  à leurs  devanciers.  Ils  ouvrent  la  poitrine, 
incisent  l’abdomen,  enlèvent  un  rein,  une  anse  intestinale, 
l’utérus,  les  ovaires,  fouillent  dans  le  crâne,  explorent  les 
articulations,  sans  que  la  fièvre,  qui  traduit  l’infection, 
apparaisse  chez  les  opérés. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  faut  se  souvenir  que  toute 
plaie  accidentelle,  si  petite  soit-elle,  doit  toujours  être  lavée 

1.  Elyniologiqueincnl  aseptie  signifie  ubsoice  dt>  gcniie. 

2.  Elyinolügiqueinenl,  méthode  dirigée  contre  les  germes,  c’est-à-dire  dcslnic- 
tion  des  germes  i>réexistants. 
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avec  de  l’eau  légèrement  phéniquée  (1  pour  100),  avec  une 
solution  de  sublimé  (1  pour  1000),  avec  de  l’eau  boriquée 
bouillie,  de  l’eau  bouillie  additionnée  d’alcool  camphré,  au 
besoin  avec  de  l’eau  bouillie  simple,  puis  protégée  par  un 
pansement  propre,  de  préférence  aseptique,  retiré  de  son 
enveloppe  au  moment  de  4’usage. 

VII.  — VACCINS 

Vaccins.  — Si  les  méthodes  antiseptique  et  aseptique 
sont  des  moyens  destinés  à prévenir  les  infections  d’ordre 
chirurgical,  les  vaccins  sont  des  armes  préventives  (ou 
même  curatives)  de  certaines  maladies  infectieuses. 

C’est  toujours  à Pasteur,  — car  ce  nom  illustre  se  retrouve 
en  tête  de  chaque  chapitre  de  microbiologie  ou  d’applica- 
tions pratiques  des  connaissances  microbiologiques,  — que 
l’on  doit  les  méthodes  de  vaccination  par  atténuation  de  la 
virulence  des  microbes*. 

Sa  première  vaccination,  la  première  vaccination  scienti- 
fique — ce  terme  est  opposé  à la  méthode  empirique  de  vac- 
cination trouvée  par  Jenner  contre  la  variole  — date  de 
1879  : elle  fut  faite  contre  le  choléra  des  poules.  Plus  tard, 
avec  Chamberland  et  Roux,  il  dota  l’agriculture  de  la  vacci- 
nation anti-charbonneuse;  puis  il  découvrit,  avec  Thuillier, 
la  vaccination  contre  le  r£ugg.t  des  porcs;  enfin,  il  créa  la 
vaccination  contre  la  rage. 

S’engageant  dans  la  voie  ouverte  par  Pasteur,  ses  élèves 
et  ses  continuateurs  ont  obtenu  les  vaccins  du  choléra,  du 
charbon  symptomatique,  du  j^anos,  de  la  péripneumonie 
desDo\ddés,  de  la  diphtérie,  probablement  de  la  fièvre 
typh^oïde,  et  peut-être  bientôt  de  la  tuberculose,- 

Ces  vaccins  s’obtiennent  par  la  culture  et  l’atténuation  du 
pouvoir  virulent  de  certains  microbes,  au  moyen  de  la  cha- 
leur, de  la  lumière,  de  passages  successifs  à travers  certains 
animaux.  Leur  nombre  ira  sans  cesse  grandissant,  on  est 
ren  droit  de  l’affirmer  d’ores  et  déjà,  et  cela  pour  le  plus 
grand  bien  de  l’humanité. 

I.  Dans  la  sérothérapie  on  utilise  le  sérum  du  sang  d’animaux  immunisés  par 
des  vaccinations  successives.  Le  sérum  contient  alors  une  aiitiioxine,  véritable 
contre-poison  do  la  toxine  bactérienne. 

WtU,L-MANTOU.  HYGIÈNE.  2 
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DEUXIEME  PARTIE 

LES  MALADIES  INFECTIEUSES 

(.  — LA  TUBERCULOSE 


CAVERNES 


I.  — CONSIDERATIONS  GENERALES 

Définition.  — La  tuberculose  est  une  maladie  infectieuse 
causée  par  la  pénétration  et  la  multiplication  dans  l’orga- 
nisme d’un  microbe  particulier,  le  bacille  de  la  tuberculose. 
Commune  à l’homme  et  aux  animaux,  cette  maladie,  dans 

sa  forme  classique,  se  caractérise 
par  la  production,  au  sein  des 
tissus  envahis,  de  petites  niasses 
appelées  liibevcnles. 

De  la  grosseur  d’un  grain  de 
millet  quand  ils  sont  isolés,  d’un 
pois  ou  d’une  noisette  quand 
plusieurs  éléments  tuberculeux 
sont  soudés  les  uns  aux  autres 
et  conglomérés,  ces  tubercules  se 
présentent  à leur  phase  initiale 
sous  l’aspect  de  petites  tumeurs, 
de  petits  grains  gris,  opaques  et 
durs;  à une  période  plus  avancée 
de  leur  évolution,  ils  prennent 
une  coloration  jaunâtre,  se  ra- 
mollissent et  enfin  se  fondent  en 
une  matière  purulente.  Cette  fonte 
amène  alors  la  destruction  des 
tissus  au  sein  et  aux  dépens 
desquels  s’étaient  formées  ces  productions  tuberculeuses 
(Fig.  6). 

Localisations,  — La  tuberculose  peut  rester  cantonnée 
dans  un  organe  ou  un  appareil,  ou  bien  envahir  presque 
simultanément  plusieurs  organes  ou  l’économie  tout  entière. 


Fig.  6.  — Poumon  sectionné  d.4ns  i.e 
SENS  DE  sa  hauteur.  (On  aperçoit 
sur  sa  tranche  les  trous  (cavernes) 
creusés  par  la  fonte  des  tuber- 
cules.) 
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La  tuberculose  généralisée  (granulie)  est  relativement  excep- 
tionnelle : sa  marche  est  foudroyante  et  les  malades  meu- 
rent avant  que  les  tubercules,  semés  dans  tous  leurs  organes, 
aient  eu  le  temps  de  parcourir  leur  évolution  anatomique. 

Généralement  la  tuberculose  se  cantonne  pendant  une 
longue  période  dans  un  seul  organe,  le  plus  fréquemment 
dans  le  poumon,  mais  aucun  organe,  aucun  appareil,  aucun 
tissu  n’échappe  à ses  atteintes,  ainsi  qu’en  témoigne  l’énumé- 
ration suivante  ; 

Tuberculose  des  méninges  ou  enveloppes  du  cerveau  : ménin- 
gite tuberculeuse. 

Tuberculose  du  larynx  ou  gosier  : laryngite  tuberculeuse, 
donnant  naissance  à sa  période  ultime  à la  phtisie  laryngée. 

Tuberculose  des  poumons  : tuberculose  pulmonaire  commune, 
amenant  à la  période  de  déchéance  de  l’organisme  \o. phtisie 
pulmonaire  ou  maladie  des  poitrinaires. 

Tuberculose  des  plèvres  ou  enveloppes  du  poumon  : pleu- 
résie tuberculeuse. 

Tuberculose  de  l'intestin  : entérite  tuberculeuse. 

Tuberculose  du  péritoine  ou  enveloppe  des  intestins  : pjérito- 
uite  tuberculeuse. 

Tuberculose  des  reins  : néphrite  tuberculeuse. 

Tuberculose  de  la  vessie  : cystite  tuberculeuse. 

Tuberculose  désarticulations  : arthrites  tuberculeuses,  tumeurs 
blanches. 

Tuberculose  des  os  : ostéites  tuberculeuses. 

Tuberculose  de  la  colonne  vertébrale  : mal  de  Pott. 

Txd>erculose  des  g lamies  ou  ganglions  lymphatiques  : adénites 
tuberculeuses. 

Tuberculose  de  la  peau  : lupus,  etc.,  etc. 

Fréquence  de  la  tuberculose.  — La  tuberculose  est  la 
plus  répandue  et  la  plus  meurtrière  de  toutes  les  maladies  : 
il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  de  famille  nombreuse  qui  ne  lui 
paie  un  tribut  sous  l’une  quelconque  de  ses  formes. 

Des  calculs  approximatifs  avaient  pendant  longtemps  fait 
|lire  que  le  nombre  des  morts  imputables  à la  tuberculose 
s’élevait  annuellement,  pour  la  France  seule^  150000;  mais 
ce  chiffre  a paru  exagéré  à’’^erîanmluïteïïi^^  la 

réalité  à certains  autres.  La  vérité  est  que  le  total  exact  des 
morts  causées  par  la  tuberculose  est  inconnu  ; car  en  dehors 
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des  grands  centres,  il  n’est  pas  tenu  de  statistique  officielle 
des  causes  de  décès.  En  outre,  comme  la  loi  n’a  pas  inscrit 
la  tuberculose  au  nombre  des  maladies  dont  la  déclaration 
est  obligatoire,  beaucoup  de  familles  et  de  médecins  dissi- 
mulent cette  maladie  sous  les  étiquettes  trompeuses  de 
bronchite  chronique,  de  maladies  de  l’appareil  respiratoire, 
d’affaiblissement  progressif,  etc.,  etc.  Ce  qu’on  est  toutefois 
autorisé  à affirmer,  c’est  que  la  tuberculose  n’est  plus,  comme 
jadis,  localisée  dans  les  grandes  agglomérations,  mais  qu’elle 
s’est  peu  à peu  infiltrée  dans  les  petites  villes  et  les  cam- 
pagnes et  que  la  rançon  que  lui  {>aie  aujourd’hui  notre  pays, 
comme  tous  les  pays  d’ailleurs,  est  formidable. 

Aucun  âge  n’est  à l’abri  de  ses  atteintes  ; enfance,  adoles- 
cence, âge  adulte,  vieillesse  sont  touchés  par  le  fléau;  mais 
l’enfance,  l’adolescence,  la  jeunesse  lui  fournissent  ses  vic- 
times les  plus  nombreuses. 

Contagiosité  de  la  tuberculose.  — La  théorie  qui 
régnait  autrefois  dans  la  science,  alors  que  la  tuberculose 
n’était  guère  connue  que  dans  ses  manifestations  sur  l’arbre 
respiratoire,  voulait  que  la  phtisie  fût  une  maladie  de  dé- 
chéance, de  mauvaise  complexion,  une  maladie  héréditaire^ 
^u~¥ceau  fatal  de  laquelle  ses  victimes  étaient  marquées  dès 
leur  naissance.  C’est  en  vain  que  quelques  observateurs 
attentifs  avaient  surpris  le  secret  de  la  contagion  tubercu- 
leuse; leur  voix  était  restée  sans  écho  et  il  faut  arriver  à 
l’année  1865  pour  entendre  officiellement  proclamer  à l’Aca- 
démie de  médecine,  par  Villemin,  médecin  militaire  français, 
que  la  tuberculose  est  une  maladie  contagieuse. 

Comment  une  maladie  aussi  répandue  a-t-elle  pu  si  long- 
temps être  méconnue  dans  sa  nature  intime?  — C’est  que  le 
caractère  contagieux  de  la  tuberculose  n’apparaît  pas  d’une 
façon  aussi  éclatante  que  celui  de  la  rougeole  ou  de  la  diph- 
térie. Dans  les  maladies  contagieuses  aiguës,  les  premiers 
symptômes  se  manifestent  très  rapidement,  quelques  heures, 
quelques  jours  après  le  contact  avec  les  malades  ;la  relation 
de  cause  à effet  s’impose  aux  yeux  des  moins  clairvoyants. 
La  tuberculose,  au  contraire,  est  une  maladie  qui  est  com- 
muniquée par  des  malades  auxquels  le  caractère  chronique 
lie  leur  maladie  n’impose,  pendant  une  période  assez  longue, 
ni  le  lit,  ni  le  repos,  ni  les  allures  de  malades;  le  mal  acquis 
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par  contagion  couve  silencieusement  pendant  des  mois,  le 
début  en  est  fréquemment  sournois,  si  bien  que  la  conta- 
■giosité  des  accidents  n apparaît  qu’aux  yeux  de  ceux  qui 
•savent  la  chercher. 


II.  — LE  BACILLE  DE  LA  TUBERCULOSE 

Découvert  en  1882  par  le  savant  allemand  Koch,  le  germe 
ou  microbe  de  la  tuberculose  se  présente  sous  forme  d’un 
bacille,  connu  sous  le 
nom  de  bacille  de  la 
tuberculose  ou  bacille  de 
Koch.  Il  mesure  2 ou  3n 
de  long  sur  0 iJi,  2 à Op.,5 
de  large  (Fig.  7). 

Il  offre  une  grande 
résistance  aux  agents 
:1e  destruction;  le  froid, 
la  chaleur  sèche,  la  des- 
dccation  n’altèrent  en 
'ien  ses  propriétés  vi- 
ales;  mais  il  est  détruit 
m quelques  heures  par 
erlaines  substances  an- 
iseptiques,  telles  que  le 
■nblimé,  le  formol,  le 
résol,  etc.,  et  en  quel- 
pies  minutes  par  la  chaleur  humide  portée  à 100  degrés,  ou 
nieux  au-delà  de  100  degrés;  enfin  la  lumière  solaire  reste 

pcore  la  destructrice  par^excellen 

ongé  dans  1 obscurité,  il  conserve  presque  indéfiniment 
es  propriétés  vitales,  virulentes  et  par  conséquent  con ta- 
lonnantes. 

Origine  humaine  du  bacille  tuberculeux.  — Le  malade 
*Heint  de  tuberculose  pulmonaire  est  le  producteur  par 
xcellence  du  bacille  tuberculeux.  A la  période  de  sa  maladie 
lie  tuberculose  ouverte,  qui  succède  à la  tuberculose  fermée 
ans  laquelle  les  lésions  n’ont  encore  établi  aucune  commu- 
ication  entre  les  tissus  malades  et  l’extérieur,  à celte  période 
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Fi<f.  8.  — Crachat  de  tuberculeux  montrant  le 
bacille  de  la  tuberculose,  qui  se  présenlc 
sousformede  bàtonnetsA.éparsanmilieu  de 
la  préparation.  • 


de  tuberculose  ouverte,  les  petils  foyers  tuberculeux  de  ses 

poumons,  ramollis,  ont 
ulcéré  les  bronches  dans 
lesquelles  ils  déversent 
incessamment  la  matière 
tuberculeuse  inondée  de 
bacilles  : mélangée  au 
mucus  bronchique,  puis 
plus  haut  à la  salive,  celle 
matière  constitue  les  cra- 
chats que  rejettent  si 
abondamment  les  tuber- 
culeux avancés.  Ces  cra- 
chats contiennent  alors 
des  quantités  énormes  de 
bacilles  tuberculeux,  qui 
vont  disséminer  la  conta- 
gion autour  du  malade, 
quand  celui-ci  crache  à 
terre  (Fig.  8). 

Lorsqu’en  effet  les  crachats  tuberculeux  sont  projetés  sur 
le  sol,  les  bacilles  qu’ils  con- 
tiennent se  trouvent,  en  vertu  de 
leur  ténuité  et  de  leur  quasi  , 
impondérabilité , emprisonnés 
dans  le  liquide  qui  les  ren- 
ferme; ils  restent  accolés  à leur 
point  d’attache,  mais  la  dessic- 
cation les  libère  peu  à peu.  Une 
fois  secs,  ils  sont  à la  merci  du 
plus  léger  souffle  d’air,  qui  les 
soulève  et  les  fait  voltiger  dans 
l’atmosphère.  Les  grains  de 
poussière  leur  servent,  comme 
on  l’a  dit,  de  nacelles  aériennes  “ Poussières  de  l’air. 

et  tout  ce  qui  soulève  la  pous- 
sière soulève  en  même  temps  les  bacilles  qui  font  corps 
avec  elle  (Fig.  9). 

C’est  surtout  au  voisinage  du  tuberculeux  que  ces  bacilles 
vont  se  rencontrer  : dans  la  chambre  et  l’appartement  qu’il 
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habite,  dans  le  lieu  où  il  travaille,  sur  les  objets  et  meubles 
qui  l’entourent,  sur  son  lit,  ses  vêtements.  Si  l’on  considère 
d’autre  part  que  le  tuberculeux  n’est  pas  un  malade  retenu 
au  lit  par  sa  maladie,  en  dehors  de  certains  épisodes  aigus, 
qu’on  le  rencontre  partout,  en  voiture,  en  omnibus,  en  che- 
min de  1er,  au  théâtre,  à l’atelier,  au  bureau,  au  magasin, 
dans  les  administrations  publiques  ou  privées,  que  partout 
où  on  le  rencontre  il  crache,  et  que  partout  où  il  crache,  il 
laisse  après  lui  un  sillage  de  bacilles,  on  ne  s’étonnera  plus 
que  le  bacille  deTaTulDerculose  soit  si  largement  répandu 
dans  les  agglomérations  humaines. 

Le  crachat  n’est  pourtant  pas  la  seule  source  de  production 
humaine  du  bacille  tuberculeux.  En  toussant,  en  parlant,  en 
éternuant,  le  phtisique  projette  des  parlicules  saHvaires  char- 
gées de  bacilles  qu’a  déposés  dans  sa  bouche  l’expectoration 
de  matière  tuberculeuse,  mais  cette  projection  ne  dépasse 
guère  un  rayon  de  l m.  50  autour  du  tuberculeux.  Quant  à 
son  haleine,  elle  est  bactériologiquement  pnre  : de  ce  côté,  rien 
à craindre. 

Les  malières  fécales  des  tuberculeux  atteints  de  tubercu- 
lose des  voies  digestives  ou  qui  déglutissent  leurs  crachats, 
runne  des  malades  atteints  de  tuberculose  des  reins  ou  des 
voies  urinaires,  le  pus  des  foyers  tuberculeux  osseux,  articu- 
laires ou  ganglionnaires,  contiennent  encore  le  bacille  tuber- 
culeux. 

Origine  animale  du  bacille  tuberculeux.  — Il  n’existe 
pas  dans  la  classe  des  mammifères  d’espèce  véritablement 
réfractaire  à la  maladie  tuberculeuse;  mais  exceptionnelle 
' chez  les  carnivores,  elle  est  beaucoup  plus  fréquente  chez 
les  herbivores,  à des  degrés  divers  pourtant.  Rare  chez  la  chè-  ; 

(vre,  chez  le  mouton,  chez  lecheval,  elle  augmente  de  fréquence  ; 
chez  le  porc  pour  atteindre  son  maximum  de  diffusion  dans  j 
l’espèce  bovine. 

A mesure  en  effet  que  pénètrent  plus  profondément  dans 
la  pratique  vétérinaire  les  procédés  nouveaux  qui  permettent 
^^de  déceler  la  tuberculose  animale,  on  mesure  mieux  l’étendue 
des  flésastres  que  la  tuberculose  fait  subir  à notre  cheptel 
nî»tional.  C’est  ainsi  que  sur  les  14^7fl810  animaux  Bôvîn's 
• adultes  existant  en  France  au  51  décembre  1901,  KLpourcent 
environ,  soit  I 400  000.  ont  été  recohnu?Tïïbercuïeux,^ 
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La  gravité  de  cette  situation  réside  moins  encore  dans  ses 
conséquences  économiques  et  financières  que  dans  les  dan- 
gers qu’elle  fait  courir  à la  santé  publique.  Les  animaux 
tuberculeux  fabriquent  en  effet  et  éliminent  des  bacilles 
comme  les  hommes  tuberculeux;  mais,  constatation  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement  encore,  le  lait  des  vaches 
tuberculeuses,  la  viande  et  certains  organes  des  bêtes  tuber- 
culeuses contiennent  de  nombreux  bacilles. 

. Dans  une  retentissante  communication  faite  en  1901  au 
Congrès  de  la  tuberculose  de  Londres,  Koch  avait  solennel- 
llement  affirmé  la  dualité  des  tuberculoses  humaine  et  bovine, 
|en  s’appuyant  sur  une  prétendue  immunité  du  bétail  vis-à-vis 
de  la  tuberculose  humaine  ainsi  que  sur  la  rareté  delà  tuber- 
: culisation  de  l’homme  par  le  bacille  bovin. 

De  cette  bruyante  affirmation  il  ne  subsiste  plus  rien  au- 
jourd’hui : il  est  démontré  et  universellement  reconnu  que  le 
bacille  de  la  tuberculose  humaine  et  celui  de  la  tuberculose 
bovine  ne  forment  qu’une  seule  et  même  espèce,  et  que,  s'il 
est  vrai  que  l’on  constate  des  variations  de  virulence  du 
bacille  de  Koch  dans  les  différentes  espèces  animales,  aussi 
bien  que  chez  les  divers  individus  d’une  même  espèce,  ces 
différences  de  virulence  n’ont  rien  d’immuable  ni  d’irréduc- 
tible et  n’autorisent  en  aucune  façon  la  différenciation  du 
bacille  de  Koch  en  variétés  distinctes.  Nous  verrons  d’ailleurs 
plus  loin  que  les  travaux  les  plus  récents  tendent  à faire  jouer 
un  rôle  de  plus  en  plus  considérable  à la  tuberculisation  de 
l’homme  par  le  bacille  de  la  tuberculose  bovine. 

Le  chat,  le  chien  présentent  souvent  des  lésions  tubercu- 
leuses du  museau,  lésions  contractées  au  contact  de  crachats 
tuberculeux  humains. 

Signalons  enfin,  pour  mémoire,  qu’on  connaît  encore  une 
tuberculose  des  oiseaux  (tuberculose  aviaire)  et  une  tubercu- 
lose des  poissons  (tuberculose pisciaire).  Ces  questions  encore 
à l’étude  ne  comportent  actuellement  aucune  déduction 
pratique. 

Le  seul  fait  à retenir,  c’est  qu’à  côté  de  l’origine  humaine 
du  bacille,  il  y a une  origine  animale,  surtout  porcine  et 
bovine,  et  que  nous  aurons  à nous  prémunir  aussi  bien  de  la 
contagion  humaine  que  de  la  contagion  animale. 

Des  portes  d’entrée  du  bacille  tuberculeux.  — Le 
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bacille  tuberculeux;  disséminé  dans  l’air  trouve  devant  lui 
trois  voies  d’accès  pour  pénétrer  dans  nos  tissus  ; 

1“  Les  voies  respiratoires; 

2"  Les  voies  digestives  ; 

3°  La  voie  cutanée. 

Pénétration  par  les  voies  respiratoires. — La  prédominance 
de  la  tuberculose  pulmonaire  sur  les  autres  localisations 
tuberculeuses,  la  coexistence  si  fréquemment  observée  de 
lésions  pulmonaires  dans  les  tuberculoses  des  autres  organes 
semblent  désigner  V inhalation  directe  du  bacille  tuberculeux 
comme  la  cause,  sinon  exclusive,  du  moins  la  plus  commune 
de  l’infection  tuberculeuse  : le  bacille  suspendu  dans  l’air 
pénètre  avec  lui,  par  l’acte  respiratoire,  dans  les  diverses 
parties  de  l’arbre  aérien. 

L’infection  par  les  voies  respiratoires  a été  maintes 
fois  démontrée  expérimentalement;  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  deux  expériences  suivantes; 

Dans  une  chambre  où  l’on  pulvérisait  des  crachats  tuber- 
culeux desséchés,  des  chiens  contractèrenttous  la  tuberculose  ; 
le  garçon  de  laboratoire  qui  surveillait  l’expérience,  sans 
s’astreindre  aux  précautions  qui  lui  avaient  été  recomman- 
dées, mourut  lui-même  en  peu  de  temps  de  phtisie  galopante. 

Dans  une  autre  expérience  célèbre,  on  proj^ait  descrachats 
tuberculeux  sur  un  tapis,  cpie  l’on  balayait  chaque  jour  à 
l’aide  d’un  balai  un  peu  rude  : 24  cobayes  étagés  au-dessus 
de  ce  lapis,  à des  hauteurs  différentes,  moururent  tous  tuber- 
culeux. 

Pénétration  par  les  voies  digestives.  — Dans  ce  mode  de 
' pénétration,  le  bacille,  au  lieu  d’être  respiré,  est  avalé  avec 
les  aliments  qui  le  contiennent  (lait,  viande  provenant  d’ani- 
maux tuberculeux)  ou  à la  surface  desquels  il  est  déposé 
(fruits,  pAtisseries  exposés  aux  poussières  delà  rue). 

Les  auteurs  ont  diversement  apprécié  l’importance  respec- 
tive des  deux  modes  de  pénétration,  par  les  voies  respira- 
toires ou  les  voies  digestives.  Tous  sont  pourtant  d’accord 
|Sur  la  possibilité  de  l’infection  d’origine  intestinale;  car  on 
a fréquemment  tuberculisé  des  animaux  en  leur  faisant  ingé- 
rer des  [iroduits  tuberculeux  et  l’on  connaît  des  faits  indé- 
niables de  transmission  de  tuberculose  à l’homme  par  le  lait 
de  vaches  tuberculeuses;  mais  pour  certains  auteurs,  ces 
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laits  seraient  exceptionnels,  si  on  en  compare  le  nombre  à 
celui  des  observations  de  contamination  par  inhalation. 

A l’appui  de  leur  opinion,  ces  auteurs  insistent  sur  la  rareté 
de  la  tuberculose  intestinale  primitive,  c’est-à-dire  des  cas  de 
tuberculose  débutant  par  des  lésions  intestinales,  sur  l’intc- 
g-rité  de  la  muqueuse  digestive  que  l’on  observe  si  souvent 
chezles  vieux  phtisiques  qui  déglutissent  leurs  crachats.  En 
ce  qui  concerne  tou telois  l’enfant,  personne  ne  nie  chez  lui  la 
fréquence  des  infections  d’origine  digestive. 

La  question  en  était  là,  quand  survinrent  les  ti'avaux  de 
Behring,  de  Calmette,  de  Vallée.  Pour  ces  auteurs  l’infection 
d’origine  intestinale  jouerait  un  rôle  capital  dans  riiistoirc 
de  la  tuberculose  et  rejetterait  au  second  plan  l’infection  par 
inhalation.  D’après  cette  conception,  les  bacilles  ingérés 
passent  à travers  la  paroi  intestinale  et  sont  arretés  jiar  les 
ganglions  lymphatiques  du  péritoine  (ganglions  mésenté- 
riques), pour  de  là  gagner  plus  tard  les  ganglions  trachéo- 
bronchiques  et  rétro-pharyngiens.  Les  tuberculoses  de  l’adulte 
ne  seraient  alors,  dans  la  majorité  des  cas,  que  des  tubercu- 
loses de  l’enfance  parties  du  tube  digestif;  les  bacilles, 
endormis  dans  les  ganglions  mésentériques  et  trachéo-bron- 
chiques, se  réveilleraient  plus  tard,  quand  les  circonstances 
seraient  favorables  à leur  développement,  et  donneraient 
alors  naissance  aux  tuberculoses  pulmonaires  et  autres. 

L’avenir  nous  apprendra  quelle  est  la  part  de  vérité  cou-  ‘ 
tenue  dans  ces  idées  nouvelles.  Sans  chercher  à trancher  le 
différend  qui  s’élève  entre  les  divers  auteurs  et  à hiérarchiser 
les  infections  d’origine  respiratoire  ou  intestinale,  retenons 
uniquement  le  fait  incontesté  qu’il  existe  un  mode  de  péné- 
tration du  bacille  par  les  voies  respiratoires  et  un  second 
par  les  voies  digestives. 

Pénétration  par  la  voie  cutanée.  — Il  en  existe  même  un 
troisième,  l’inoculation  par  la  peau.  A l’état  physiologique,  la 
peau  constitue  un  revêtement  impénétrable  au  bacille  tuber- 
culeux; mais  que  se  jiroduise  une  déchirure,  une  érosion, 
une  éraillure  si  petite  soit-elle  de  cette  membrane  protectrice, 
les  bacilles  tuberculeux  qui  sont  mis  en  contact  avec  la  solu- 
tion de  continuité  y trouvent  un  passage  pour  s’intîltrer 
dans  l'intérieur  des  tissus. 

L’homme  peut  s’inoculer  directement  la  tuberculose  par  ce 
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mécanisme,  au  contact  de  linges  ou  d’instruments  souillés  de 
pus  ou  de  crachats  tuberculeux.  La  tuberculose  ainsi  contrac- 
tée se  manifeste  sur  des  organes  éloignés  ou  reste  cantonnée 
à la  peau  : lupus,  tubercule  anatomique. 

Ce  mode  de  pénétration  du  bacille  par  la  voie  cutanée  est 
exceptionnel  ; il  s’observe  chez  les  médecins  qui  se  blessent 
au  cours  d’une  autopsie  ou  d’une  opération  pratiquée  sur 
un  tuberculeux,  chez  les  bouchers  qui  manient  des  animaux 
tuberculeux,  chez  les  garde-malades  qui  se  piquent  avec  les 
débris  d'un  crachoir  brisé  ou  touchent  des  linges  infectés; 
mais,  à regarder  les  choses  de  près,  la  question  se  pose  sous 
un  tout  autre  aspect. 

Les  organes  qui  constituent  les  appareils  respiratoire  et 
digestif  sont  des  cavités  en  communication  avec  l’extérieur. 
Leurs  parois  sont  protégées  par  le  revêtement  interne  que 
forment  les  membranes  muqueuses;  or  ces  muqueuses  ne 
sont  autre  chose  qu’unepeau  interne,  laquelle  n’est  elle-même 
qu’un  prolongement  de  la  peau  externe.  La  muqueuse  qui 
tapisse,  par  exemple,  la  face  interne  des  lèvres  et  des  joues 
n’est  que  la  continuation  de  la  peau  qui  recouvre  leur  face 
externe.  A l’état  physiologique,  ces  muqueuses  offrent,  comme 
la  peau,  une  barrière  à l’envahissement  bacillaire,  alors  qu’au 
contraire  toutes  les  causes  qui  tendent  à en  interrompre  la 
continuité  favorisent  la  pénétration  de  l’agent  microbien. 

On  connaît  depuis  longtemps  l’influence  néfaste,  dans  la 
genèse  de  la  tubei*culose,  des  poussières  industrielles,  dont 
les  arêtes  acérées  ou  tranchantes  blessent  les  muqueuses 
respiratoires,  des  maladies  qui,  comme  la  rougeole,  lacoque- 
luclie,  la  grijipe,  les  bronchites  répétées,  en  provoquant  des 
efforts  de  toux,  amènent  ces  éraillures  des  muqueuses  qui 
favorisent  l’infection  tuberculeuse.  De  môme  pour  le  tube 
digestif,  les  indammations  chroniques  delà  muqueuse  intes- 
tinale ouvrent  une  brèche  au  bacille  de  la  tuberculose. 

En  envisageant  donc  les  choses  à ce  point  de  vue,  en  éten- 
dant aux  muqueuses  le  rôle  protecteur  que  joue  la  surface  de 
la  peau,  la  pénétration  du  bacille  par  les  solutions  de  conti- 
nuité des  revêtements  interne  et  externe  de  nos  organesjoue 
un  rôle  plus  considérable  que  celui  que  l’on  s’accorde  à attri- 
buer, dans  le  langage  courant,  àl’infection  par  la  voie  cutanée. 

Cheminement  du  bacille  à travers  l’organisme.  Le 
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bacille  qui  pénètre  dans  l’éconoinie,  en  un  point  quelconque 
du  corps,  laisse  ou  ne  laisse  pas  de  traces  de  son  passage  au 
niveau  de  sa  porte  d’entrée.  Dans  le  premier  cas,  il  se  produit 
surplace  un  tubercule,  une  ulcération,  une  lésion  quelconque, 
qui  pourra  elle-même  donner  naissance  à une  propagation 
ultérieure  ; dans  le  second,  les  lésions  qui  pourront  être  la 
conséquence  de  l’invasion  bacillaire  ne  se  manifestent  que  sur 
un  territoire  plus  ou  moins  distant  du  point  de  pénétration. 
Par  quelles  voies  le  bacille  chemine-t-il  alors  à travers  l’or- 
ganisme ? 

Voie  lymphatique.  — Lorsqu’un  point  quelconque  du  corps 
donne  passage  au  bacille,  les  vaisseaux  lymphatiques,  dont  le 
fin  lacis  s’étend  àlasurfaceet  dansla profondeur  de  toutesles 
régions,  recueillent  l’envahisseur  et  le  transportent  jusqu’au 
ganglion  lymphatique  dont  est  tributaire  la  zone  envahie. 

Ces  ganglions  peuvent  être  comparés  à des  forts  d'arrêt. 
Tantôt  la  barrière  qu’ils  opposent  à l’ennemi  reste  infranchis- 
sable et  la  lutte,  si  elle  se  produit,  reste  circonscrite  dans  le 
ganglion  {adénite  tuberculeuse)-,  tantôt  l’obstacle  finit  par  être 
forcé  et  les  ganglions  suivants  sont  envahis  à leur  tour;  tantôt 
enfin  les  ganglions  sont  débordés  et  le  bacille,  entraîné  dans 
le  courant  lymphatique,  arrive  dans  le  canal  thoracique  d’où 
il  est  déversé  dans  la  circulation  sanguine. 

Voie  sanguine.  — Poursuivons  ce  tableau  de  la  circulation 
bacillaire  dans  l’économie. 

Le  bacille,  charrié  par  le  canal  thoracique, pénètre  dans  la 
circulation  veineuse,  arrive  avec  elle  dans  le  cœur  droit  et 
s’engage  immédiatement  dans  l’artère  pulmonaire.  Le  bacille 
vit  mal  dans  le  sang  et  se  fixe  aux  organes  qu’il  traverse. 

L’artère  pulmonaire  le  conduit  jusque  dans  les  dernières 
ramifications  des  bronches  et  de  l’alvéole  pulmonaire,  où  nous 
savons  qu’il  élit  si  souvent  domicile;  mais,  s’il  dépasse  cet 
organe,  il  est  repris  par  les  veines  pulmonaires  qui  l’amènent 
dans  le  cœur  gauche,  lequel  distribue  le  sang  à toute  l’éco- 
nomie et  peut  ainsi  déposer  le  bacille  dans  tous  les  organes  : 
ainsi  s’expliquent  les  multiples  localisations  de  la  tuber- 
culose. 

La  dissémination  de  la  tuberculose  dans  l’économie  tout 
entière  peut  encore  se  produire  sous  l’influence  de  l’irruption 
dans  le  sangde  bacilles  issus  d’un  foyer  tuberculeux  primitif, 
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irruption  qui  sera  suivie  de  tuberculose  généralisée  ou  amè- 
nera la  production  de  foyers  secondaires.  L’infection  par  la 
voie  lymphatique  peut  d’ailleurs  s’associer  ou  se  substituera 
l’infection  parla  voie  sanguine,  un  foyer  tuberculeux  primitif 
donnant  fréquemment  naissance  à des  irradiations  bacillaires 
par  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques  : on  sait  en 
effet  depuis  longtemps  quelle  est  la  fréquence  des  adénites 
tuberculeuses  qui  se  forment  à proximité  ou  même  à distance 
des  foyers  tuberculeux. 

Les  poisons  tuberculeux.  — Une  fois  que  le  bacille  tuber- 
culeux a fixé  sa  résidence  et  établi  un  centre  de  colonisation 
en  un  point  quelconque  de  l’organisme,  le  tubercule  naît  des 
réactions  que  provoque  la  présence  du  bacille  dans  l’inti- 
mité des  tissus  P mais  on  comprendrait  mal  l’histoire  de  la 
tuberculose  si  l’on  ne  considérait  que  la  lésion  anatomique 
et  si  l’on  ne  mesurait  la  gravité  du  mal  que  d’après  le  nom- 
bre, la  situation,  le  degré  d’évolution  des  tubercules. 

» Comme  tous  les  microbes,  le  bacille  de  Koch  sécrète  des 
\diastases.  et  les  diastases  des  microbes  pathogènes  agissent 
^ comme  de  véritables  poisons;  ce  sont  ces  loocines  qui  vont 
devenir  les  agents  de  Vinfeclion  de  l’organisme  et  provoquer 
les  phénomènes  généraux,  tels  que  la  fièvre,  l’amaigrisse- 
ment, les  sueurs,  etc. 

On  est  arrivé  à extraire  des  cultures  du  bacille  tuberculeux 
un  certain  nombre  de  ces  toxines  et  à étudier  leurs  propriétés 
sur  l'organisme.  Déjà  en  1890,  un  procédé  d’extraction  spé- 
cial avait  permis  à Koch  de  préparer  sa  tuberculine,  dans 
laquelle  il  avait  cru  voir  au  début  un  remède  curatif  de  la 
tuberculose.  L’expérience  n’a  pas  tardé  à démontrer  qu’il 
n’en  était  rien;  mais  si  la  tuberculine  de  Koch  est  sans  valeur 
dans  le  traitement  de  la  tuberculose,  elle  est  devenue  un  mer- 1 
j veilleux  agent  de  reconnaissance,  de  diagnostic  de  la  tuber- , 
I culose  darm  l’espèce  bovine.  Une  injection  sous  la  peau  de 
querqûes  milligrammes  cïe"  tuberculine  détermine,  chez  un 
animal  atteint  de  tuberculose,  de  la  fièvre  et  des  phénomènes 
/ généraux,  qui  n’apparaissent  pas  au  contraire  quand  la  bète 
» est  saine.  L’injection  de  tuberculine  est  ainsi  devenue,  entre 
les  mains  des  vétérinaires,  le  procédé  le  plus  sûr  pour  dé- 
pister la  tuberculose  chez  les  animaux  qui  ont  encore  les 
apparences  de  la  santé  et  ce  moyen  de  recherche  rend  aux 
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éleveurs  les  jdIus  signalés  services,  en  leur  permettant  d’isoler 
à temps  leurs  animaux  malades. 

Depuis  la  découverte  de  la  tuberculine  de  Koch,  de  nom- 
breux auteurs  ont  isolé  de  nouvelles  tuberculines  ; ce 
sont  ces  recherches  qui  ont  donné  naissance  aux  différents 
sérums  prétendus  curateurs  de  la  tuberculose.  A l’heure 
actuelle  aucun  d’eux  n’a  encore  fait  ses  preuves  chez  l’homme  ; 
mais  le  moment  est  peut-être  proche  où  l’humanité  pourra  se 
réjouir  d’un  progrès,  considérable  dans  la  prophylaxie  et  le 
traitement  de  la  tuberculose. 


III.  — ÉTUDE  DES  CAUSES  DE  LA  TUBERCULOSE 

L’hérédité.  — La  multiplication  incontestable  des  cas  de 
tuberculose  chez  les  enfants  de  phtisiques  a eu  pour  consé- 
quence logique,  tant  que  le  caractère  microbien  et  contagieux 
de  la  maladie  était  méconnu,  d’imposer  la  croyance  en  sa 
transmission  héréditaire.  Aujourd’hui  la  fréquence  de  la 
tuberculose  chez  les  enfants  de  tuberculeux  s’explique  natu- 
rellement par  la  contagion  familiale  : dans  les  milieux  habités 
par  un  père  ou  une  mère  phtisique,  milieux  dans  lesquels 
aucune  précaution  n’est  prise  pour  mettre  les  enfants  à l’abri 
de  la  contagion,  ceux-ci  contractent  le  mal  comme  ils  le  con- 
tracteraient auprès  d’un  malade  étranger. 

Le  problème  est  néanmoins  plus  complexe  qu’il  ne  semble 
à première  vue. 

Les  partisans  de  la  contagion  familiale  invoquent,  en  faveur 
de  leur  thèse,  l’excessive  rareté  des  lésions  tuberculeuses 
congénitales  chez  le  nouveau-né  ; on  ne  compte  en  elfet  dans 
la  science  que  onze  cas  de  lésions  congénitales  tuberculeuses 
observées  dans  l’espèce  humaine  sur  des  fœtus  de  quatre  à 
sept  mois,  des  mort-nés  ou  des  nouveau-nés  de  une  à trois 
semaines;  de  même  on  ne  relate  qu’une  centaine  de  cas 
analogues  chez  les  bovidés,  sur  des  fœtus  mort-nés  ou  des 
veaux  de  quelques  jours,  et  encore  ces  cas  exceptionnels 
peuvent-ils  s’interpréter,  non  pas  dans  le  sens  d’une  hérédité 
par  imprégnation  cohceptionnelle  du  bacille  tuberculeux, 
mais  dans  celui  d’une  contagion  opérée  au  cours  de  la  ges- 
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tation,  d’une  hérédo-contagion  par  passage  du  bacille  mater- 
nel à travers  le  placenta. 

En  outre,  la  mortalité  par  tuberculose,  très  faible  au  cours 
des  trois  premiers  mois  de  la  vie,  reste  basse  pendant  la  pre- 
mière année,  pour  s’élever  progressivement  dans  les  années 
suivantes  : plus  jeune  est  donc  le  nourrisson,  plus  rare  est 
la  tuberculose.  En  serait-il  ainsi  si  cette  maladie  était  trans- 
mise par  hérédité  et  si  l’enfant  en  apportait  le  germe  avec 
lui?  Non  évidemment,  et  la  progression  de  la  mortalité  tuber- 
culeuse avec  l’âge  concorde  logiquement  avec  l’hypothèse 
de  la  contagion,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  réclame  un  cer- 
tain laps  de  temps  pour  s’exercer. 

Battus  sur  la  question  de  Vliérédité  du  germe,  les  partisans 
do  la  transmission  héréditaire  se  sont  rejetés  sur  Vliérédité 
du  terrain,  ?,\xyV hérédo-'prédisposition.Vonv  contracter  la  tuber- 
culose, deux  conditions  sont  en  effet  nécessaires  ; 

1“  La  pénétration  du  bacille  dans  l’organisme  ; 

'i°  La  réceptivité  de  l’individu,  c’est-à-dire  la  complicité  de 
l’organisme,  qui  doit  èive  prédisposé  à héberger  le  microbe,  à 
lui  fournir  le  terrain  propice  à son  ensemencement  et  à son 
développement. 

Nous  aurons  à revenir  sur  cette  question  de  la  graine  et  du 
te)‘rain  ; en  ce  qui  concerne  l’hérédité,  disons  immédiatement 
que  les  parents  tuberculeux  ne  lèguent  pas  à leurs  enfants 
un  terrain  spécifique,  un  terrain  pré-tuberculeux,  spécialement 
prédisposé  à l’infection  tuberculeuse  plutôt  qu’à  toute  autre 
infection  ; en  tant  que  malades,  ils  peuvent  procréer  des  enfants 
moins  vigoureux,  moins  résistants,  plus  délicats,  plus  fra- 
giles; ils  ne  leur  transmettent  par  héritage  qu’une  prédispo- 
sition banale  qui  résulte  de  leur  état  de  débilité,  et  qui  ne 
diffère  en  rien  de  la  prédisposition  des  enfants  d’alcooliques 
ou  de  parents  usés  par  une  cause  quelconque.  Ces  notions  se 
préciseront  quand  nous  aborderons  le  chapitre  de  la  résis- 
tance à l’invasion  bacillaire. 


La  contagion.  — La  contagion  apparaît  donc  comme  la 
cause  unique,  nécessaire,  indispensable  à l’éclosion  de  toute 
luberculose.  Elle  ne  peut  s’exercer  que  par  le  transport  du 
bacille  d’un  organisme  dans  un  autre  organisme  ; or,  dans 
les  conditions  actuelles  de  l’existence,  on  peut  dire  que 
le  bacille  existe  partout  ou  peu  s’en  faut  partout,  en  eflet. 
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OU  presque  partout,  il  y a des  phtisiques  qui  crachent 
sur  le  sol,  sur  leur  lit,  sur  les  murs  de  leurs  chambres;  les 
bacilles  émanés  de  leurs  crachats  desséchés,  des  particules 
salivaires  qu’ils  projettent  en  parlant,  en  toussant,  en  éter- 
nuant, sont  répandus  à profusion  dans  les  poussières,  sur 
leur  mobilier,  dans  les  habitations  privées  aussi  bien  que 
dans  les  habitations  collectives,  ateliers,  bureaux,  maga- 
sins; enfin,  comme  le  nombre  de  bacilles  qu’élimine  en 
heures  un  phtisique  est  formidable,  on  conçoit  aisément  qu'il 
y ait  tant  de  bacilles  en  circulation  dans  les  agglomérations 
humaines,  que  chaque  individu  est  mis  fatalement,  chaque 
jour,  en  contact  intime  avec  des  bacilles  fraîchement  éclos, 
et  par  consécfuent  virulents  et  doués  de  toutes  leurs  propriétés 
contagionnantes.  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  tous  les  hommes 
ne  sont-ils  pas  tuberculeux  ? 

C’est  ici  que  nous  retrouvons  la  question  de  la  rjraine  et 
du  terrain. 

Une  graine  semée  dans  un  terrain  quelconque  ne  germe 
pas  forcément;  car  il  y a des  terrains  fertiles  où  tout  pousse, 
des  terrains  stériles  où  rien  ne  vient,  des  terrains  moyens 
ouverts  à certaines  végétations  et  fermés  à d’autres. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  graines  des  plantes  l’est  également 
pour  les  graines  des  maladies,  pour  les  bactéries  patho- 
gènes, pour  le  bacille  de  la  tuberculose.  Chez  certains  indi- 
vidus la  graine  tuberculeuse  germera  aisément,  chez  d'autres' 
elle  sera  impuissante  à se  développer.  Entre  ces  deux  varié- 
tés d’organismes  il  existe  donc  une  différence  de  qualité, 
différence  qui  réside  dans  la  présence  ou  dans  l’absence  de 
'prédisposition. 

Défenses  naturelles  de  l’organisme  contre  l’envahis- 
sement microbien.  — Si  l’introduction  de  quelques  bacté- 
ries pathogènes  dans  l’organisme  suffisait  pour  déterminer 
à coup  sûr  une  maladie  infectieuse,  les  hommes  ne  tarde- 
raient pas  à succomber  tous  sous  les  attaques  sans  cesse  re- 
nouvelées des  éléments  microbiens  si  nombreux  qui  les  en- 
tourent et  les  pénètrent.  Il  n’en  est  pourtant  rien  et  les  ma- 
ladies infectieuses  n’apparaissent  qu’accidentellement,  excep- 
tionnellement ; car  l’organisme  vivant  possède  un  système 
défensif  contre  l’invasion  bactérienne.  En  quoi  consiste-t-il  ? 

Nous  avons  déjà  vu  comment  la  i>cau  et  les  muqueuses 
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opposent  une  première  barrière  à l’envahissement  micro- 
bien, barrière  anatomique  et  passive;  mais  lorsque  cette 
première  ligne  est  forcée,  la  résistance  physiologique  et  ac- 
tive va  s’organiser,  grâce  à l’intervention  des  phagocytes. 

Phagocytes.  — Les  phagocytes  (étymologiquement  man- 
geurs de  cellules)  sont  des  corpuscules  répartis  dans  tout 
l’organisme.  Les  uns  sont  à poste  fixe,  les  autres  sont  mo- 
biles. 

Les  phagocytes  à poste  fixe,  que  l’on  rencontre  en  maints 
endroits,  dans  la  rate,  dans  les  ganglions,  dans  les  membranes 
séreuses,  dans  le  tissu  conjonctif,  etc.,  ne  peuvent  atteindre 
que  les  microbes  qui  passent  à leur  portée,  de  même  que 
l’artillerie  de  forteresse  ne  menace  que  les  ennemis  qui 
viennent  attaquer  la  place  ; mais  les  phagocytes  mobiles,  tou- 
jours prêts  à se  rendre  au  premier  appel  sur  les  lieux  en- 
vahis, constituent  la  véritable  armée  de  campagne  qui  va  en- 
gager la  lutte  contre  le  microbe  envahisseur. 

Les  phagocytes  mobiles  sont  constitués  par  les  globules 
blancs  ou  leucocytes.,  qui  se  trouvent  en  circulation  dans  le 
sang,  à côté  des  globules  rouges. 

Tous  les  phagocytes,  à quelque  catégorie  qu’ils  appar- 
tiennent, possèdent  des  propriétés  communes  : ils  sont 
doués  d’une  sensibilité  spéciale,  sen^lnlité  ch imiotactique  ou 
chimiotaxie,  qui  leur  permet  d’apprécier  la  nature  chimique 
des  corps  étrangers  qu’ils  rencontrent  ; ils  ont  en  outre  la 
facilité  de  les  saisir,  de  les  englober  dans  leur  propre  subs- 
tance et  de  les  digérer.  Ces  quelques  notions,  quoique  très 
sommaires,  sont  néanmoins  suffisantes  pour  nous  permettre 
de  comprendre  le  mécanisme  de  la  phagocytose  ou  défense 
de  l’organisme  par  les  phagocytes. 

Phagocytose.  — Voici  des  microbes  qui  pénètrent  en  un 
point  de  l’organisme,  dans  l’extrémité  du  doigt,  par  exemple, 
au  niveau  de  la  petite  plaie  provoquée  par  une  picj[ûre  d’un 
instrument  pointu  quelconque.  A la  suite  de  cette  inocula- 
tion, on  ne  tarde  pas  à voir  apparaître  une  série  de  phéno- 
mènes qui  constituent  V inflammation.  La  région  gonlle  et 
éougit,  on  y perçoit  des  battements,  les  tissus  s’infiltrent 
d’un  liquide  incolore  ou  sérosité.  Que  s’est-il  donc 
passé  ? 

Sous  l’influence  du  système  nerveux,  pi-évenu  de  l’inva- 
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sion  étrangère  par  un  mécanisme  qui  nous  échappe  encore, 
les  vaisseaux  sanguins  de  la  région  envahie  se  dila- 
tent. 

A l’état  physiologique,  ces  vaisseaux  sont  criblés  de  petits 
pertuis,  trop  ténus  pour  donner  passage  aux  leucocytes;  mais, 
sous  l'influence  de  la  dilatation,  les  orifices  de  ces  pertuis  s’a- 
grandissent comme  s’élargissent  les  trous  percés  dans  une 
feuille  de  caoutchouc  que  l’on  dilate  en  l’étirant.  Les  leuco- 
cytes s’échappent  alors  de  l’intérieur  des  vaisseaux,  par  ces 
canaux  de  sortie  qui  leur  sont  devenus  franchissables,  en 
même  temps  que  s’exsude  la  sérosité  sanguine  qui  va  infil- 
trer les  tissus.  Guidés  par  leur  sensibilité  chimiotactique,  les 
leucocytes  se  rendent,  grâce  à leur  mobilité,  sur  les  points 
envahis.  Les  deux  armées  sont  donc  en  présence  : un  corps- 
à-corps  s’engage  entre  les  assaillants  et  les  défenseurs,  corps- 
à-corps  qui  se  termine  généralement  par  la  défaite  des  en- 
vahisseurs, qui  sont  englobés  dans  la  substance  même,  dans 
le  protoplasma  des  phagocytes,  puis  tués,  digérés,  désagrégés, 
détruits. 

C’est  ainsi  du  moins  que  les  choses  se  passent  dans  les  con 
ditions  normales,  chez  l’individu  sain;  mais  supposons  un 
fléchissement  de  la  santé  générale  de  l’individu,  un  affaiblis- 
sement de  ses  forces  défensives,  ou  bien  encore  envisageons 
le  cas  où  les  phagocytes  seront  débordés  sous  le  nombre  des 
assaillants  ou  paralysés  par  la  virulence  extrême  des  mi- 
crobes envahisseurs  ; dans  ces  conditions  la  lutte  se  termi- 
nera par  la  victoire,  momentanée  ou  définitive,  du  microbe, 
qui  s’installera,  colonisera,  se  multipliera  et  créera  alors  la 
maladie  infectieuse.  Si  l’organisme  récupère  ses  moyens  de 
défense  et  reprend  le  dessus,  la  guérison  intervient;  si  au 
contraire  la  défaite  est  définitive,  la  maladie  tôt  ou  tard  est 
suivie  de  mort. 

La  prédisposition.  — Les  notions  qui  précèdent  nous 
permettent  de  comprendre  pourquoi,  dans  les  milieux  où  le 
bacille  est  universellement  répandu,  la  contagion  ne  s’exerce 
que  sur  un  nombre  relativement  restreint  d’individus. 

Tous,  nous  avons  hébergé  ou  nous  hébergeons  des  bacilles, 
mais  quelques-uns  seulement  d’entre  nous  deviennent 
tuberculeux,  parce  qu’ils  sont  en  état  de  moindre  résis- 
tance vis-à-vis  du  bacille,  parce  qu’ils  offrent  un  terrain  pré- 
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paré  à l’ensemencement  de  la  graine  tuberculeuse,  parce  que 
le  bacille  trouve  en  eux  un  organisme  prédisposé. 

Pour  nous  servir  d’une  autre  comparaison  que  celle  de  la 
graine  et  du  terrain,  nous  rapprocherons  la  vulnérabilité  des 
individus  prédisposés  de  l’inflammabilité  de  certaines  ma- 
tières. La  contagion  apparaît  comme  la  cause  première  de 
toute  tuberculose,  comme  le  feu  est  l’origine  de  tout  incendie  • 
mais  toutes  les  matières  ne  sont  pas  uniformément  inflam- 
mables. L’étincelle  qui  tombe  sur  du  bois  vert  n’allume  pas 
1 incendie,  de  meme  qu’une  étincelle  de  contagion,  s’exerçant 
sur  un  organisme  sain  et  vert,  n’allumera  pas  de  tuberculose, 
bi  l’étincelle  est  remplacée  par  une  flamme  ardente  qui  lèche 
le  bois,  1&  dessèche,  celui-ci  finira  par  prendre  feu;  peut-être 
brùlera-t-il  mal  encore,  mais  il  ne  s’en  consumera  pas 
moins,  plus  ou  moins  lentement;  de  même  la  contagion  à 
jeUontinu,  l’imprégnation  de  l’organisme  par  une  succession 
ininterrompue  de  bacilles,  dans  les  milieux  habités  et  in- 
lectés  par  un  tuberculeux,  auront  tôt  ou  tard  raison  des  tem- 
péraments les  plus  résistants,  et  cela  sous  l’influence  d’un 
fléchissement  de  la  défense,  occasionné  par  la  continuité 
meme  de  l’attaque  et  le  nombre  des  assaillants. 

Enfin  certaines  substances  sont  éminemment  inflammables  • 
la  moindre  flâmi^he  qui  tombe  sur  de  vieux  chiffons  lait 
couver  1 mcemp  ; l’alcool,  l’essence  de  pétrole  ne  deman- 
dent qu’un  prétexte  pour  s’enflammer,  comme  l’alcoolique 
se  tuberculise  à la  moindre  invasion  bacillaire  • d’où  il  ré- 
sulte que,  le  premier  rôle  appartenant  toujours  a’u  bacille  et 
a la  contagion,  la  prédisposition  n’en  apparaît  pas  moins 
oomme  un  élément  majeur  d’appel  de  tuberculose 

Les  causes  prédisposantes.  - La  prédisposition  est 
naturelle  ou  acquise. 

Elle  est  naturelle  quand  elle  existe  dès  la  naissance  ; tel  est 
le  lot  de  tous  les  enfants  nés  débiles,  délicats,  des  enfants 
issus  de  parents  malades,  épuisés,  âgés,  tuberculeux,  alcoo- 

iques.  Ils  sont  fragiles,  moins  résistants,  parce  qu’ils  sont 
r^ial  nés. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  d’ailleurs  que  cette  prédisposition 
naturelle  soit  irréductible;  elle  s’atténue  et  s’éteint  avec  le 
emps,  quand  les  conditions  de  vie  et  de  milieu  sont  favo- 
rables. Si  l’on  écarte  du  petit  pi-édisposé  les  sources  de 
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contagion,  si  on  le  retrempe  dans  un  bain  prolongé  de  bien- 
être,  de  vie  saine,  d’air,  de  soleil  et  de  lumière,  il  est  à même 
de  récupérer  les  forces  défensives  qui  lui  manquaient  à 
l’origine;  il  échappera  plus  sûrement  à la  tuberculose  que 
l’enfant  bien  né  qui  aura  mal  vécu,  qui,  mal  nourri,  mal 
sevré,  privé  d’air  et  d’atmosphère  vivifiante,  se  sera  étiolé 
et,  du  fait  de  la  prédisposition  acquise,  sera  rendu  conta- 
gionnable. 

Quels  sont  les  facteurs  de  la  prédisposüion  acquise? 

D’une  façon  générale,  toutes  les  causes  qui  affaiblissent 
l’individu  doivent  être  incriminées  : nous  citerons  particuliè- 
rement les  maladies  graves,  les  longues  convalescences,  les 
grossesses  trop  rapprochées,  dangereuses  pour  la  mère 
qu’elles  épuisent,  dangereuses  pour  l’enfant  qui  se  développe 
mal  dans  un  milieu  nourricier  appauvri,  les  excès  de  toute 
sorte,  de  travail  ou  de  plaisir,  les  surmenages  physique,  in- 
tellectuel ou  moral  (soucis,  chagrins),  l’alimentation  insuffi-  ; 
santé  qui  résulte  d’une  maladie,  de  l’abus  de  l’alcool  ou  de  ^ 
la  misère,  les  métiers  insalubres,  etc.,  etc.  Toutes  ces  causes  ] 
sont  en  quelque  sorte  banales  : elles  ont  ce  caractère  com-  \ 
mun  d’user  et  d’affaiblir  l’organisme,  mais  il  en  est  deux  qui  j 
méritent  de  retenir  particulièrement  l’attention,  car  elles 
tiennent  une  place  considérable  dans  la  genèse  de  la  tuber- 
culose ; ce  sont  l’alcoolisme  et  le  logement  insalubre.  ; 

Alcoolisme.  — Ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  sur  les  ' 
méfaits  généraux  de  l’alcoolisme,  dont  nous  retrouverons  ; 
l’étude  au  chapitre  des  boissons  ; le  seul  point  qu’il  nous  , 
importe  d’établir  ici,  c’est  l’inlluence  de  l’alcoolisme  dans  - 
l’étiologie  de  la  tuberculose. 

« L’alcoolisme  prépare  le  lit  à la  tuberculose  »,  a j>u  dire| 
avec  raison  le  professeur  Landouzy.  Toutes  les  statistiques  1 
s’accordent  en  effet  pour  établir  que,  dans  les  diverses  régions,  1 
dans  les  diverses  professions,  la  mortalité  par  tuberculose  J 
est  directement  proportionnelle  au  taux  de  la  consommation  1 
moyenne  d’alcool.  i 

Non  seulement  l’alcoolique,  le  fils  d’alcoolique  fournissent  m 
un  terrain  éminemment  favorable  à l’ensemencement  luber-  ■ 
culeiix,  mais  encore  chez  eux  la  maladie  revêt  des  formes  S 
graves,  à marche  rapide,  et  la  guérison  est  exceptionnelle.  m 

Logement  insalubre.  — L’insaliihrité  des  logements  est  Bj 
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un  autre  facteur  non  moins  important  dans  la  genèse  de  la 
tuberculose. 

Le  logement  peut  être  insalubre  du  lait  de  sa  construction 
ou  du  fait  du  nombre  excessif  de  ses  occupants. 

Mal  construit,  il  ne  possède  pas  les  conditions  d’aération 
et  d’ensoleillement  réclamées  par  l’hygiène  la  plus  élémen- 
taire; mais  l’habitation  la  plus  irréprochable  au  point  de  vue 
architectural  peut  elle-même  devenir  insalubre,  quand  elle 
donne  asile  à un  nombre  de  personnes  plus  considérable 
que  celui  que  comporte  son  cubage  d’air;  on  ne  respire  pas 
impunément  de  l’air  déjà  respiré  et  empoisonné  par  les  pou- 
mons de  ses  voisins. 

Tantôt  le  logement  insalubre  ou  surpeuplé  sera  la  maison 
d’habitation  ; on  a relevé  à Berlin  75  000  logements  d’une 
seule  pièce  habités  par  270  000.  personnes;  tantôt  ce  sera  la 
maison  de  travail,  bureau  ou  atelier  : que  ce  soit  l’un  ou 
l'autre,  les  résultats  sont  aussi  mauvais. 

Le  logement  insalubre  n’est  pas  seulement  dangereux 
par  son  insalubrité  même,  c’est-à-dire  par  les  conditions  de 
milieu  défavorables  qu’il  apporte  à l’entretien  de  la  vigueur 
et  de  la  santé,  mais  encore  parce  qu’il  est  éminemment 
infcctable  et  que  les  germes  infectieux  s’y  conservent  pour 
ainsi  dire  indéfiniment. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer,  que  trop  souvent  les  causes 
prédisposantes  s’allient  les  unes  aux  autres  et  qu’une  funeste 
association  réunit  l’alcoolisme,  le  logement  insalubre,  la 
mauvaise  alimentation,  le  surmenage  et  la  misère. 


IV.  — PROPHYLAXIE  DE  LA  TUBERCULOSE 

Les  moyens  prophylactiques  dont  nous  disposons  s’adres- 
sent, les  uns  au  bacille,  qu’il  faut  chercher  à détruire  ou  à 
écarter  de  nous,  les  autres  à l’organisme,  que  nos  efforts 
doivent  tendre  à rendre  aussi  inaccessible  que  possible  aux 
atteintes  du  bacille. 

# Défense  contre  le  bacille  et  la  contagion.  — Cette 
défense  est-elle  possible?  — Cette  question  préalable  mérite 
d’être  résolue,  car  il  est  des  auteurs  qui  ont  nié  rcfficacilé 
des  mesures  qui  visent  le  bacilh'  et  la  contagion,  pour 
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n’accordor  leur  confiance  qu’aux  moyens  qui  ont  pour- but 
de  rechercher  rinvulnérabilité  de  l’organisme.  Le  raisonne- 
ment sur  lequel  ils  s’appuient  est  le  suivant  : 

Le  nombre  des  tuberculoses  humaines  et  animales  est 
infini;  la  cjuantité  de  bacilles  qu’élimine  chaque  tuberculeux 
est  formidable  ; comment,  dans  ces  conditions,  songer  à 
tarir  les  sources  qui  déversent  à flots  ininterrompus  les 
bacilles  dans  le  milieu  qui  nous  entoure? 

D’autre  part,  dans  l’état  actuel  des  choses,  dans  ce  monde 
de  bacilles  universellement  disséminés  autour  de  nous,  nous 
voyons  que  certains  individus  résistent  à l’invasion  du 
microbe,  alors  que  d’autres,  qui  ne  constituent  que  la  mino- 
rité, succombent.  N’est-il  pas  plus  logique,  sans  chercher  à 
bouleverser  les  habitudes  de  tous,  sans  porter  atteinte  à la 
liberté  de  chacun,  sans  établir,  au  nom  de  l’hygiène,  un 
système  de  vexations  et  de  tracasseries,  de  faire  converger 
tous  les  efforts  vers  une  amélioration  de  l’espèce,  de  cher- 
cher à donner  aux  faibles  la  résistance  qui  leur  fait  défaut? 

Voilà  le  raisonnement  des  anti-contagionnistes;  la  réfuta- 
tion du  système  est  aisée.  Tous  les  jours  nous  observons  des 
foyers  de  contagion  : dans  tel  appartement,  dans  telle  maison, 
les  tuberculeux  succèdent  aux  tuberculeux;  le  bacille  a pris 
possession  des  lieux,  c’est  l’infection  qui  règne  et  gouverne. 
Quelle  que  soit  la  santé  des  occupants,  le  bacille  triomphe 
en  fin  de  compte  de  tous  les  organismes,  dont  les  moyens  de. 
défense  s’émoussent  contre  un  bacille  sans  cesse  renaissant  : 
ne  semble-t-il  pas  alors  élémentaire  d’éteindre  immédiate- 
ment un  foyer  infectieux  et,  pour  l’avenir,  d’en  empêcher  la 
formation? 

La  lutte  contre  le  bacille  ne  se  berce  pas  du  fol  espoir  de 
supprimer  instantanément  tous  les  bacilles  : ce  qu’elle  veut, 
c’est  en  réduire  peu  à peu  le  nombre,  et  surtout  en  empêcher 
dès  maintenant  la  concentration  dans  les  espaces  habites 
par  le  tuberculeux.  Pareille  prétention  n’a  rien  de  chiméric{ue. 
D’ailleurs  la  lutte  contre  le  bacille  a d’autant  plus  sa  raison 
d’être,  c|u’elle  a déjà  fait  ses  'preuves  et  que,  partout  où  la  dé- 
fense contre  le  microbe  et  la  contagion  a été  méthodique- 
ment organisée,  le  nombre  des  tuberculoses  a manifeste- 
ment diminué.  Quelles  sont  donc  les  armes  que  nous  sommes 
en  droit  et  en  mesure  de  diriger  contre  le  bacille? 
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Le  crachoir.  — Le  crachat  du  tuberculeux,  nous  l’avons 
vu,  est  par  excellence  le  nid  du  bacille;  c’est  dans  ce  nid 
lui-même  qu’il  faut  le  détruire  avant  qu’il  s’en  soit  envolé. 

Personne  ne  saurait  émettre  la  prétention  d’empêcher  les 
malades  de  cracher  ; ils  ont  un  impérieux  besoin  de  désobs- 
truer leurs  bronches,  de  les  vider  de  la  matière  tuberculeuse 
qui  s'y  déverse  et  qui  les  encombre.  Cracher  est  pour  eux 
une  nécessité  à laquelle  ils  ne  peuvent  pas  plus  se  soustraire 
qu’à  celle  de  respirer,  sous  peine  de  mourir  asphyxiés. 

Donc  le  tuberculeux  doit  cracher;  mais  ce  que  la  société 
est  en  droit  et  a pour  devoir  d’exiger,  c’est  que  ses  crachats 
restent  inoffensifs  pour  autrui. 

Ce  résultat  peut  s’obtenir  à l’aide  d’une  précaution  aussi 
simple  que  radicale  : étant  donné  que  le  crachat  ne  devient 
dangereux  qu’après  dessèchement,  lorsque  le  liquide  qui 
baigne  les  bacilles,  s’évaporant,  ne  les  retient  plus  accolés  au 
sol  ou  sur  les  objets  qu’ils  recouvrent,  il  est  indispensable 
de  s’opposer  à la  dessiccation  du  crachat,  et  pour  cela  de  le 
recueillir  dans  un  liquide,  et  de  préférence  dans  un  liquide 
antiseptique  qui  tuera  le  bacille. 

Le  crachoir  garni  de  liquide  antiseptique  devient  donc 
l’arme  par  excellence  dans  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  : 
à ce  titre  il  mérite  de  retenir  un  instant  l’attention. 

L’ancien  crachoir,  garni  de  sable  ou  de  sciure  de  bois  et 
honteusement  dissimulé  dans  un  coin,  doit  etre  proscrit  ; car 
il  ne  s’oppose  nullement  à la  dessiccation  de  son  contenu  et 
a pu  justement  être  défini  un  meuble  autour  duquel  on 
crache  plutôt  qu’un  ustensile  dans  lequel  on  crache. 

Pour  remplir  son  rôle  prophylactique,  le  crachoir  doit  être 
aisément  accessible  aux  produits  qu’il  est  destiné  à recevoir; 
il  ne  reposera  plus  sur  le  sol,  mais  sera  situé  à une  hauteur 
suffisante  pour  offrir  ses  services  : il  sera  monté  sur  pied 
ou  fixé  sur  un  support  attenant  au  mur.  Quel  C|ue  soit  son 
mode  de  sustentation,  il  sera  solidement  maintenu  pour 
n’être  pas  facilement  renversable  (Fig.  10). 

On  le  garnira  toujours  de  lic|uide,  et  de  liquide  antisep- 
lif{ue  de  préférence:  solution  de  lysol,  de  crésol,  d’hypochlo- 
rites,  etc.;  tous  lesjours  son  contenu  sera  vidé  dans  les  fosses 
d’aisances  (jamais  sur  le  fumier),  ou  mieux  encore  déversé 
flans  un  foyer  ardent,  comme  la  chose  est  toujours  possible 
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dans  les  milieux  industriels  qui  utilisent  la  vapeur  : ceci  fait, 
le  récipient  sera  stérilisé  par  une  immersion  de  quelques 
minutes  dans  l’eau  bouillante. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  nombreux  modèles  de  cra- 
choirs hygiéniques,  crachoirs  individuels,  crachoirs  collectifs, 
crachoirs  de  poche,  ces  derniers  à l’usage  des  malades  qui 
sortent  et  qui  crachent  au  cours  de  leurs  sorties;  maison  est 

bien  obligé  de  reconnaître  qu’un  certain 
nombre  de  ces  crachoirs  ont  un  aspect 
peu  engageant,  et  surtout  que  leur  net- 
toyage constitue  une  besogne  plutôt  ré- 
pugnante. 

On  a donc  cherché  à supprimer  ces 
divers  inconvénients  et,  dans  ce  but,  on 
a imaginé  les  crachoirs  à eau  courante 
et  les  crachoirs  combustibles. 

Dans  les  crachoirs  à eau  courante,  le 
cracheur  soulève  le  couvercle  qui  ferme 
le  récipient,  soit  avec  la  main,  à l’aide 
d’une  poignée,  soit  avec  le  pied,  par  le 
jeu  d’une  pédale;  tant  que  le  couvercle 
reste  ainsi  soulevé,  une  chasse  d’eau 
circulaire  balaye  le  crachoir  et  en  expulse 
aussitôt  le  contenu.  Les  inconvénients 
de  ces  crachoirs  à eau  sont  : d’une  part,- 
le  prix  de  revient  de  l’eau  de  chasse,  et 
la  nécessité  d’une  canalisation  spéciale 
pour  chaque  crachoir  ; d’autre  part,  l’ab- 
sence de  tout  antiseptique  dans  l'eau  qui 
entraîne  au  loin  avec  elle  des  crachats 
virulents. 

Ce  dernier  défaut  pourrait  être  supprimé  par  l’installation 
d’un  réservoir  dans  lequel  s’opérerait  le  mélange  de  l'eau 
avec  le  produit  antiseptique,  mais  ce  serait  là  uue  complica- 
tion, qui,  à elle  seule,  constituerait  un  nouvel  inconvénient 
de  ce  système  en  lui-même  très  propre. 

Le  crachoir  combustible  Fournier  se  compose  d’un  cylindre 
en  carton,  rendu  imperméable  et  contenant  de  la  tourbe  pul- 
vérisée imprégnée  d’une  substance  antiseptique.  Ce  récipient 
est  porté  soit  sur  un  pied,  soit  sur  une  monture  en  fil  d'acier 


Fig’.  10.  — Crachoir 
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galvanisé,  que  l’on  peut  fixer,  au  moyen  d’une  applique,  à un 
mur  ou  à une  colonne 
(Fig.  11). 

Un  couvercle  mo- 
bile protège  le  cra- 
choir contre  l’invasion 
des  mouches. 

Lorsque  le  récipient 
a besoin  d’être  changé, 
on  le  saisit  avec  une 
j)ince  métallique  et 
on  le  jette  dans  un 
foyer;  tout  est  réduit 
en  cendres,  contenant 
et  contenu.  La  mon- 
ture du  crachoir  peut 
ensuite  être  passée 
dans  la  flamme  si  elle 
a été  souillée. 

Le  crachoir  combustible  supprime  les  manipu- 
lations répugnantes  et  se  recommande  par  son  k 
bon  marché  (Fig.  12). 

L’emploi  des  crachoirs  combustibles  a été  heu- 
reusement expérimenté  dans 
les  usines  du  Creusot  : on  y 
utilise  de  simples  petites  cuves, 
en  carton  grossier,  qu’on  rend 
imperméables  en  les  paraffi- 
nant. Ces  petites  cuves,  qui 
coûtent  quelques  centimes, 
remplies  de  sciure  de  bois 
mouillée  de  formol,  sont  en- 
castrées dans  les  ci’achoirs 
métalliques  en  usage  et  brû- 
lées chaque  jour. 

Signalons  encore  la  pratique  du  D"  Barth  dans 
^on  service  d’hôpital  ; ses  malades  crachent  sur 
de  petits  carrés  de  pa[)iei‘  de  journal,  roulent  ensuite  le 
papier  en  boule  et  le  déposent  dans  un  récipient  métallique 
spécial  dont  le  conlenu  est  régidièrement  vidé  dans  le  feu 


Fig.  12.  — CRACiioin 
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, Quel  que  soit  le  modèle  de  crachoir  adopté,  que  ce  soit 
un  meuble  spécial  ou  un  simple  seau  de  toilette  émaillé 
garni  de  liquide,  le  crachoir  est  une  nécessité  dans  les  ap- 
partements habités  par  des  tuberculeux  ou  par  des  cracheurs 
quelconques,  dans  tous  les  lieux  accessibles  au  public  ou 
occupés  par  des  collectivités;  magasins,  ateliers,  bureaux, 
administrations,  écoles,  casernes,  salles  de  réunion,  etc. 

Tout  le  monde  doit  s’en  servir,  malades  ou  non  malades:/" 
'personne  n'a  plus  le  droit  de  cracher  à terre,  et  il  appartient  aux 
personnes  bien  portantes,  qui  se  réclament  si  volontiers  du 
droit  d’être  protégées  contre  la  contagion,  de  donner  elles- 
mêmes  l’exemple  du  devoir. 

L’habitude  de  cracher  à terre  est  d’ailleurs  répugnante  en 
elle-même,  toute  considération  prophylactique  mise  à pari, 
et,  ne  serait-ce  qu’au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  la 
décence,  il  est  aussi  répréhensible  de  cracber  à terre  que  de 
se  moucher  à terre.  A ses  débuts  le  mouchoir  a soulevé  bien  j 
plus  d’objections,  a rencontré  bien  plus  de  résistances  que  J 
n’en  suscite  le  crachoir,  et  pourtant  le  mouchoir,  à de  rares  » 
exceptions  près,  a triomphé  de  tous  les  obstacles  ; il  en  sera 
de  même  du  crachoir. 

Dans  la  rue,  que  l’on  ne  saurait  songer  à nmnir  de  cra- 
choirs, il  est  à souhaiter  que  les  malades  crachent  dans  des 
crachoirs  de  poche,  et  que  les  passants  s’abstiennent  de  cra- 
cher sur  les  trottoirs,  que  balayent  les  robes  traînantes  des 
femmes  et  les  semelles  de  nos  souliers,  qui  rapportent  les 
germes  dans  nos  maisons.  La  chaussée,  et  surtout  le  ruis- 
seau, sont  mieux  désignés  que  le  trottoir  pour  recevoir 
les  crachats. 

Il  est  également  possible  de  cracher  dans  un  mouchoir; 
mais  le  crachat  s’y  dessèche  et  le  mouchoir  devient  un  agent 
de  dissémination  du  bacille,  quand  on  le  déplie  ou  qu’on 
l’agite. 

Si  pourtant,  faute  de  mieux,  un  tuberculeux  crache  dans 
son  mouchoir,  il  devient  nécessaire  de  plonger  celui-ci, 
aussitôt  que  possible,  dans  de  l’eau  bouillante,  pour  éviter 
qu’il  ne  distribue  les  bacilles  à l’entourage  ou  plus  tard  aux 
blanchisseuses,  qui,  en  raison  de  leurs  contacts  incessants 
avec  des  linges  souillés,  payent  un  si  large  tribut  à toutes  les 
maladies  infectieuses,  à la  tuberculose  notamment. 
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La  guerre  aux  poussières.  — Tant  qu’il  y aura  des 
malades  qui  cracheront  à terre,  il  sera  nécessaire  de  se 
défendre  contre  les  poussières,  qui,  nous  l’avons  vu,  jouent 
vis-à-vis  du  bacille  tuberculeux  le  rôle  de  support. 

Le  balayage  à sec  et  l’épousseUge  au  plumeau  seront 
remplacés  par  le  balayage  liumicle,  à grande  eau,  au  chiffon 
ou  au  sable  mouil- 
lés, et  l’essuyage 
au  linge  humide  ; 
cette  substitution 
s’impose  particu- 
lièrement dans  les 
bureaux  , maga- 
sins, ateliers, eco^, 

Ihéâtres,  wagons, 
omnibus,  dans  tous 
les  lieux  accessi- 
bles au  public  ou 
abritant  des  collec- 
tivités. En  aucun 
cas,  le  balayage  à 
sec,  quand  la  dis- 
position des  locaux 
s'opposera  à la 
mise  en  pratique 
du  balayage  hu- 
mide, ne  poui‘ra 
avoir  lieu  immé- 
diatement avant 
l’arrivée  des  occu- 
pants. 11  devra  tou- 
jours être  pratiqué 

après  le  départ  de  ceux-ci,  afin  que  les  grains  de  poussières 
projetés  dans  l’air  aient  le  temps  de  se  déposer  et  n’inondent 
plus  l’atmosphère. 

Dans  les  milieux  à poussières,  les  ouvriei's  agiront  sage- 
ment en  employant  un  masque  protecleur,  tel  que  celui 
du  D'  Détourbe  que  préconise  l’Association  des  Industriels  de 
h rance  contre  les  accidents  du  Travail  (Fig.  15). 

Dans  les  appartements,  on  commenceà  se  servir,  pour  l’t'u- 


Fig.  15.  — Masque  i’HOtecteur  contre  les  poussières 
par  filtrage  de  l’air  sur  une  couche  d’ouate. 
(Système  Détourbe;  modèle  adopté  par  l’Association 
des  Industriels  de  France  contre  les  Accidents 
du  travail.) 
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trctien  des  planchers,  d'cncausliques  contenant  des  matières 
agglutinatives  qui  maintiennent  les  [)Oussièrcs  collées  au  sol, 
matières  agglutinatives  dans  lesquelles  on  peut  encore 
incorporer  des  produits  antiseptiques. 

Les  tentures,  tapis,  rideaux,  véritables  nids  à poussières  et 
à microbes,^  seront  réduits  au  minimum  dans  les  demeures 
privées,  supprimés  dans  les  chambres 
d’hôtel  et  les  lieux  collectifs  et  publics. 

Les  papiers  de  tenture  lavables,  les  " 
étoffes  lavables,  les  peintures 
vernissées  et  lavables  permettront 
de  larges  nettoyages  et  faciliteront 
les  opérations  de  désinfection, 
quand  celles-ci  seront  rendues 
nécessaires. 

Pour  éviter  l’accumula- 
tion des  poussières,  les 
angles  que  forment  les 


Fig.  1-i.  — Enlèvemkxt  des  doussièhes  Jans  un  wagon 
])aE  aspiration  au  inoyon  du  vide. 


murs 
soit  en- 
tre eux. 
soit  avec 
les  P 1 a - 
fonds  et  les 
[)lanchers,  de- 
vront, dans  les 
constructions 
neuves,  être  ar- 
rondis. 


Les  fentes  et 

rainures  des  planchers,  dans  lesquelles  s’emmagasinent  les 
poussières  et  les  germes  qui  vont  infecter  l'entrevous,  seront 
bouchées  à l’aide  de  ciments  appropriés. 

Le  brosswje  des  vcLenicnls  souillés  de  poussières  ou  ta- 
chés des  boues  de  la  laie,  le  ciraçie  des  ('Itaussvrrs  ne  devroid 
jamais  s’o[)érer  dans  les  cuisines,  comme  cela  se  fait  si  sou- 
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vent  le  malin,  près  de  la  tartine  beurrée  et  du  café  au  lait 
préparés  pour  le  premier  déjeuner. 

Pour  enlever  les  poussières  sans  les  soulever,  on  a récem- 
ment imaginé  divers  procédés  d'aspiral ion  ou  de  refoulement  ; 
les  divers  dispositifs  adoptés  ont  tous  pour  effet  de  pomper 
la  poussière  là  où  elle  se  trouve,  de  la  faire  circuler  dans  des 
tuyaux  de  caoutchouc,  pour  la  recevoir,  à l’extérieur  des  ha- 
bitations, dans  un  réservoir  spécial  qui  les  emporte  et  d’où 
elles  ne  sortent  que  pour  être  brûlées  (Fig.  14). 

On  songera  toujours  à soustraire,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, les  substances  alimentaires  au  dépôt  des  poussières, 
surtout  dans  la  rue,  au  moyen  de  vitrines,  de  cloches,  de 
moyens  isolateurs  quelconques,  ne  serait-ce  qu’un  simple 
morceau  de  papier;  mais  le  papier  d’enveloppement  des  subs- 
tances alimentaires  devra  toujours- être  du  papier  neuf;  les 
vieux  journaux,  les  registres  usés,  les  papiers  maculés  ou 
recouverts  de  caractères  d’imprimerie  ne  devront  jamais; 
être  utilisés  pour  l’enveloppement  des  denrées  alimen- 
taires. 

La  désinfection.  — Tout  ce  qui  aura  pu  être  souillé  di- 
rectement par  les  crachats,  par  les  particules  salivaires 
émises  par  les  tuherculeux  en  parlant,  en  toussant,  en  éter- 
nuant, par  les  poussières  chargées  de  bacilles  tuberculeux, 
devra  toujours  être  soigneusement  désinfecté. 

La  chambre,  l'appartement  occupés  par  un  tuberculeux 
seront  désinfectés  à son  départ  ou  à son  décès;  il  en  sera 
de  même  pour  le  mobilier  et  pour  tous  objets  à son  usage. 

On  n’entrera  jamais  dans  un  nouvel  appartement,  sans  s’as- 
surer que  la  désinfection  en  a été  régulièrement  opérée  après 
' le  départ  du  dernier  occupant. 

Les  chambres  de  domestiques  devront  attirer  spécialement 
l'atlenliondes  maîti’es.  On  change  fréquemment  de  serviteurs 
et  on  omet  de  s’occuper  de  leurs  chambres;  or  il  y a fré- 
quemment des  tidDerculeux  parmi  eux,  et  trop  souvent  la 
tuberculose  est  descendue  des  chambres  du  sixième  aux 
étages  inférieurs,  par  l’intermédiaire  de  nouveaux  domes- 
l^tiques,  grâce  à l’oubli  de  la  désinfection  a[)rès  le  départ  des 
I)remiers  occupants.  11  est  donc  utile  de  faire  procédei’  à 
une  désinfection,  à un  nettoyage  complet  tout  au  moins,  des 
chambres  de  domestiques  à chaque  changement  de  serviteurs. 
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Les  loges  de  concierges,  si  fréquemment  emcombrées,  abritent 
souvent  des  tuberculeux  et  devront,  elles  aussi,  être  désin- 
fectées aussi  souvent  qu’il  sera  nécessaire. 

Tout  meuble  acheté  d’occasion  est  suspect  ; il  peut  pro- 
venir d’une  chambre  de  tuberculeux  : tout  meuble,  tout 
objet  acheté  d’occasion  doivent  donc  être  désinfectés. 

Les  livres  feuilletés  par  des  tuberculeux  qui,  comme  tant 
d’autres  personnes,  ont  la  mauvaise  habitude  de  tourner  les 
f pages  en  humectant  de  salive  leurs  doigts,  peuvent  contenir 
le  germe  tuberculeux;  comme  la  désinfection  des  livres  est 
très  difficile  à obtenir,  il  est  préférable  de  les  brider  quand 
ils  n’ont  pas  une  grande  valeur. 

Enfin  les  chambres  des  tuberculeux  devront  être,  au  cours 
de  la  maladie,  dans  l’intérêt  des  malades  eux-mêmes  comme 
dans  celui  de  leur  entourage,  soumis  à des  désinfections 
régulières. 

Les  objets  de  table  et  de  toilelte,  verres,  cuillers,  four- 
chettes, etc.,  leur  appartenant,  leur  seront  strictement  per- 
sonnels et  seront  soigneusement  nettoyés  chaque  jour  àl’eau 
bouillante. 

Parmi  les  locaux  qui  réclament  particulièrement  des  désin- 
fections fréquentes,  une  mention  toute  spéciale  doit  être 
accordée  à la  chambre  d' hôtel,  et  surtout-  à la  chambre  d’hôtel 
des  stations  climatiques  et  thermales  que  fréquentent  les 
tuberculeux. 

Le  Touring-Club  de  France  a contribué  pour  une  large 
part  à assainir  l’hôtel;  mais  trop  de  maisons  offrent  en- 
core aux  voyageurs,  aux  touristes  et  aux  baigneurs,  des 
chambres  encombrées  de  tentures,  de  portières,  de  ri- 
deaux, de  tapis;  dans  l’immense  majorité  des  hôtels,  le 
voyageur  qui  arrive  succède  à celui  qui  s’en  va  sans  que 
la  moindre  précaution  ait  été  prise  pour  le  protéger  contre 
les  germes  nocifs  qu’a  pu  abandonner  le  locataire  précé- 
dent. Sur  ce  point  là,  comme  sur  tant  d’autres,  l’éducation 
publique  est  à faire.  Que  les  voyageurs,  au  lieu  de  recher- 
cher l’élégance  ou  le  faux  luxe  de  leur  chambre,  en  ré- 
clament la  salubrité,  le  mobilier  propre,  les  murs  nus 
et  vernissés,  et  en  exigent  le  nettoyage  et  le  lavage  à fond, 
sinon  la  désinfection  niéthodiijue,  avant  d’en  j)rendre  pos- 
session ; les  hôteliers  ne  tarderont  jias  à donner  satisfaction 
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aux  exigences  du  public  et  aux  prescriptions  de  l’hygiène  la 
plus  élémentaire. 

Prophylaxie  vis-à-vis  de  la  contagion  d'origine  ani- 
male. — La  prophylaxie  vis-à-vis  de  la  contagion  d’origine 
animale  doit  avoir  pour  principal  objectif  d’écarter  de  l’ali- 
mentation le  lait  provenant  de  bêtes  tuberculeuses.  On  sait 
qu’un  dixième  des  vaches  sont  tuberculeuses  et  que  cette 
proportion  globale  se  double,  se  triple,  se  quintuple  dans 
certaines  régions,  dans  certaines  étables. 

Pour  avoir  la  certitude  qu’une  vache  n’est  pas  malade,  il 
n’existe  qu’un  procédé  : l’essai  de  la  bête  par  injection  de  I 
tuberculine:  hormis  ce  moyen,  tous  les  signes  sont  infidèles.  * 
L'apparence  de  la  bête  est  trompeuse  et  l’on  cite  le  cas  d’une 
vache  primée  dans  un  concours  d’animaux  gras  qui,  immé- 
diatement abattue,  fut  reconnue  tuberculeuse. 

Peut-être  les  essais  que  l’on  fait  actuellement  sur  le  bovo- 
vaccin  de  Behring,  essais  qui  paraissent  donner  jusqu’à  pré- 
sent des  résultats  très  heureux,  permettront-ils  d’immuniser, 
de  vacciner  les  vaches  contre  la  tuberculose  et  de  récolter  du 
lait  exempt  de  bacilles;  mais  à l’heure  actuelle,  tout  lait  autre 
que  celui  de  vaches  périodiquement  essayées  et  reconnues 
saines  à la  tuberculine  doit  être  considéré  comme  suspect. 

11  importe  donc  de  le  traiter  en  ennemi  et  de  détruire  en  lui 
les  germes  qu’il  est  capable  de  contenir  : on  ne  consommera  | 
donc  jamais  de  lait  cru  : on  ne  boira  que  du  lait  bouilli  ouf 
slérilisé  '. 

Cette  prescription,  qui  s’applique  à tout  le  monde,  est  en- 
core plus  formelle,  s’il  est  possible,  à l’égard  des  enfants,  dont 
le  lait  est  l’aliment  exclusif  pendant  les  premiers  mois,  prin- 
'cipal  pendant  les  premières  années  delà  vie,  et  qui  présentent 
une  réceptivité  marquée  à l’absorption  du  bacille  tuberculeux 
par  le  tube  digestif.  C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  théorie 
de  Behring  et  autres  auteurs  qui  font  remonter  l’origine  des 
tuberculoses  de  l’adulte  à l’infection  des  ganglions  mésenté- 
riques survenue  dans  l’enfance  par  la  voie  intestinale. 

La  règle  est  donc  formelle  : en  dehors  du  lait  sécrété  par, 
|ine  vache  reconnue  saine  par  un  essai  récent  à la  tuberculine,  ' 
jamais  de  lait  cru. 


I.  Voir  à ce  sujet  le  chapitre  relatif  f»  l’alimentation. 
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En  ce  qui  concerne  la  viande  des  animaux  tuberculeux,  le 
danger  n’existe  que  dans  les  communes  qui  n’ont  pas  d’a- 
battoir public  soumis  à l’inspection  et  à la  surveillance  des 
; vétérinaires  officiels  et  qui  ne  disposent  que  de  tueries  par- 
i.  ticulières.  Que  dans  ces  conditions  un  animal  vienne  à tomber 
malade,  « le  propriétaire,  pour  en  tirer  parti,  n’attend  pas 
qu’il  succombe.  Le  diriger  vivant  sur  les  villes,  il  n’y  peut 
songer,  en  raison  de  la  surveillance  des  abattoirs.  L’animal 
est  donc  abattu  sur  place,  puis  bientôt  consommé  dans  la 
région  par  la  famille,  par  les  voisins  qui  trouvent  l’occasion 
de  s’offrir  de  la  viande  à bas  prix,  et  sans  doute  aussi  par  la 
clientèle  des  boucheries  locales;  mais  le  plus  souvent  l’ani- 
mal est  revendu  à vil  prix  à des  industriels  qui  ont  la  spé- 
cialité de  cette  catégorie  de  bétail.  Ceux-ci  le  dirigent  vivant 
ou  mort  dans  le  voisinage  des  villes,  où  d’autres  commerçants 
se  chargent  de  le  faire  pénétrer,  tout  au  moins  après  avoir 
travaillé,  transformé  la  viande,  surtout  en  saucisson*  ». 

Une  cuisson  prolongée  des  viandes  suspectes  est  donc 
nécessaire,  et  surtout  des  viscères  tels  que  le  foie,  les  rognons, 
les  poumons,  etc. 

L’inspection  sanitaire  des  étables,  la  généralisation  de 
l’essai  à la  tuberculine,  la  stricte  observation  des  lois  et  rè- 
glements sanitaires  relatifs  au  bétail,  la  désinfection  des 
étables  contaminées,  en  permettant  de  lutter  contre  la  pro- 
pagation de  la  tuberculose  animale,  constitueront  en  même 
temps  des  armes  efficaces  pour  combattre  la  transmission  de  ' 
la  tuberculose  des  animaux  à l’homme. 

Enfin  on  se  méfiera  des  ulcérations  de  la  face  des  chiens  ! 
et  des  chats  qui  vivent  au  contact  de  tuberculeux  ou  dans 
les  établissements  (marchands  de  vinj  ouverts  à des  malades,  ; 
et  on  écartera  ces  bêtes  des  enfants.  ' 

La  lutte  contre  les  facteurs  de  prédisposition.  — Si  | 
nous  envisageons  maintenant  les  moyens  dont  nous  dispo- 
sons  pour  augmenter  la  résistance  de  l’individu  à l’invasion  4 
bacillaire,  pour  lubercuLifuger  l’organisme  comme  oiiU^i-  \ 
luge  les  matériaux  inllammables,  nous  pourrions  passer  en  | 
revue  tous  les  préceptes  de  l’hygiène  individuelle.  J 

1.  L’état  de  la  tuberculose  dans  les  petites  villes,  bourgades  et  coimnunes  de  I 
France,  par  L.  Landouzy  et  J.  Weill-Mantou  (Congrès  intcrnntional  de.  la  tuheren-  'm 
lose,  l’aris,  U)U5).  ■ 
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Vivre  sagement  dans  un  milieu  sain  et  propre,  telle  est  la 
condition  essentielle  de  la  santé  et  de  la  vigueur.  Éviter  tous 
les  surmenages,  du  travail  comme  des  plaisirs,  des  concours 
comme  des  bals;  se  bien  nourrir;  ne  boire  du  vin,  de  la  bière 
ou  du  cidre  qu’aux  seuls  repas  et  en  quantités  modérées;  fuir 
l’estaminet  où  l’on  respire  la  fumée  de  tabac  et  les  senteurs 
de  l’alcool  et  de  l’absinthe;  se  donner  un  exercice  régulier; 
aérer  chaque  jour  ses  poumons  comme  son  appartement, 
telles  sont  les  prescriptions  générales  auxquelles  tout  le 
monde  doit  se  conformer. 


V.  — LE  PROBLÈME  SOCIAL  DE  LA  TUBERCULOSE 

Les  causes  sociales.  — Étudier,  comme  nous  l’avons  fait 
jusqu’ici,  la  tuberculose  dans  ses  causes  et  sa  prophylaxie 
individuelles,  ne  suffit  pas:  par  ses  origines,  par  sa  prédomi- 
nance dans  les  classes  pauvres,  par  son  extension  et  sa  dis- 
sémination progressives,  par  les  mesures  générales  de  pro- 
phylaxie et  de  traitement  qu’elle  impose  à la  société,  la  tu- 
berculose est  une  maladie  populaire,  une  maladie  sociale 
contre  laquelle  doit  être  dirigée  une  prophylaxie  sociale. 

La  tuberculose  a augmenté  comme  augmentent  toutes  les 
maladies  contagieuses  quand  elles  ne  sont  pas  combattues 
et  quand  elles  rencontrent  autour  d’elles  les  conditions  favo- 
rables à leur  extension;  or,  ces  conditions  éminemment 
tnberculigènes,  la  tuberculose  les  a trouvées  dans  les  progrès 
mêmes  de  la  civilisation. 

Les  chemins  de  fer,  l’automobile,  ont  supprimé  les  distances 
tt  multiplié  les  contacts  entre  des  êtres  qui  hier  encore  se 
seraient  ignorés  toute  leur  vie  : ils  ont  drainé  la  contagion. 

Le  service  militaire  obligatoire  a réuni  sous  un  toit  commun 
les  citadins  et  les  campagnards;  il  a donné  l’essor  aux  tu- 
berculoses latentes  chez  les  uns,  provoqué  la  contagion  chez 
les  autres,  et  il  a ainsi  renvoyé  jusque  dans  les  plus  infimes 
villages  des  réformés  ou  des  libérés  tuberculeux,  qui  sont  de- 
^nus  des  centres  de  contagion  et  ont  créé  des  foyers  per- 
manents de  tuberculose. 

La  substitution  du  travail  mécanique  au  travail  manuel,  l'in- 
dustrialisation des  campagnes,  la  vapeur,  l’éleçtricilé  ont  arra- 
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ché  l’ouvrier  et  l’ouvrière  au  logis  familial  pour  les  collecter 
dans  des  usines  et  des  ateliers  où  l’encombrement  et  l’alcoo- 
lisme les  laissent  désarmés  en  présence  du  bacille  tubercu- 
leux. 

La  densité  croissante  des  populations  urbaines,  \0i  saturation 
des  espaces  habitables  ont  banni  du  logement  l’air  respirable 
et  le  soleil. 

L'attirance  décevante  qu’exercent,  par  l’espérance  d’un  gain 
si  souvent  illusoire,  les  villes  « tentaculaires  »,  comme  les  a 
appelées  Van  der  Velde,  a vidé  les  campagnes,  en  a soutiré 
les  hommes  sains  pour  y rejeter  des  infirmes,  générateurs 
de  tuberculoses  nouvelles. 

La  lutte  pour  V existence,  plus  dure  et  plus  âpre,  les  surme- 
nages physique,  intellectuel  et  moral  qui  en  résultent,  la 
diffusion  désespérante  de  V alcoolisme  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ont  affaibli  la  race  et  préparé  lè  terrain  humain 
à l’éclosion  de  la  flore  tuberculeuse. 

Telles  sont  les  grandes  causes  sociales  qui  ont  créé  cette 
extension  si  rapide  de  la  tuberculose  au  cours  de  l’ère  ac- 
tuelle. Ce  sont  les  progrès  mêmes  de  la  civilisation  qui  ont 
en  grande  partie  fait  le  mal;  l’humanité  moderne  se  doit  à 
elle-même  de  le  réparer. 


VI. 


PROPHYLAXIE  SOCIALE 


Mesures  dirigées  contre  la  contagion.  — Comme  me- 
sures propres  à enrayer  la  contagion  ; 1“  on  interdira  de  cra- 
I cher  à terre  dans  tous  les  lieux  publics,  avec  sanction  contre 
; les  délinquants  (expulsion  ou  amendes  destinées  à alimenter 
une  caisse  spéciale  de  secours  aux  tuberculeux  indigents). 


( 


2“  On  interdira  le  balayage  à sec  et  l’époussetage  au  plu-/ 


meau. 

5"  On  établira  partout  une  inspection  sanitaire  des  ani- 
maux, des  étables,  des  abattoirs,  de  la  viande  et  du  lait. 

4"  Enfin  on  organisera  la  désinfection  méthodique  de  tous 
les  foyers  tuberculeux;  mais  cette  dernière  question  soulève 
immédiatement  le  problème  de  la  déclaration  obligatoire  de 
la  tuberculose. 

Déclaration  obligatoire  et  déclaration  facultative.  — 
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Pour  éteindre  un  foyer  infectieux  quelconque,  la  première 
condition  est  évidemment  de  le  connaître.  11  est  donc  besoin, 
comme  pour  les  incendies,  d’un  système  d’avertisseurs  qui 
mette  en  mouvement  la  désinfection  ; d’où  la  nécessité  de  la 
déclaration,  c’est-à-dire  de  la  communication  officielle  aux 
autorités  sanitaires  de  tous  les  cas  de  maladies  infectieuses 
qui  appellent  à leur  suite  la  désinfection. 

La  loi  du  22  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé  pu- 
blique distingue  la  déclaration  obligaloire  et  la  déclaration 
facullalive.  Or,  tandis  que  dans  certains  pays  la  tubercu-| 
j lose  est  soumise  à la  déclaration  obligatoire,  la  loi  française,! 

I après  avis  de  l’Académie  de  médecine,  n’a  inscrit  la  tubercu-j 
I lose  qu’au  rang  des  maladies  à déclaration  facultative.  Pour-f 
I quoi  pareille  faveur  accordée  à la  maladie  contagieuse  la! 
plus  meurtrière  ? * 

La  tuberculose,  dans  ses  formes  communes  tout  au  moins, 
est  une  maladie  chronique  et  s’installe  en  sournoise,  souvent 
à l’insu  de  l’entourage  et  de  l’intéressé  lui-même  ; elle  pro- 
gresse lentement  et  sa  durée  se  compte  par  mois  et  par 
années. 

Dans  les  affections  aiguës,  qui  évoluent  en  quelques  jours 
ou  en  quelques  semaines,  il  est  relativement  aisé  de  faire 
accepter  sans  trop  de  murmures  les  opérations  de  désinfec- 
tion au  cours  et  à la  suite  de  la  maladie,  mais  dans  la 
tuberculose,  combien  complexe  devient  le  problème  ! A quelle 
époque  commencera-t-on  a instituer  les  pratiques  sanitaires? 

A quels  intervalles  les  répétera-t-on  ? 

Logiquement,  pour  porter  ses  fruits,  la  désinfection  doit 
se  faire  dès  l’instant  où  la  tuberculose  est  contagieuse  et 
,par  conséquent  ouverte,  c’est-à-dire  aussitôt  que  les  foyers 
tuberculeux  ramollis  communiquent  avec  les  bronches  et 
y déversent  leurs  bacilles  que  l’expectoration  va  disséminer 
autour  du  malade  et  lancer  dans  la  circulation. 

Donc  la  déclaration,  pour  avoir  son  effet  utile,  devrait 
se  laire  à une  période  dans  laquelle  les  tuberculeux  ignorent 
souvent  encore  la  nature  réelle  de  leur  maladie.  Sans  doute 
H est  des  malades  auxquels  on  peut,  auxquels  on  doit  môme 
lire  qu’ils  sont  tuberculeux.  Édifiés  sur  la  portée  réelle  des 
symptômes  qu’ils  éprouvent,  ils  se  soignent  mieux  et  plus 
résolument,  soutenus  d’ailleurs  conslammeni,  dans  leur 
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espoir  de  guérison,  par  le  médecin  et,  leur  entourage; 
mais  à côté  de  ces  malades  au  caractère  bien  trempé,  il 
en  est  d’autres  que  la  vérité  affole  et  chez  lesquels  l’effon- 
drement moral  avancerait  considérablement  l’heure  de  la 
chute  physique.  Il  y a aussi  les  jeunes  gens,  les  jeunes 
fdles  ; les  parents,  prévenus  de  la  nature  du  mal,  sauront 
faire  l’effort  nécessaire;  mais  eux,  les  enfants,  n’ont-ils  pas 
le  droit  d’ignorer?  Faites  entrer  les  désinfecteurs  officiels, 
et  vous  tuerez  en  eux  toute  illusion. 

Ce  n’est  pas  tout  : voici  la  police  sanitaire  qui  a fait  main 
mise  sur  le  domicile  du  malade  ; elle  ne  va  plus,  elle  ne  peut 
plus  quitter  la  place.  La  désinfection  devra  se  répéter  à inter- 
valles assez  rapprochés  pour  ne  pas  laisser  l’infection  re- 
prendre ses  droits,  et  alors  l’hydre  de  la  désinfection  sans  cesse 
renaissante  va  hanter  la  maison.  Le  voisinage  ne  tardera  pas 
à être  mis  au  courant  des  descentes  périodiques,  parfois  peu 
discrètes,  des  équipes  sanitaires,  et  ce  malade  éternellement 
désinfecté  apparaîtra  bientôt  aux  yeux  de  tous,  tant  que  l'édu- 
cation publique  n'aura  pas  eu  raison  des  préjugés  et  des  folles 
terreurs  que  suscite  encore  la  tuberculose,  comme  un  être  éter- 
nellement infecté.  Môme  après  guérison,  il  restera  pour 
longtemps  marqué  du  sceau  infamant  de  la  désinfection. 

Passons  à un  autre  point  de  vue  : Qui  fera  la  déclaration  ? 

Si  c’est  le  médecin,  que  devient  le  secret  professionnel, 
cette  sauvegarde  du  malade  ? Lorsque  ce  secret  ne  couvrira 
plus  les  confidences  du  tuberculeux,  n’est-il  pas  à craindre 
que  beaucoup  de  malades,  par  crainte  de  la  déclaration  obli- 
gatoire et  de  ses  conséquences,  ne  fassent  appel  au  médecin 
que  lorsqu’ils  seront  à toute  extrémité  ? Ils  se  soigneront 
mal,  trop  tard,  ou  ne  se  soigneront  plus,  alors  que  la  tuber- 
culose, pour  guérir,  a besoin,  comme  on  l’a  dit,  d’être  « soi- 
gnée trop  tôt  ». 

Si  la  désinfection  obligatoire  d’un  appartement  habité  par 
un  tuberculeux  se  heurte  à de  si  grosses  objections,  il  semble 
à première  vue  que  les  difficultés  n’existent  plus  pour  les  ap- 
partements vacants  ; aussi  a-t-on  songé  à imposer  d’office  la 
désinfection  de  tout  appartement  au  départ  de  scs  locataires. 
Malheureusement  les  appartements  ne  se  quittent  générale- 
ment qu’à  un  petit  nombre  de  dates,  les  8 et  15  de  chaque 
trimestre,  suivant  l’importance  du  loyer.  Les  équipes  sanj- 
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laires  auraient  donc  charge  de  procéder  à la  désinfection 
de  tous  les  appartements  vacants  les  8 et  15  janvier,  avril, 
juillet  et  octobre,  soit  en  8 jours  par  an.  Ce  travail  est  matc- 
riellenient  impossible  dans  une  grande  ville,  alors  surtout 
que,  dans  les  logis  pauvres,  les  déménageurs  montants  se 
rencontrent  le  plus  souvent  dans  l’escalier  avec  les  déni_éna- 
geurs  descendants. 

Reste  la  question  de  la  déclaration  et  de  la  désinfection 
obligatoires  limitées  aux  seuls  cas  de  décès  par  tuberculose  ? 
L’Académie  de  médecine,  dans  une  discussion  qui  s’est  pro- 
longée dans  les  séances  de  mai  et  de  juin  1906,  malgré  d’élo- 
quents plaidoyers  en  faveur  de  la  déclaration  après  décès, 
n’a  pas  encore  donné  ses  suffrages  à cette  mesure,  toujours 
par  respect  du  secret  professionnel. 

Un  artifice  permettrait  cependant  de  tourner  la  difficulté  ; 
nous  avons  émis  l'idée  que  la  désinfection  pourrait  être 
rendue  obligatoire  après  tout  décès,  sauf  en  cas  de  produc- 
tion par  la  famille  ou  les  intéressés  d’un  certificat  médical 
attestant  que  la  mort  n’a  été  due  ni  à la  tuberculose  ni  à 
l’une  quelconque  des  maladies  dont  la  déclaration  a été 
rendue  obligatoire  par  la  loi  de  1902. 

Cette  désinfection,  en  quelque  sorte  aulomalique,  se  passe- 
rait de  la  déclaration,  et  le  médecin  traitant  n’aurait  plus  à 
intervenir  que  pour  empêcher  la  désinfection  lorsqu’elle 
serait  inutile,  ce  qui  pourrait  se  faire  au  moyen  d’une  simple 
formule  administrative  qu’il  n’aurait  plus  qu’à  contresigner. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  question  n’a  pas  dit  son  dernier  mot 
et  aura  sa  solution  satisfaisante  le  jour  où  les  progrès  de 
l’éducation  publique  anti-tuberculeuse,  en  multipliant  sans 
cesse  le  nombre  des  désinfections  facultatives,  auront  inscrit 
Ja  déclaration  obligatoire  dans  les  mœurs  avant  son  ins- 
cription dans  la  loi. 

Éducation  publique  anti-tuberculeuse.  — « Le  premier 
des  moyens  sociaux  dont  nous  disposons  contre  la  tu- 
berculose, a dit  le  professeur  Landouzy,  est  l’éducation,  pre^ 
mier  en  date  comme  en  importance,  puisque,  prenant  l’en- 
fant aux  impressions  naissantes  des  sens  et  de  l’esprit,  il 
créera  chez  lui  l’instinct  et  les  habitudes  hygiéniques.  C’est 
^'raiment  à l’école  qu’il  appartient,  par  des  leçons  de  choses, 
par  des  images,  par  des  dictées,  par  des  conférences,  par  un 
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enseignement  dont  les  formes  sont  à pi’éciser,  c’est  à l’école 
qu’il  appartient  de  répandre  dans  les  masses  les  préceptes 
de  l’hygiène  individuelle  familiale  et  de  l’hygiène  publique. 
De  cette  manière,  grâce  à des  habitudescontractées  à l’école, 
les  mœurs  et  les  pratiques  sanitaires  passeront  de  l’école 
dans  la  famille  et  de  la  famille  à toutes  les  collectivités.  » 

C’est  en  effet  par  l’école  que  se  rénovent  les  mœurs,  mais, 
pour  que  les  élèves  n’y  puisent  pas  s'feulement  des  préceptes, 
mais  y contractent  des  habitudes,  il  est  nécessaire  que  chaque 
établissement  scolaire  devienne  une  école  d'application  de 
l’hygiène. 

L’enseignement  anti  tuberculeux  aura  donc  pour  corollaire 
la  création  de  l'inspection  sanitaire  de  l’école,  avec  mission 
pour  les  médecins  inspecteurs  d’y  imposer  et  d’y  surveiller  la 
mise  en  vigueur  de  tous  les  commandements  de  l’hygiène 
antituberculeuse. 

Commencée  dès  l’école  primaire,  l’éducation  anti-tubercu- 
leuse sera  poursuivie  dans  toutes  les  écoles,  dans  l’enseigne- 
ment secondaire  aussi  bienquedans  l’enseignementsupérieur. 

Pour  réfréner  l’exode  ininterrompu  des  campagnards  vers 
les  villes,  exode  dont  le  docteur  Georges  Bourgeois  a si  bien 
montré  les  effets  tuberculisants,  il  faut  qu’à  l’école  du  village 
le  maître  enseigne,  non  i)lus  littérairement,  mais  scientifi- 
quement et  socialement,  les  bienfaits  du  travail  agricole  et 
les  dangers  de  l’immigration  dans  les  villes. 

Pour  prolonger  l’enseignement  de  l’école,  les  œuvres  post- 
scolaires,  les  associations,  les  syndicats,  la  mutualité,  \o.  caserne, 
qui  est  la  grande  école  de  la  nation,  ont  une  large  part' 
à prendre  dans  la  propagande  anti-tuberculeuse;  elles  trou- 
veront une  aide  puissante  dans  les  ligues  et  sociétés  qui  se 
sont  créées  dans  le  but  d’organiser  la  lutte  contre  les  grands 
lléaux  sociaux,  alcoolisme,  tuberculose,  mortalité  infan- 
tile, etc.  Qu’il  nous  soit  permis  de  mentionner  à ce  propos 
la  Société  de  préservcdion  contre  la  tuberculose^,  qui  a spécia- 
lisé ses  efforts  dans  le  sens  de  l'éducation  populaire. 

La  tuberculophobie.  — Instruire  les  masses  est  bien, 
mais  il  faut  se  garder  avec  soin  d’un  gros  écueil  qui  consiste 
à les  mal  instruire. 


1.  55,  rue  Lafayelte,  Paris. 
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La  vulgarisation  du  caractère  contagieux  de  la  tuberculose 
a eu,  entre  autres  effets,  celui  de  donner  naissance,  dans  une 
partie  du  public,  à un  véritable  courant  d’hostilité  vis-à-vis 
du  tuberculeux.  De  ce  qu’on  lui  a dit,  le  public  ne  retient 
(pi’une  chose,  le  caractère  contagieux  de  la  tuberculose,  et 
ou  assiste  alors  à l’éclosion  de  craintes  déraisonnables  : on 
fuit  le  tuberculeux,  on  le  repousse,  on  marche  d’une  façon 
inquiétante  vers  une  épidémie  de  lubercidophobie. 

Tout  récemment  un  propriétaire  s’est  cru  autorisé  à inten- 
ter un  procès  à une  Ligue  contre  la  tuberculose  et  à demander 
aux  tribunaux  la  fermeture  d’une  « cure  d'air  » instituée  à 
proximité  de  sa  maison,  cure  d’air  fréquentée,  pendant  le 
jour  seulement,  par  une  demi-douzaine  de  tuberculeux  qui 
venaient  y respirer  un  peu  d’air  pur,  et  auxquels  on  avait 
imposé  l’observation  de  toutes  les  règles  prophylactiques 
les  plus  rigoureuses.  Inutile  d’ajouter  que  le  tribunal  l’a 
débouté  de  sa  honteuse  demande. 

Ailleurs,  l'Œuvre  de  préservation  de  l'enfanee  avait  placé 
dans  un  village  deux  ou  trois  enfants  sains,  mais  enlevés  à 
leur  milieu  familial  tuberculeux  : aussitôt  que  ces  enfants 
mirent  le  pied  dans  l’école,  les  bancs  de  celle-ci  furent 
désertés  par  tous  les  élèves. 

Ce  sont  là  des  craintes  exagérées,  des  terreurs  folles.  Certes 
la  tuberculose  est  contagieuse,  mais  elle  l’est  à sa  façon  : 
elle  ne  se  communique  pas,  comme  la  variole  ou  la  diphtérie, , 
par  un  contact  de  quelques  secondes  ou  de  quelques  minutes  ; 
de  plus,  le  tuberculeux  qui  s’astreint  aux  précautions  vou-l 
lues  ne  fait  courir  aucun  danger  à ses  voisins,  à plus  forte  ■ 
raison  l’enfant  sain  dont  les  parents  sont  tuberculeux;  carie  ! 
'proverbe  l’a  dit  avec  raison  : on  ne  peut  donner  que  ce  > 
|que  l’on  a. 

Ces  déviations  du  sentiment  public  trouvent  leur  explica- 
tion dans  l’évolution  qui  est  en  passe  de  s’accomplir  ; la 
transition  entre  l’état  de  choses  d’hier  et  celui  de  demain  ne 
peut  s’opérer  sans  quelques  secousses;  mais  les  progrès 
d’une  sage  éducation  auront  raison  de  ces  écarts  passagers 
de  l’esprit  public. 

Pour  combattre  la  tuberculose,  il  faut  que  tous  les  citoyens 
|se  soumettent  à une  discipline  commune,  s’astreignent  à 
des  mœurs  hygiéniques  communes.  Fidèle  à la  consigne 
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générale,  le  luberculeux  ne  saurait  être  un  danger  pour  per- 
sonne. 11  reste  justiciable  du  droit  commun:  pour  lui  place  à 
l’atelier  et  au  bureau,  pour  lui  place  au  travail,  place  au 
soleil.  Égalité  de  tous  devant  les  lois  sanitaires,  mais  en 
échange,  liberté  pour  tous  en  présence  du  respect  à ces  lois, 
voilà  ce  que  commandent  la  justice  et  la  solidarité.  Que  l’hy- 
giène règne  partout  en  maîtresse  et  la  tuberculose  reculera 
sans  qu’il  soit  besoin  de  mise  à l’index  du  tuberculeux,  de 
régime  de  réprouvé  pour  lui. 

Prophylaxie  à la  caserne.  — Toutes  les  armées  paient 
un  lourd  tribut  à la  tuberculose  : chaque  année,  en  France, 
cette  maladie  élimine  4 ou  5 000  soldats,  qui,  pour  la  plupart, 
sont  réformés  en  cours  de  service.  Nous  nous  hâtons  d’a- 
jouter que  toutes  ces  tuberculoses  nesont  pasduesàla  conta- 
gion s’exerçant  à la  caserne  : la  preuve  en  est  que  c’est  pen- 
dant les  premiers  mois  qui  suivent  l’incorporation  que  se 
manifeste  le  maximum  des  cas  de  tuberculose  (8  à 12  pour 
1 000  au  cours  de  la  première  année  de  service  contre  5 à 6 
pour  1 000  dans  les  années  suivantes). 

Sous  l’influence  des  fatigues  et  des  surmenages  variés 
qu’entraîne  le  métier  militaire,  d’anciens  foyers  tuberculeux, 
en  apparence  éteints,  se  rallument  : la  caserne  n’a  pas  donné, 
elle  n’a  fait  que  réveiller  la  tuberculose.  Chez  certains  soldats 
cependant  la  tuberculose  s’est  créée  de  toutes  pièces  : elle  a 
pu  d’ailleurs  se  prendre  en  dehors  de  la  caserne, “dans  la  fré- 
quentation des  milieux  civils. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  importe,  par  l’application  d’une  hygiène . 
sévère,  d’imposer  à l’armée  des  mœurs  sanitaires,  dans  la 
mesure  compatible  avec  les  exigences  de  service  : il  faut  surtout 
dépister  à temps  les  tuberculoses  naissantes,  au  moyen  d’exa- 
mens périodiques  et  individuels  de  tous  les  hommes,  et  faire 
bénéficier  tous  les  malades  de  la  réforme  temporaire  ou  dé- 
'finitive  et  des  moyens  de  traitement  que  réclame  leur  état. 
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VII.  — MESURES  DESTINÉES  A RENDRE  L’ORGANISME 
RÉFRACTAIRE  A LA  TUBERCULOSE 


Pour  s'opposer  à lu  déchéance  de  la  race  et  relever  les 
organismes  affaiblis,  les  efforts  de  la  société  doivent  avoir 
trois  objectifs  principaux  ; 

[ 1®  Combattre  l’alcoolisme. 

! 'i°  Lutter  contre  le  logement  insalubre. 

O®  Éviter  les  surmenages  en  réprimant  les  excès  du  travail 
collectif. 

La  question  de  l’alcoolisme  nous  occupera  ailleurs  b 

La  lutte  contre  le  logement  insalubre,  commencée  par  des 
lois  antérieures,  continuée  par  la  loi  de  1902,  sera  poursuivie 
avec  le  droit  d’ex|)ropriation  des  locaux  notoirement  et  irré- 
médiablement ins^uj3rs&,  avec  la  suppression  de  rimpôj 
inique  des(^i1^s'"erfénût^,  c’est-à-dire  de  niupô_Ésur  l’air,"^ 
~sïïOie^^spT^^  la"  vT^;^^av^ll£rsm^vernÛ^ 
sévère  des  conHrtîons  'du  travail,  surlout  dans  la  petite  in- 
dustrie  et  1 industrie  a domicile.  Le  Congres  international  de-v’^ 
la  tuberculose  de  1905  a émis  une  série  de  vœux  en  faveur  de 


ces  mesures. 


11  faut  encore,  pour  améliorer  le  terrain  humain,  favoriser 
la  création  des  jardins  ouvriers,  des  bains-douches,  des  colonies 
de  vacances,  des  exercices  et  jeux  de  j)lein  air,  la  mise  en 
œuvre  de  tous  les  moyens  qui,  en  aidant  au  développement 
de  l’individu,  le  cuirassent  contre  l’invasion  toujours  possible 
du  bacille  tuberculeux. 

C’est  dans  le  même  sens  qu’agiront  la  répression  des  excès  du 
travail  collectif,  la  limitation  des  heures  de  travail,  la  sup- 
pression du  travail  de  nuit  pour  les  femmes  et  les  enfanls, 
l’obligation  du  repos  hebdomadaire,  etc. 

Enfin  il  faut  instituer  le  dépistage  et  le  traitement  précoces 
des  tuberculoses  naissantes,  et  ceci  nous  amène  à la  ques- 
tion des  dispensaires,  des  sanatoriums  et  des  œuvres  anti- 
tuberculeuses. 


^1.  Voir  p.  16“2. 
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VIII.  — ASSISTANCE  ET  TRAITEMENT  DU  TUBERCULEUX 

Curabilité  de  la  tuberculose.  — La  tubcicalose  est 
cui’ablc  et  le  professeur  Grancher  a pu  môme  dire  qu’elle  est 
la  plus  curable  de  toutes  les  maladies  chroniques. 

La  preuve  de  sa  curabilité  se  trouve  dans  les  constatations 
faites  au  cours  d’autopsies  de  vieillards  ou  de  sujets  morts 
accidentellement.  On  trouve  en  effet  fréquemment,  dans  les 
poumons  de  vieillards  qui  succombent  à des  maladies  autres 
que  la  tuberculose,  dans  les  poumons  de  sujets  victimes 
d’accidents  sur  la  voie  publique,  de  criminels  guillotinés, 
des  cicatrices  de  foyers  tuberculeux  anciens  totalement  guéris. 

Indépendamment  de  ces  constatations  sur  le  cadavre,  les 
médecins  ont  fréquemment  l’occasion  d’observer  la  guéri- 
son de  tuberculoses  pulmonaires;  dans  certaines  localisa- 
tions de  la  tuberculose,  la  guérison  est  môme  la  règle. 

Le  tuberculeux  peut  donc  guérir  et  guérir  partout,  dans 
tous  les  pays,  à la  ville  comme  à la  campagne,  dans  la  plaine 
comme  sur  la  montagne,  à l’intérieur  des  terres  comme  au 
bord  de  la  mer;  mais  il  a d’autant  plus  de  chances  de  guérir 
qu’il  est  soigné  plus  tôt  et  plus  sévèrement. 

A l'heure  actuelle,  la  science  n’a  encore  découvert  aucun 
médicament,  aucun  sérum,  aucun  vaccin  curateur. 

Le  traitement  n’agit  qu’en  relevant  l’organisme  et  en  lui 
restituant  les  moyens  de  défense  qui  lui  faisaient  défaut  au 
moment  de  l’installation  delà  maladie:  il  met  presque  exclu-' 
sivement  en  œuvre  les  moyens  suivants  : 

•.  L’aération  constante  de  jour  et  nuit — (séjour  en  plein  air 
fenêtres  ouvertes). 

‘ L’alimentation  intense  ou  suralimentation. 

V 

5 Le  repos  physique  et  moral. 

Sanatoriums.  — Ces  moyens  de  cure  hygiénique  se  trou- 
vent réunis  dans  les  sanatoriums,  établissements  hospitaliers, 
non  pas  ouverts  à tous  les  tuberculeux  pulmonaires,  mais 
réservés  à ceux-là  seuls  dont  les  lésions  assez  peu  avancées 
permettent  d’escompter  la  guérison  définitive  ou  une  amé- 
lioration durable. 

Les  premiers  sanatoriums  furent  édifiés  pour  la  classe 
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riche,  et  leur  seule  ambition  à leur  origine  lut  de  faire  béné- 
ficier leurs  pensionnaires  des  moyens  de  cure  le  plus  judicieu- 
sement appliqués,  dans  les  meilleures  conditions  d’installa- 
tion, sous  la  surveillance  constante  d’un  médecin. 

Les  succès  enregistrés  dans  ces  établissements  firent 
bientôt  songer  à étendre  le  bénéfice  du  sanatorium  à la 
masse  des  tuberculeux  : d’où  la  conception  du  sanatorium 
populaire  pour  la  classe  pauvre  et  laborieuse. 

Dispensaires  anti-tuberculeux.  — Les  dispensaires  de 
prophylaxie,  les  préventoriums,  imaginés  par  le  D"  Calmette, 
sont  des  institutions  destinées  à rechercher  les  tubercu- 
loses naissantes,  à opérer  le  dépistage  de  la  tuberculose,  à 
soigner  les  malades,  qu’elles  surveillent,  qu’elles  assistent  et 
secourent  à domicile. 

Le  rôle  du  préventorium,  suivant  la  conception  du 
D'' Calmette,  consiste  à se  mettre  en 'relation  avec  les  chefs 
d’usine  et  d’atelier,  à rechercher,  grâce  à leur  collaboration, 
les  ouvriers  suspects  de  tuberculose,  à les  attirer  au  dispen- 
saire, à leur  donner  des  consultations,  des  secours  en  nature 
et  en  espèces,  des  vêtements,  des  aliments,  des  lits  qui  per- 
mettent d’isoler  les  malades,  à leur  procurer  ou  à les  aider 
à se  procurer  des  appartements  salubres,  à leur  fournir 
en  un  mot  les  instructions  et  les  moyens  capables  d’assurer 
l’hygiène  du  malade,  la  prophylaxie  dans  la  famille,  la  désin- 
fection du  logement,  des  linges,  des  vêtemenls  contaminés. 

Chaque  client  du  dispensaire  est  soumis  à une  enquête 
sociale,  confiée  à un  employé  spécial,  dont  le  rôle  est  des 
plus  importants.  Ancien  ouvrier  ou  contre-maître,  parlant  le 
même  langage  que  ses  anciens  camarades,  il  s’introduit  dans 
les  familles,  s’enquiert  de  leurs  besoins,  commente  les  con- 
seils qui  ont  été  donnés,  veille  à l’exécution  des  mesures 
/prophylactiques. 

Le  dispensaire  ne  distribue  pas  de  médicaments  : ses  res- 
sources sont  exclusivement  destinées  à fournir  des  aliments, 
des  crachoirs,  des  antiseptiques  et  de  l’huile  de  foie  de 
morue,  véritable  aliment. 

Tel  est  le  véritable  dispensaire  de  prophylaxie,  qu’il  faut  se 
garder  de  confondre  avec  les  dispensaires  de  consultation 
simple,  et  surtout  avec  certaines  agences  de  racolage,  qui 
%e  parent  indûment  du  titre  de  dispensaires,  et  n’ont  d’autre 
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but  que  d’attirer  les  malades  payants  dans  le  cabinet  des 
médecins  qui  les  dirigent,  ou  de  tailler  à ceux-ci  une  noto- 
riété qu’ils  seraient  incapables  d’acquérir  autrement. 

Dispensaires  et  sanatoriums.  — La  discorde  n’a  pas 
tardé  à régner  entre  les  partisans  du  sanatorium  et  ceux  du 
dispensaire.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  querelle, 
constatons  c|u’un  rapprochement  s’est  opéré  entre  les  deux 
camps  dans  le  dernier  Congrès  international  de  la  tubercu- 
lose de  Paris  (1905),  où  les  conclusions  suivantes  ont  été 
votées  à r unanimité  : 

« On  peut  discuter  le  degré  d’utilité  ou  de  nécessité  des 
dispensaires  et  des  sanatoriums,  selon  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  ressources  de  chaque  pays,  mais  le  principe  en 
doit  être  reconnu. 

« Il  est  bien  entendu  C{u’ils  constituent  un  moyen  de  lutte 
qui  ne  peut  rien  avoir  d'exclusif  ou  de  prédominant. 

« Les  dispensaires  ouverts  à tous  ont  pour  objectif  essentiel 
la  prophylaxie,  l’éducation  hygiénique  et  en  même  temps 
l’assistance.  Ils  peuvent  de  plus  être  un  précieux  élément 
d’information. 

« Les  sanatoriums  sont  des  établissements  hospitaliers 
réservés  aux  tuberculeux  pulmonaires,  susceptibles  d’une 
guérison  définitive  ou  d’une  amélioration  durable.  Us  sont 
également  des  instruments  de  prophylaxie  et  d’éducation. 
Le  problème  de  l'habitation  salubre  dominera  toujours  la  prophy- 
laxie de  la  tuberculose.  » 

Hôpitaux  spéciaux . — Le  sanatorium,  nous  l’avons  vu, 
ne  s’adresse  qu’aux  tuberculoses  débutantes;  à côté  de  lui,  il 
est  indispensable  d’ouvrir  des  hôpitaux  spéciaux  pour  tuber- 
culeux, des  quartiers  spéciaux  dans  les  hôpitaux  généraux, 
de  façon  à donner  : 1®  aux  tuberculeux,  les  soins  nécessaires 
qu’ils  ne  peuvent  ni  se  procurer  en  dehors  de  riiôpital  ni 
trouver  dans  les  salles  communes;  aux  autres  malades, 
par  l'isolement  des  tuberculeux,  la  sécurité  qui  ne  peut  leur 
être  assurée  lorsqu’ils  vivent  à côté  de  tuberculeux  qui 
sèment  leurs  bacilles  à leurs  côtés. 

Pour  les  enfants  atteints,  non  de  tuberculose  pulmonaire, 
mais  de  tuberculoses  osseuses,  articulaires,  ganglionnaires 
ou  autres;  les  hôpitaux  marins,  créés  en  grande  partie 
sur  l’initiative  du  Armaingaud,  offrent  de  précieuses 


MICROBES  ET  MALADIES  INFECTIEUSES 


61 


ressources.  Enfin  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
YCEuvve  de  préservation  de  l'enfance  du  professeur  Grancher, 
qui  enlève  au  milieu  familial  contaminé  les  enfants  encore 
sains,  pour  les  placer  à la  campagne  dans  des  familles  saines. 


2.  - MALADIES  INFECTIEUSES 


La  loi  de  février  1902  impose  aux  médecins  la  déclaration 
obligatoire  pour  les  maladies  suivantes  : 

Fièvre  typhoïde. 

Typhus  exanthématique. 

Variole  et  varioloïde. 

Scarlatine. 

Rougeole,  ^ 

Diphtérie.  v V ’ ^ ^ p J ' / ' ^ ' r 

Suette  miliaire.  ^ f ‘ ^ ' 

Choléra  et  maladies  cholériformes.  r , 

Peste. 

Fièvre  jaune. 

Dysenterie. 

Infections  puerpérales  et  ophtalmie  des  nouveau-nés 
lorsque  le  secret  de  l’accouchement  n’a  pas  été  réclamé. 
Méningite  cérébrale  épidémique. 


La  déclaration  est  facultative  pour  les  autres  maladies  dont 
suit  l’énumération  : 


Tuberculose  pulmonaire. 

Coqueluche. 

Grippe. 

Pneumonie  et  broncho-pneumonie 
Érysipèle. 

Oreillons 
Lèpre. 

Conjonctivite  purulente  et  ophtalmie  granuleuse 


5. 


' La  déclaration  obligatoire  a pour  corollaire  la  désinfection 
Obligatoire:  la  déclaration  facultative,  la  désinfection  facuL 
Tative, 
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Dans  sa  séance  du  5 juin  1Ü06,  l’Académie  de  médecine  a 
émis  les  vœux  suivants  qui  tendent  à modifier  la  loi  de  1902  ; 

Maladies  transmissibles.  — La  déclaration  obligatoire  pour  le  mé- 
decin doit  l’être  également  pour  le  chef  de  famille,  le  logeur,  les  chefs  de 
collectivité  et  d’établissement. 

Lutte  contre  la  tuberculose.  — Le  médecin  traitant  indique  au  malade 
et  à son  entourage  les  mesures  à prendre  pour  prévenir  la  conlagion. 

L’exercice  du  droit  de  déclarer  les  cas  de  tuberculose  {décret  du  10  lé- 
vrier 1903)  donne  aux  médecins  traitants,  aux  familles  et  aux  chefs  de  col- 
lectivité le  moyen  de  pratiquer  la  désinfection  des  locaux  habités  par  un 
tuberculeux.  Cette  désinfection  est  particulièrement  nécessaire  en  cas  de 
décès  ou  de  changement  de  domicile. 

Les  conditions  de  développement  et  d’évolution  de  la  tuberculose  sont  si 
dilférentes  de  celles  des  autres  maladies  transmissibles  qu’on  ne  saurait, 
pour  combattre  cette  maladie,  se  contenter  des  mesures  édictées  par  la  loi 
du  15  février  1902  : il  convient  d’organiser  cette  lutte  par  une  loi  spé- 
ciale. 

Cette  loi  devra  envisager  non  seulement  la  transmissibilité,  mais  aussi 
les  auti’es  facteurs  étiologiques,  notamment  l’insalubrité  des  locaux  et  l’al- 
coolisme. 

Désinfection.  — L’Académie,  se  référant  à son  vote  du  15  juin  1905, 
appelle  l’attention  des  Pouvoirs  publics  sur  la  nécessité  de  faire  fonctionnel- 
les services  de  désinfection  prévus  par  la  loi  du  10  février  1902. 

Projet  de  résolution.  — La  coqueluche  est  ajoutée  à la  liste,  dressée  par 
l’Académie,  des  maladies  dont  la  déclaration  est  obligatoii-e. 

Quelques  détails  sont  nécessaires  relativement  aux  maladies 
les  plus  communes. 


I.  — MALADIES  INFECTIEUSES  COMMUNES  A L'HOMME 
ET  AUX  ANIMAUX 


Charbon.  — Cette  maladie  est  due  à la  pénétration  et  au 
développement  dans  l’organisme  d’un  microbe  spécial,  la 
bactéridie  charbonneuse  (Fig.  15  et  16). 

En  France  le  charbon  s’observe  encore  dans  la  Brie,  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  l’Auvergne^  les 
Cliarentes,  le  Languedoc,  et  surtout  dans  la  Beatice  où  l’in- 
fection charbonneuse  a pu  autrefois  frapper  20  pour  100  de  | 
\ l^ù-  pqptdation  ovine.  La  résistance  dés"spoT^  cliar^orm^Tis^ 
aux  agéîîts^de’^'SM'ruction  explique  la  persistance  de  l’infec- 
tion dans  certaines  localités.  ^ ^ ^ ^ ^ 
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On  connaît  depuis  longtemps  les  « champs  maudits  »,  pûtn- 
rages  particulièrement  infestés  de  charbon;  Pasteur  a 

montré  l’inlluence  des  vers  de  terre 
qui,  drainant  le  sol,  ramènent  à sa 
surface  les  germes  charbonneux  qu’ils 
recueillent  sur  les  cadavres  d’animaux 
enfouis.  Les  limaces  et  les  escargots, 
animaux  migrateurs,  promènent  éga- 
lement l’infeclion  au  cours  de  leurs 
pérégrinations. 

La  pustule  malicjne,  manifestation 
classique  du  charbon  chez  l’homme, 
lui  est  transmise  généralement  par  le 
mouton,  plus  rarement  par  le  bœuf  et 
le  cheval;  elle  s’observe  surtout  chez 
les  ouvriers  qui,  professionnellement,  sont  appelés  à manier 
des  animaux  ou  des  produits  d’animaux  atteints  de  charbon  : 
bergers,  équarrisseurs, 
maréchaux,  vétérinaires, 
mégissiers,  tanneurs, 
porT^rs  dans  les  mar- 
chés aux  cuirs,  ouvriers 
brossiers.  Enfin  le  char- 
bon se  transmet  par 
les  mouches  qui  possè- 
dent une  trompe  rigide 
et  pénétrante  et  qui, 
puisant  les  germes  sur 
les  corps  d’animaux  char- 
bonneux, le  transmet- 
tent à l’homme  parleurs 
'l)iqiires. 

La  vaccination  charbon- 
neuse, due  à Toussaint 
et  surtout  à Pasleur, 
rend  réfractaires  au  char- 
bon les  animaux  vacci- 
nés; depuis  l’avènement  et  la  généralisation  de  celte  mesure 
dé  prophylaxie,  la  mortalité  des  moutons  s’est  abaissée  en 
France  de  10  pour  100  à 0,04  pour  100. 


Fijf.  IG. — Cactéhie  ciiARno.NNEUSE  (vue  à un  foi  l 
grossissement).  La  bactérie  se  détache  en 
traits  noirs  accentués  sur  le  fond  de  la  pré- 
paration microscopif|ue. 


Fig.  15.  — La  bactérie  dd 
charbon  (vue  à un  gros- 
sissement moyen). 
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Morve  et  farcin.  — La  morve  ou  farciii  esl  une  maladie 
iufifcli'éuse  qui  sévit  particulièrement  sur  l’ûne,  le  mulet  et  le 
cheval,  et  qui  peut  accidentellement  se  transmettre  à 
l’homme  et  à certains  animaux  ; brebis,  chèvres,  moutons.  Les 
palefreniers,  les  cochers,  les  cultivateurs,  qui,  professionnel- 
lement, se  trouvent  en  contact  avec  les  chevaux,  sont  parti- 
culièrement atteints. 

La  morve  est  due  à un  bacille  spécial.  Quand  elle  se  traduit 
par  des  symptômes  portant  sur  les  cavités  nasales,  écoule- 
ment spécial  ou  jetage,  elle  conserve  son  nom  de  morve; 
quand  les  phénomènes  morbides  respectent  les  cavités  na- 
sales et  se  présentent  sous  une  forme  clinique  différente, 
elle  prend  le  nom  de  farcin  : mais  morve  et  farcin  ne  sont 
au  fond  qu’une  seule  et  môme  maladie,  causée  par  un 
même  bacille,  mais  se  traduisant  sous  deux  aspects  diffé- 
rents. 

Il  existe  aujourd’hui  un  procédé  qui  permet  de  reconnaître 
à ses  débuts  la  morve  : c’est  l’injection  de  malléine,  qui  est 
pour  la  morve  des  équidés  ce  qu’est  nnjection  de  tuberçu- 
line  poür]Ta|]tu^e^  ÏTusagn^  la  malléine 

rericTTn^pîus~gT£^^  en  permettant  de  déceler,  et 

même  de  soigner  à temps  et  de  guérir,  la  morve  des  animaux. 
L’abattage  précoce  des  chevaux  morveux  a également  diminué 
de  beaucoup  la  fréquence  de  la  maladie. 

Rage.  — La  rage  est  une  maladie  infectieuse  et  virulente 
qui  ne  se  développe  qu’à  la  suite  d’une  inoculation  acciden- 
telle. 11  n’existe  pas  de  rage  spontanée  ; la  maladie  se  trans- 
met toujours  par  morsure,  léchage  ou  égratignure  d’un 
animal  enragé,  ou  par  piqûre  produite  par  un  objet  ou  un 
instrument  souillé  de  virus  rabique. 

Le  chien,  on  le  sait,  est  le  grand  propagateur  de  la  rage; 
viennent  ensuite  le  chat,  et,  parmi  les  animaux  sauvages,  le 
loup  et  le  renard.  On  observe  exceptionnellement  la  rage 
chez  le  porc,  le  bœuf,  le  veau,  le  cheval,  l’àne,  le  mulet,  le 
daim  et  le  cerf. 

Les  statistiques  de  l’Institut  Pasteur  nous  apprennent  que  ^ 
la  moyenne  annuelle,  assez  constante,  des  morsures  par  ani-  i 
vïmaux  enragés  est,  pour  la  France  et  l’Algérie,  de  IGOÜ;  sur  ce 
nombre,  1500  sont  dues  à des  chiens.  La  rage  est  fréquenle 
dàns  les  départements  du  ^ud  et  du  sud-est.  Le  département 
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de  la  Seine  tient  cependant  le  premier  rang  : 47  mordus 
pour  lOÜ  000  habitants. 

Le  nombre  des  animaux  enragés  subit  de  très  grandes 
oscillations  en  rapport  avec  le  degré  de  sévérité  dans  l’appli- 
cation des  mesures  de  police  relatives  aux  chiens. 

En  Allemagne,  la  rage  a presque  totalement  disparu,  sous 
l’inlluence  d’une  rigoureuse  réglementation  visant  les  chiens 
errants  et  les  chiens  suspects. 

Les  morsures  sont  d’autant  plus  graves  qu’elles  sont  plus 
nombreuses  et  plus  profondes,  qu’elles  portent  sur  des  par- 
ties découvertes  (visage,  mains),  les  dents  ou  les  crocs  de 
l’animal  mordeur  s’essuyant  sur  les  vêtements,  qui  protègent 
alors  le  sujet  mordu. 

Le  produit  virulent  par  excellence  est  la  salive. 

Symptômes  de  la  rage  chez  le  chien.  — L’animal  devient 
triste,  inquiet  et  recherche  la  solitude;  puis  à cette  période 
prémonitoire  succède  l’agitation  : l’animal  se  livre  à des 
manifestations  de  tendresse  insolite  ou  se  démène,  court, 
déchire  et  mord  tout  ce  qu’il  rencontre.  11  éprouve  de  la 
peine  à avaler  (hydrophobie)  et  respire  mal.  11  pousse  des 
cris  absolument  caractéristic|ues  : plaintes  graves,  raucjues, 
prolongées,  terminées  par  une  note  aiguë  : bientôt  l’animal 
finit  par  mourir,  après  avoir  présenté  la  forme  furieuse  ou  la 
forme  paralytique  de  la  rage. 

Traitement  de  la  rage  chez  l’homme.  — Aussitôt  après 
la  morsure,  le  malade  sücera,  si  possible,  la  région  atteinte, 
exprimera  le  sang  de  la  plaie  par  pression,  la  lavera  à grande 
eau  ou  avec  un  liquide  antiseptique;  la  cautérisation  en  sera 
opérée  aussi  vite  que  possible  (acides,  beurre  d’antimoine, 
fer  rouge,  thermo-cautère),  puis  le  blessé  sera  dirigé  sur  un 
institut  antirabique  pour  y être  soumis  aux  inoculations 
préventives. 

Ic^JiDÇrobe^deJ^^  inconnu,  mais  Pasteur, 

Chambcrland  et  RouTsonrnéaurnô^ri^^^  ■ 

une  méthode  de  vaccination  préventive.  Le  principe  en  est  ^ 
le  suivant  ; 

Los  moelles  des  lapins  sacrifiés  après  inoculation  de  la  rage 
perdent  leur  virulence  après  dessiccation  et  leur  virulence  est 
J autant  plus  atténuée  que  leur  dessiccation"osîplÏÏ^vançée. 

pr(;pare  ainsi  des  moelles  à virulence  décroissante  qui 
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vont  servir  aux  injections.  On  y procède  de  la  façon  sui- 
vante : 

On  prend  un  fragment  de  moelle  de  3 millimètres  environ, 
on  le  broie  dans  un  centimètre  cube  de  bouillon,  et  on  l’injecte 
sous  la  peau  du  ventre  de  la  personne  mordue.  On  commence 
par  employer:  le  premier  jour,  une  moelle  à virulence  pres- 
que éteinte;  puis  progressivement,  les  jours  suivants,  des 
moelles  de  plus  en  plus  virulentes. 

Ces  injections  de  suc  de  moelle  à virulence  progressive  ont 
pour  effet  de  rendre  les  vaccinés  réfractaires  à l’inoculation 
rabique  et  par  conséquent  d’empêcher  l’éclosion  de  la  ma- 
ladie chez  eux. 

Cette  méthode  a fait  aujourd’hui  ses  preuves  et  nombreux 
sont  les  instituts  qui  ont  été  fondés  à Fétranger  pour  appli- 
quer le  traitement  pastorien.  Certes  le  traitement  n’est  pas 
infaillible  : « Quand  on  a été  mordu  par  un  chien  enragé,  a 
écrit  le  professeur  Bouchard,  on  a une  chance  de  mourir  sur 
six;  quand,  mordu,  on  se  fait  inoculer,  on  n’a  pas  une  chance 
de  mourir  sur  cent.  » « 

Conclusion  pratique  : après  morsure^  même  superficielle,  ne 
s'agit-il  que  d'une  simple  égratignure , par  un  chien  (ou  un  ani- 
mal  quelconque)  enragé  ou  resté  introuvable,  par  conséquent  in- 
connu, avoir  recours  immédiatement  au  traitement  antirabi- 
que. Après  morsure  par  un  chien  suspect  ou  quelconque,  tou- 
jours exiger  l'examen  immédiat  de  la  bête  par  un  vétéri- 
naire. 

Des  expériences  récentes,  dans  lesquelles  on  s’est  servi  pour 
immuniser  des  animaux  du  sang  d’autres  animaux  rendus 
réfractaires  par  une  vaccination  antérieure,  permettent  d’es- 
pérer que  la  sérothérapie  antirabique  fournira  bientôt  une 
nouvelle  méthode  d’inoculations  préventives  et  peut-être  cu- 
ratives. 

Dans  les  régions  où  l’on  aura  constaté  l’apparition  de  chiens 
enragés,  on  aura  soin  de  mettre  en  observation  chez  un  vété- 
rinaire ou  d’abattre  immédiatement  tous  les  animaux,  mor- 
dus, de  détruire  les  chiens  errants  et  de  prescrire  fe  port 
de  la  muselière  pour  tout  chien  qui  circule  dans  la  rue. 

Tétanos.  ~ Le  tétanos  est  une  maladie  infectieuse  et  viru- 
lente qui  se  traduit  par  une  contracture  et  une  rigidité  dou- 
loureuses, accompagnées  de  secousses  convulsives,  d'un  cer- 
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faiii  nombre  de  muscles  et  parfois  de  tout  le  système  mus- 
culaire. La  mort  en  est  la  terminaison  presque  Intale. 

La  terre  est  le  réceptable  par  excellence  du  bacille  téta- 
nique : on  le  trouve  dans  le  sol  des  rues,  dans  la  terre  végé- 
tale, surtout  dans  celle  des  jardins  et  des  champs  soumis  à 
la  fumure.  On  le  rencontre  encore  dans  les  eaux  et  dans  les 
ipoussières  qui  voltigent  dans  l’air;  mais  ce  sont  principale- 
’inênt  la  terre  et  les  objets  souillés  par  elle  qui  sont  les  agents 
de  l’inoculation  à l’homme  et  aux  animaux. 

Le  bacille  tétanique  tire  son  origine  des  matières  fécales 
des  herbivores,  du  cheval  notamment.  Du  sol  où  ils  abon- 
■ dent,  le  bacille  et  ses  spores  pénètrent  avec  les  fourrages 

• dans  le  tube  digestif  des  animaux,  y pullulent,  et  font  retour 
au  sol,  revivifiés  et  plus  nombreux,  avec  les  excréments  qui 
les  contiennent. 

Le  bacille  tétanique  sécrète  un  poison  violent,  une  toxine 

• des  plus  redoutables,  cpi,  par  son  action  sur  les  centrés  ner- 
veux, produit  des  accidents  convulsifs  qui  caractérisent  le 
! tétanos. 

Le  tétanos  survient,  dans  l’immense  majorité  des  cas  à 
:1a  suite  d’une  plaie  souillée  par  de  la  terre  ou  des  produits 
qui  ont  été  en  contact  avec  elle  et  contiennent  les  spores  du 
I bacille. 

Les  blessures  des  doigts  et  des  orteils,  surtout  les  bles- 
'sures  contuseset  meurtries,  les  arrachements,  ouvrent  plus 
:particulièrement  la  porte  à l’invasion  tétanique.  Le  tétanos 
?3st  une  complication  fréquente  des  blessures  reçues  sur  les 
■champs  de  bataille. 

La  prophylaxie  du  tétanos  se  fait  aujourd’hui  couramment 
’i  l’aide  du  sérum  anli^nigue,  doué  dejpropriété^  Pléven- 
;^ves,  mais  non  curaffv^.  Tou te’^La ie~qu i a'eté'^'en  coîdmît 
iivccTatérreTtoute  plaie  qui  résulte  d’un  accident  de  rue  ou 
de  route,  accident  de  voiture,  d’automobile,  nécessite  une 
njection  préventive  de  sérum  antitétanique,  sans  restriction 
lies  lavages  antiseptiques  qui  doivent  être  pratiqués  immé- 
diatement après  l’accident. 
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II.  — MALADIES  EXOTIQUES 

Choléra  asiatique.  — L’Inde  est  le  foyer  principal  du 
choléra,  qui  a fait  de  nombreuses  incursions  en  Europe, aux 
époques  où  la  science  ne  savait  pas  se  défendre  contre  ses 
atteintes.  Les  mesures  de  prophylaxie  internationale  et 
d’hygiène  publique  ont  eu  maintes  fois,  dans  ces  dernières 
années,  l’occasion  d’arrêter  une  épidémie  dans  sa  marche  ou 
de  l’éteindre  rapidement  dans  les  localités  où  elle  a éclaté;  ce 
sont  les  matières  fécales,  les  eaux  ou  les  objets  qu’elles  ont 
souillées  qui  véhiculent  le  contage*. 

Peste.  — Les  pays  européens  sont  également  bien  armés 
pour  se  défendre  contre  les  invasions  de  la  peste,  dont  les 
rats  et  les  souris  sont  les  principaux  propagateurs  à l’homme. 
Aussi  la  destruction  de  ces  animaux  est-elle  devenue  une  des 
mesures  prophylactiques  en  usage  contre  la  peste  ; à bord 
des  navires  cette  destruction  se  fait  avant  le  déchargement 
des  marchandises,  à l’aide  de  l’acide  sulfureux  le  plus  sou-  -, 
vent. 

On  se  sert,  comme  moyens  préventif  et  curatif,  de  deux  pro- 
duits : le  sérum  de  Yersin  tiré  de  chevaux  immunisés  et  le  i 
vaccin  de  llaffkine  tiré  des  cultures  stérilisées  du  bacille  de  ; 
la  peste.  ] 

Fièvre  jaune.  — Les  épidémies  de  fièvre  jaune  importée  ; 
en  Europe  ont  toujours  été  très  localisées.  Dans  la  propaga-  j 
tion  de  cette  maladie,  le  rôle  des  moustiques  du  genre  | 
Slegomya  paraît  aujourd’hui  démontré.  Les  Américains  ont 
fait  disparaître  la  fièvre  jaune  de  la  Havane  en  ordonnant  la 
destruction,  au  moyen  de  la  pétrolisatmn,  de  tous  les  caui-  ] 
vaux,  mares,"‘étangs ,^sus^]^tibles  de  recevoir  des  larves  de  p 
moustiques,  la  fermeture  des  récipients  contenant  de  l’eau  ' 
potable,  l’isolement  des  sujets  suspects  avec  grillages  mé-  1 
talliques  aux  fenêtres  et  destruction  des  moustiques  dans  la  3 
chambre,  etc.®.  3 

1.  Le  mot  conlaae  signifie  ici  age7it  de  la  contagion.  ■ 

2.  La  prophylaxie  des  maladies  exotiques  a surtout  été  organisé  en  Europe  fl 

depuis  la  conférence  internationale  de  Venise  (1892).  fl 
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III.  — MALADIES  INFECTIEUSES  COMMUNES 

Fièvre  typhoïde.  — Cette  maladie  a pour  agent  spéci- 
‘fique  un  bacille,  le  li^iHe _ d’Eberth,  qui  se  rencontre  dans 
l’eau  et  pénètre  onnsTe^ 
tube  digestif,  avec  les 
Iboissons  ou  avec  les  ali- 
' inents  contaminés  (Fig.  1 7 ). 
lExceptionn-ellement  l’air  [ 
ipeufc  encore  charrier  lej 
i bacille  typhique.  i 

Ce  sont  surtout  les  ma- 
tières fécales  émises  par 
des  malades  qui  contien- 
nent en  abondance  le 
t bacille  d'Eberth.  Leur 
I urine,  leurs  vomissements 
tl’éliminent  encore  en 
irnaintes  circonstances. 

Les  fatigues,  les  sur- 
menages, favorisent  l’é- 
::losion  de  la  fièvre  typhoïde.  Cette  maladie,  sans  être  l’apa- 
nage exclusif  de  la  jeunesse,  s’observe  de  préférence  chez 
•■es  jeunes  gens  et  dans  l’âge  adulte. 

Le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  conserve  longtemps  sa 
vitalité  dans  les  fosses  d’aisance  et  les  fumiers.  La  prophylaxie 
de  cette  maladie  sera  étudiée  plus  loin. 

Typhus  exanthématique.  — Maladie  très  contagieuse, 
e typhus  exanthématique  est  rare  en  France  : les  me- 
sures d hygiène  usuelles  ont  facilement  raison  des  épi- 
démies importées  par  des  voyageurs,  surtout  par  les  vaga- 
bonds (transmission  par  puces,  punaises,  poux). 

Grippe  ou  influenza.  — Causée  par  un  bacille  spécial, 
a grippe  dans  ses  formes  communes  porte  son  action  sur  les 
diverses  parties  de  l’arbre  respiratoire  : elle  est  contagieuse 
>ar  les  diverses  sécrétions  de  celui-ci  : mucus  nasal,  cra- 
hats,  etc. 

,|Diphtérie.  — xMaladie  causée  par  un  bacille,  le  bacille  de 
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la  diphtérie  (Fig.  18).  Ses  localisations  les  plus  communes 
sont  le  pharynx  (angine  diphtérique),  le  larynx  (laryngite 
diphtérique  ou  croup),  le  nez  (coryza  diphtérique),  le  voile 
du  palais,  etc.  La  caractéristique  de  la  diphtérie  est  la  pro- 
duction d’une  fausse  membrane,  c’est-à-dire  d’un  enduit  gri- 
sâtre qui  recouvre  les  muqueuses  atteintes  : cette  fausse 

membrane  (peau)  contient 
en  quantités  le  bacille  de 
la  di])htérie. 

Le  point  capital  de 
l’histoire  de  la  diphtérie 
est  la  découverte  par 
Behring  et  Roux  du  sérum 
anli-diphtérique , sérum  ci 
la  fois  préventif  et  curatif. 

Il  est  de  règle  aujour- 
d’hui pour  les  médecins  : 
1“  D’examiner  au  mi- 
croscope ou  de  faire  exa- 
miner dans  un  labora- 
toire de  leur  région  une 
parcelle  de  fausse  mem- 
brane prélevée  sur  le 
malade;  car  il  existe  des 
maladies  à fausses  membranes  autres  que  la  diphtérie; 

2“  De  pratiquer,  dès  l’apparition  des  fausses  membranes  et 
avant  môme  que  le  diagnostic  de  diphtérie  soit  établi  par 
l’examen  bactériologique,  une  injection  de  sérum  anti-diphté- 
rique; 

5°  D’ordonner  l’isolement  du  malade  aussi  complet  que 
possible  et  de  ne  laisser  approcher  de  lui  que  les  personnes 
strictement  nécessaires  pour  lui  donner  les  soins  que  réclame 
son  état; 

4"  De  ne  faire  transporter  le  malade,  si  un  déplacement  est 
necessaire,  pour  le  conduire  à l’hôpital  par  exemple,  que  dans 
des  voitures  d’ambulances  spéciales,  ou  tout  au  moins  des 
voitures  dont  une  désinfection  rigoureuse  sera  effectuée  immé- 
diatement après  le  transport.  Cette  mesure  s’applique  d’ail- 
leurs à toutes  les  maladies  contagieuses  : scarlatine,  va- 
riole, etc.  ; 


Fig.  18.  — Bacille  pe  la  pipiiTÉniE. 
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5“  De  faire,  dans  les  familles  de  plusieurs  enfants,  une  injec- 
tion préventive  de  sérum  à tous  les  frères  et  sœurs  du  ma- 
lade; 

0“  Enfin,  comme  le  bacille  de  la  diphtérie  pei’siste  pendant 
plusieurs  semaines,  avec  ses  qualités  virulentes,  dans  la  gorge 
et  la  bouche  des  convalescents,  de  ne  permettre  aux  enfants 
guéris  la  reprise  de  la  vie  commune,  qu’après  s’être  assurés, 
par  un  dernier  examen  bactériologique,  qu'aucun  danger  de 
contagion  ne  subsiste. 

Fièvres  éruptives.  — On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion un  certain  nombre  de  maladies  infectieuses  et  conta- 
gieuses qui  présentent  ce  caractère  commun  de  s’accompagner 
d’une  éruption  sur  la  peau.  Les  principales  de  ces  maladies 
sont  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole.  Les  microbes  des 
, diverses  fièvres  éruptives  sont  encore  inconnus. 

La  rougeole,  très  contagieuse,  se  caractérise  par  des 
taches  rouges  de  la  peau  et  par  un  catarrhe  de  la  conjonctive 
(larmoiement) , du  nez  (coryza)  et  des  voies  respiratoires 
supérieures.  C’est  la  plus  répandue  de  toutes  les  fièvres 
éruptives. 

L’élément  contagieux  réside  surtout  dans  les  produits  do 
sécrétion  des  muqueuses.  La  contagion  en  est  directe  ou 
indirecte  : directe,  quand  il  y a contact  entre  un  sujet  sain  et 
un  individu  malade;  indirecte,  quand  elle  s’opère  par  les 
vêlements,  les  mains  des  personnes  qui  approchent  le  malade, 
par  les  objets  qu’il  a touchés.  Toutefois  le  germe  de  la  rou- 
geole est  peu  vivace  et  perd  rapidement  de  sa  virulence  une 
fois  qu’il  est  sorti  de  l’organisme  : la  contagion  indirecte  ne 
s’exerce  que  dans  une  zone  très  restreinte,  que  dans  le 
voisinage  immédiat  du  malade. 

La  grande  diffusion  de  la  rougeole  trouve  son  explication 
dans  ce  fait  qu’au  début  de  la  maladie,  il  est  souvent  impos- 
, sible  d’empôcher  le  contact  des  enfants  sains  avec  les  enfants 
malades. 

On  ne  reconnaît  en  effet  généralement  la  rougeole  qu’au 
moment  où  « sort  l’éruption  » ; or,  cette  période  éruptive  est 
précédée  d’une  période  d'mvasion,  qui  ne  se  traduit  que  par 
delà  fatigue,  un  peu  de  fièvre,  du  rhume  de  cerveau,  etc., 
lihénomènes  auxquels  on  attache  peu  d’importance  à leur 
apparition  ou  qui,  légers,  passent  même  inaperçus.  Cette 
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période  dure  5 ou  i jours  et,  comme  la  maladie  est  déjà  con- 
tagieuse et  que  le  sujet  qui  cri  est  atteint  prend  part  à la  vie 
commune,  la  contagion  se  promène. 

L’éruption  de  la  rougeole  est  suivie  de  la  formation  d’écailles 
sur  la  peau  ou  squames  presque  imperceptibles. 

La  scarlatine,  également  très  contagieuse,  a une  période 
d’invasion  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  rougeole,  sou- 
vent moins  de  24  heures.  En  outre  un  mal  de  gorge  rapide- 
ment violent  ouvre  d’ordinaire  la  scène  et  le  malade  ne  tarde 
pas  à se  coucher.  La  contagion  du  début  de  la  scarlatine  est 
donc,  de  ce  fait,  moins  répandue  que  celle  du  début  de  la 
rougeole. 

Par  contre,  le  germe  de  la  scarlatine  est  beaucoup  plus  ré- 
sistant et  beaucoup  plus  diffusible  que  celui  de  la  rougeole  : 
l’éruption  est  suivie  d’une  abondante  desquamation  et  les 
écailles  (squames)  qui  se  forment  ainsi  possèdent  un  caractère 
contagieux  marqué.  Pour  ces  raisons  la  scarlatine  se  trans- 
porte facilement  à distance,  par  les  tapis  secoués  par  les 
fenêtres,  par  les  vêtements  des  personnes  qui  approchent  les 
malades,  par  les  objets  (livres,  lettres)  que  ceux-ci  ont  pu 
contaminer. 

Variole  et  vaccination.  — La  variole  ou  petite  vérole 
est  une  maladie  infectieuse,  éminemment  contagieuse,  caracté- 
risée par  la  formation  de  pustules  sur  le  corps  ; c’est  par  celles- 
ci  et  par  leurs  croûtes  desséchées  que  la  contagion  s’opère. 

Les  formes  légères  de  variole  portent  le  nom  de  varioloïdc  : 
mais  la  varioloïde  en  apparence  la  plus  insignifiante  est  tou- 
jours la  variole  et  reste  capable  de  transmettre  à une  autre 
personne  une  variole  grave. 

A Jenner,  on  le  sait,  revient  l’honneur  d’avoir  trouvé  la 
vaccine  ou  vaccin  anti-variolique.  C’est  en  1796  qu’il  fit  la 
première  inoculation  avec  de  la  sérosité  prise  sur  des  pus- 
tules de  cow-pox,  maladie  de  la  vache.  La  vaccination  depuis 
lors,  malgré  ses  détracteurs,  qui  ne  trouvent  à lui  opposer 
que  des  arguments  sans  consistance,  a fait  ses  preuves,  et 
Iles  pays  qui,  comme  l’Allemagne,  ont  institué  méthodique- 
jment  la  vaccination  et  les  revaccinations  obligatoires,  ont  vu  1 
! totalement  disparaître  la  variole.  ! 

Contrairement  aux  vaccins  obtenus  par  atténuation  de 
virulence  des  microbes,  et  qui  s’emploient  en  injections  sous 
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la  peau,  au  moyen  d’aiguilles  creuses  adaptées  à l’extrémité 
d'uiie  petite  seringue  ou  d’une  ampoule  stérilisée  (injections 
hypodermiques),  la  vaccination  jennérienne,  que  nous 
appellerons  vaccination  sans  épithète,  s’opère  par  inocula- 
tion au  moyen  de  la  lancette  ou  d’un  porte-vaccin  acéré. 
Faite  autrefois  de  bras  à bras  avec  du  vaccin  humain,  régé- 
néré par  passage  successif  d’homme  à homme,  elle  se  pra- 
tique actuellement  avec  du  vaccin  animal,  ou  de  la  lymphe 
vaccinale,  obtenue  par  mélange  de  vaccin  avec  de  la  glycé- 
rine, regénérée  par  passages  successifs  à travers  des  ani- 
maux (veaux). 

Cette  substitution  a eu  lieu  dans  le  but  de  supprimer  les 
accidents  de  transmission  d’autres  maladies  observés  avec  la 
vaccination  de  bras  à bras. 

La  vaccination  et  les  revaccinalions  ont  été  rendues  obli- j 
;gatoires  en  France  par  la  loi  de  1902  sur  la  protection  de  la\ 
santé  publique. 

L’article  6 en  est  ains^i  conçu  : 

La  vaccination  anti-variolique  est  obligatoire  au  cours  de  la 
première  année  de  la  vie,  ainsi  que  la  revaccination  au,  cours 
de  la  onzième  et  de  la  vingt  et  unième  année. 

Les  parents  ou  tuteurs  sont  tenus  personnellement  de  l'eæécu- 
lion  de  ladite  mesure. 

L n règlement  di administration  publique,  rendu  après  avis 
de  V Académie  de  médecine  et  du  Comité  consultatif  d’hygiène 
de  F rance,  fixera  les  mesures  nécessitées  par  l'application  du 
présent  article. 

Ajoutons  que  depuis  longtemps  l’autorité  militaire  profile 
de  la  présence  des  hommes  sous  les  drapeaux,  pendant  le 
service  actif,  pendant  les  périodes  d’instruction  delà  Réserve 
et  de  la  Territoriale,  pour  procéder  à des  vaccinations  ou' 
revaccinations. 

Un  certificat  de  vaccin  ou  de  revaccination  est  exigible 
dans  les  principales  écoles  et  administrations  publîqué^T’*’'^ 

Autres  maladies  contagieuses.  — Nous  mentionnerons 
encore  la  varicelle  ou  petite  vérole  volante,  maladie  éruptive 
autre  que  la  variole,  et  contre  laquelle  la  vaccination  est  sans 
action,  la  coqueluche,  (\\i[,c,o\m\\Q  la  rougeole,  ne  se  décèle  par 
son  signe  caractéristique  (la  quinte  de  toux  spasmodique 
A sifflante)  qu’après  une  longue  période  d’invasion,  pendant 
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laquelle  la  maladie  n’est  pas  reconnue  et  se  propage,  les 
oreillons,  V érysipèle,  \n pneumonie  ; mais  une  simple  énumé- 
ration surfit  pour  nous  permettre  d’aborder  immédiatement 
le  chapitre  de  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  en 
général. 

Prophylaxie  des  maladies  infectieuses.  — La  jirophy- 
laxie  des  maladies  infectieuses  peut  se  résumer  en  trois  mots  : 
isolement,  désinfection  et  pour  certaines  d’entre  elles,  vaccina- 
tion préventive  (variole,  diphtérie,  etc.). 

Aussitôt  une  maladie  contagieuse  reconnue,  le  malade  sera 
isolé  dans  une  chambre  ou  transporté  à l’hôpital. 

S’il  est  soigné  à domicile,  on  écartera  de  l’appartement  les 
autres  enfants,  sauf  en  cas  de  coqueluche  et  de  rougeole  : car 
dans  ces  deux  maladies  les  autres  enfants,  qui  ont  été  en  con- 
tact pendant  plusieurs  jours  avec  le  malade  durant  la  longue 
période  d’invasion  de  sa  maladie,  sont  déjà  le  plus  souvent 
en  incubation,  c’est-à-dire,  sont  déjà  infectés  et  couvent  leur 
maladie  quand  on  les  écarte;  ils  n’échappent  pas  au  mal 
qu’on  veut  leur  faire  éviter,  mais  vont  à leur  tour  le  porter 
ailleurs. 

Jamais  les  personnes  qui  soignent  un  malade  ne  prendront 
leurs  repas  dans  la  chambre  où  il  séjourne  : elles  se  laveront 
soigneusement  les  mains.  L’emploi  d’une  blouse  que  l’on 
passe  sur  ses  vêtements  et  que  l’on  quitte  en  sortant  de  la 
chambre  du  malade  est  à recommander  dans  les  familles, 
aussi  bien  pour  le  médecin  que  pour  l’entourage.  L’arme 
la  plus  efficace  dans  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses 
reste  toujours  la  désinfection  au  cours  et  à la  terminaison  de 
la  maladie  ; aussi  croyons-nous  utile  de  reproduire  in  extenso 
les  instructions  édictées  par  le  Comité  consultatif  d'hygièné 
pour  l’emploi  de  la  désinfectionb 

1.  Comme  maladies  contagieuses,  mais  non  infectieuses,  signalons  les  teignes, 
que  nous  retrouverons  plus  loin,  et  l’impétigo  des  enfants,  sorte  de  gotinne  a 
croûtes  jaunâtres. 
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INSTRUCTIONS  POUR  LA  PRATIQUE  DE  LA  DÉSINFECTION 
ADOPTÉES  PAR  LE  COMITÉ  CONSULTATIF  D'HYGIÉNE  PUBLIQUE 
DE  FRANCE  LE  6 FÉVRIER  1905 


PREMIÈRE  PARTIE 

Notions  générales  sur  les  maladies  nécessitant  la  désinfection 
et  sur  les  procédés  de  désinfection. 

Définition 

1.  — La  désinfection  a pour  but  de  détruire  les  germes  des 
maladies  transmissibles  ou  de  les  rendre  inofFensifs.  Sans  elle, 
les  autres  mesures  de  prophylaxie  seraient  insuflisantcs. 

I.  — MALADIES  NÉCESSITANT  LA  DÉSINFECTION 

2.  — Les  maladies  pour  lesquelles  la  désinfection  doit  être 
pratiquée,  aux  termes  du  décret  du  10  février  1903  et  conformément 
aux  prescriptions  des  articles  4,  .3  et  7 de  la  loi  du  15  février  1902,  sont 
les  suivantes  : 

1®  la  lièvre  typhoïde; 

2”  le  typhus  exanthématique; 

3®  la  variole  et  la  varioloïde  ; 

-1“  la  scarlatine  ; 

5®  la  rougeole  ; 

6“  la  diphtérie  ; 

7®  la  suette  miliaire  ; 

8®  le  choléra  et  les  maladies  cholériformes; 

9®  la  peste; 

10"  la  fièvre  jaune  ; 

1 1®  la  dysenterie  ; 

12®  les  infections  puerpérales  et  rophtalmie  des  nouveau-nés,  lorsque  le 
secret  de  l’accouchement  n’a  pas  été  réclamé; 

13®  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique; 

14®  la  tuberculose  pulmonaire; 

15®  la  coqueluche  ; 

16®  la  grippe  ; 

17®  la  pneumonie  et  la  broncho-pneumonie; 

18®  l’érysipèle  ; 


76 


HYGIÈNE 


19“  les  oreillons  ; 

20“  la  lèpre; 

21“  la  teigne; 

22"  la  conjonctivite  purulente  et  l’ophtalmie  granuleuse. 

3.  — Dans  le  cas  des  treize  premières  de  ces  maladies,  la  désinfection 
est  obligatoire,  tant  pour  l’administration  sanitaire  qui  la  pratique  que  poul- 
ies intéressés.  Dans  le  cas  des  autres  maladies,  l’adminisl ration  sanitaire 
est  obligée  de  procéder  à la  désinfection  toutes  les  fois  que  celle-ci  est 
demandée  par  les  intéressés. 

II.  — MODES  DE  TRANSMISSION  DES  MALADIES  CONTAGIEUSES 

4.  — Les  maladies  qui  viennent  d’être  énumérées  peuvent 
être  transmises  dans  les  conditions  ci-aprés  : 

1“  Transmission  par  les  ue'jections  des  .malades,  par  certains  produits  de 
se'crétions,  par  le  sang  infecte'  : 

fl)  Maladies  transmises  jJCLr  les  matières  fécales  : 

fièvre  typhoïde  (selles;  dans  certains  cas,  urines  et  crachats)  ; 
dysenterie  (selles)  ; 

choléra  et  les  maladies  cholériformes  (selles  et  matières  vomies). 

b)  Maladies  transmises  par  les  sécrétions  des  voies  respiratoires^  expec- 
torations, crachats,  etc.  : 

scarlatine  (sécrétions  du  nez  et  de  la  gorge;  les  fragments  d'épi- 
derme, lorsque  la  peau  se  desquame,  peuvent  aussi  transmettre  la 
maladie)  ; 

rougeoTe  (matières  sécrétées  par  les  yeux,  le  nez,  l’arrière-gorge,  les 
bronches)  ; 

diphtérie  (fausses  membranes,  vulgairement  appelées  peaux;  sécré- 
tions du  nez,  de  la  gorge,  etc,); 
suette  miliaire  (sécrétions  du  nez  et  des  bronches)  ; 
peste  pneumonique  (crachats  et  sécrétions  nasales)  ; i 

méningite  cérébro-spinale  épidémique  (mucosités  buccales  et 
nasales)  ; ! 

tuberculose  pulmonaire  (crachats  et  parfois  matières  fécales  et  pro- 
doits  de  suppuration)  ; I 

coqueluche  (produits  de  l’e.xpectoration)  ; | 

grippe  (produits  de  l’expectoration)  ; ' 

pneumonie  et  la  broncho-pneumonie  (crachats)  ; 
oreillons  (par  les  mucosités  de  la  bouche  et  du  nez).  i 

c]  Maladies  transmises  par  les  sécrétions,  suppurations  et  desquama- 
tions : ■ 

variole  (produits  des  pustules  et  surtout  par  les  croûtes  desséchées)  ; ; 

scarlatine  (fragments  d’épiderme  lorsque  la  peau  se  desquame  [voir 
également  ci-dessus]); 


MICROBES  ET  MALADIES  INFECTIEUSES  77 

peste  bubonique  (matières  issues  des  pustules  ulcérées  ou  gangre- 
nées et  des  bubons  [voir  également  ci-dessus])  ; _/ 

infections  puerpérales  {sécrétions  vaginales,  pus,  lochies)  ; 
ophtalmie  purulente  des  nouveau-nés  (pus  provenant  des  yeux 
de  l’enfant)  ; 

érysipéle  (sérosités  et  les  parcelles  d’épiderme  détachées  des  surfaces 
entlammées)  ; 

teigne  (pellicules  épidermiques  du  cuir  chevelu)  ; 
conjonctivite  purulente  et  ophtalmie  granuleuse  (sécrétions 
oculaires). 

cl)  Maladies  transmises  par  le  sang  infecté  du  malade  [transporté par 
certains  petits  anhnaux  ou  2^urasites  : 

peste  (rats  et  puces;  voir  également  ci-dessus)  ; 
fièvre  jaune  (moustiques)  ; 

typhus  exanthématique  (puces,  poux,  punaises,  etc.)  et  selon  toute 
vraisemblance,  lèpre  (par  les  puces,  poux,  etc.). 

2“  Traxsmissiox  par  tout  ce  qui  a pu  être  souillé  par  les  produits  de  sécré- 

TIOXS  ET  PAR  LES  DÉJECTIONS  : 

corps  du  malade  ; 

ses  vêtements,  son  linge  (mouchoirs,  chemises,  etc.),  et  sa  literie  (draps, 
matelas,  oreillers,  traversins,  couvertures,  etc.)  ; 

ses  objets  de  toilette  et  ses  ustonsiles  de  ménage  (verres  à boire,  tasses, 
cuillères,  assiettes,  éponges,  essuie-mains,  etc.);  ses  jouets,  ses 
livres,  etc.; 

parois  et  mobilier  de  sa  chambre  (lit,  table  de  nuit,  chaises,  tapis, 
rideaux,  tentures,  murs,  planchers,  portes,  fenêtres,  etc.); 

siège  et  abords  des  latrines  ou  des  water-closets  qui  auraient  été  salis 
par  les  excréments  du  malade;  fosses  d’aisance,  fumiers  et  fosses  à 
purin  où  auraient  été  jetées  ou  déversées  ses  déjections; 

eaux  ménagères  provenant  notamment  de  la  toilette  du  malade,  du  rin- 
çage des  ustensiles  à son  usage  et  des  vases  de  nuit,  du  nettoyage  de  la 
chambre,  du  lavage  du  linge  ; — éviers,  vidoirs,  bacs  de  pompes,  décharges, 
rigoles,  l’uisseaux,  fossés;  — et  surtout  sources,  puits  ou  citernes  qui  au- 
raient été  infectés  par  déversement  ou  infiltration  de  ces  eaux, 

5“  Transmission  par  les  personnes  : 

t Les  germes  peuvent  être  transmis  par  les  personnes  qui  ont  soigné  ou 
visité  le  malade,  par  celles  qui  ont  manié  et  transporté  les  objets  souillés, 
si  ces  personnes  ne  s’astreignent  pas  à des  mesures  de  propreté  et  de 
désinfection. 

4®  Transmission  par  certains  animaux  ; 

Pour  quelques  affections,  telles  que  la  peste,  la  fièvre  jaune,  le  typhus 
exanthématique  et  selon  toute  vraisemblance,  la  lèpre,  la  maladie  peut 


78 


HYGIÈNE 


êlrc  Iransniise  jjar  certains  animaux,  tels  que  les  rais  et  les  insectes,  ' 
inousti(jiies,  puces,  poux,  punaises,  etc.  ; ’ \ 

III.  — PROCÉDÉS  ET  APPAREILS  DE  DÉSINFECTION 


5.  — La  désinfection  se  pratique  : 

A.  — par  l’immersion  dans  l’eau  bouillante; 

B.  — à l’aide  de  substances  chimiques,  liquides  ou  à l’état  gazeux  ; 

C.  — par  l’exposition  des  objets  contaminés  dans  une  étuve,  soit  à 
vapeur,  soit  à dégagement  de  gaz  antiseptiques. 


A.  — Désinfection  par  immersion  dans  l’eaü  bouillante 

f 6.  — L’immersion  dans  l’eau  bouillante  à gros  bouillon  doit  durer  au 
I _jïioi n s iguye . On  favorise  l’élévation  du  point  d’ébullition  de  TêaÏÏTét 

I par7!onsl?qî^^  son  efficacité,  en  Y 


B.  — Désinfection  par  des  substances  chimiques 


7.  — On  doit  rechercher  surtout  parmi  les  désinfectants  ceux  qui  pré- 
sentent à la  fois  les  qualités  suivantes  : avoir  une  action  rapide  et  sûre, 
être  d’un  maniement  facile,  ne  pas  détériorer  les  objets  et  coûter  aussi 
bon  marché  que  possible. 

8.  — La  désinfection  peut  être  prati^ée  par  les  désinfectants  cliimi- 

/Solutions  \^sjnfeclant0fj^r/ 


t jooiulions 

Æ*  mA-f  dis- 


solution “savoÂneüse 


mélangeant 


500  grammes  de  crésol  savonneux  à 10  litres  d’eau. 

Le  crésol  savonneux,  qui  doit  se  trouver  tout  préparé  dans  les  pharma- 
cies, s’obtient  en  faisant  fondre,  à une  douce  chaleur,  jusqu’à  obtention 
d’un  liquide  clair,  500  grammes  de  savon  mou  et  500  grammes  de  crésol 
brut. 

Le  crésol  brut  est  au  moins  aussi  actif  en  solution  savonneuse  que 
l’acide  phénique;  il  est  en  outre  moins  toxique  et  coûte  moins  cher  ; 

2°  eau  de  Javel  étendue  de  cinquante  fois  son  poids  d’eau  ; 

5®  lessives  chaudeV’a Tà'^êndre  de  bois  ou  au  carbonatë  de  soude  ; 

4®  sulfate  de  cuivre,  à la  dose  de  50  grammes  par  litre; 


5"  chlorure  de  chaux  fraîchement  préparé  à 2 pour  100,  c’est-à-dire 


20  grammes  de  chlorure  de  chaux  dans  un  litre  d’eau; 
i 6°  aldéhyde  formique,  à raison  de  2 pour  100,  c’est-à-dire  20  grammes 
S de  la  solution  commerciale  d’aldéhyde  formique  dans  un  litre  d’eau  ; 

^ 7®  lait  de  chaux  fraîchement  préparé  à 20  pour  100.  Pour  avoir 

du  lait  de  chaux  très  actif,  on  prend  de  la  chaux  de  bonne  qualité,  on  la 
fait  déliter  en  l’arrosant  petit  à petit  avec  la  moitié  de  son  poids  d’eau. 
Quand  lo/déiilpscence^  est  cffcct^e^  on  nipt  la  poudre  dans  un  récipient 
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Roigneusemont  bouché  et  placé  dans  un  endi’oil\  sec.  Comme  un  kilo-  ^ 

gramme  de  chaux  qui  a absorbé  500  grammesyd’cau  pour  se  déliter  a 
acquis  un  volume  de  2 lit.  200,  il  suffit  de  le  dé^gyr  dans  le  double  de  son 
volume  d’eau,  soit  4 lit.  400,  pour  avoir  un  laitHe  chaux  qui  soit  «nviron  ^ q_  ^ 
à 20  pour  100; 

8"  sublimé  corrosif  en  solution  d’un  gramme  par  litre  d’eau,  addi- 
tionné de  10  grammes  de  chlorure  de  sodium  (sel  de  cuisine),  ou  d’un 
gramme  d’acide  tartrique  ou  d’un  gramme  d’acide  chlorhydrique. 


désinfectants  gazeux. 


9.  — Parmi  les  substances  chimiques,  on  peut  utiliser  à l’état  gazeiLX,  ^ 
pour  la  désinfection,  les  suivantes  : Jtf. 

1“  l’aldéhyde 'formique  gazeuse,  obtenue  à l’aide  de  l’un  des  appa- 
reils autorisés  officiellement  ou  par  l’un  des  procédés  suivants  : 
a)  volatilisation  totale  de  la  solution  commerciale  ordinaire  à40pourl00 
d’aldéhyde  formique; 


b)  volatilisation  et  décomposition  d’une  solution  composée  de  la  solution^^^^^^^^ 


;s  nièces  ^désinfecter  doit  être  . ^ 


commerciale  d’aldéhyde  formique  étendue  de  trois  fois  son  volume  d’eau; 

c)  décomposition  à chaud  du  trioxyméthylèneTlja  dose  d’aldéhyde  for- 
mique pur  (HCOH)  ainsi  répandue  dansHês 
d’au  moins  4 grammes  par  mètre  cube; 

2“  les  vapeurs  d’acide  sulfureux  sulfurique,  provenant  de  la 
combustion  du  soufre,  c’est-à-dire,  contenant  des  vapeurs  d’anhydride  sul- 
furique, à raison  do  40  grammes  de  soufre  par  mètre  cube  de  l’espace  à 
désinfecter.  Les  appareils  susceptibles  de  produire  ces  vapeurs’’3oivëht 
avoir  l’autorisation  officielle. 


'■K 


10.  — Cas  clans  lesquels  les  désinfectants  chimiques  peuvent  être  uti- 
lisés. — Les  usages  pour  lesquels  les  désinfectants  chimiques 
indiqués  ci-dessus  sont  recommandés  sont  les  suivants  ; 
la  solution  savonneuse  de  crésol  et  l'eau  de  Javel  : 
pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d’expectoration  et  des 
déjections  ; 

pour  celle  des  linges,  vêtements,  literies,  par  lavage  ou  trempage; 
pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade; 
pour  celle  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.  ; 
les  lessives  : • 

pour  la  désinfection  des  linges,  vêtements,  literies,  par  lavage  ou  trem- 
page, et  pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade; 
le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  de  chaux  : 
pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d’expectoration  et  des 
déjections  ; 

l’aldéhyde  formique  en  solution  : 

pour  la  désinfection  des  linges,  vêtements,  literies,  par  lavage  ou  trem- 
page; 

pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade; 
pour  celle  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.  ; 

là 
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le  lait  de  chaux  : 

110111'  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d’expectoration  et  des 
déjections  ; 

pour  Je  badigeonnage  des  murailles,  qui  constitue,  quand  il  est  possible 
de  le  pratiquer,  un  bon  moyen  de  désinfection; 
le  sublimé  : 

pour  la  desinfection  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.  ; 
pour  le  lavage  du  corps  du  malade,  ainsi  que  de  la  figure  et  des  mains 
des  personnes  qui  le  soignent  ou  le  visitent; 

ce  produit  ne  doit  pas  être  employé  pour  la  désinfection  des  crachats, 
des  matières  fécales  et  autres  produits  organiques; 
l’aldéhyde  formique  gazeuse  et  l’acide  sulfureux  sulfurique  : 
pour  la  désinfection  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.,  ainsi 
que  pour  la  destruction  des  petits  animaux  tels  que  rats,  moustiques, 
puces,  punaises,  etc. 

C.  — Etuves 

11.  — L’exposition  des  objets  contaminés  dans  une  étuve,  soit  à vapeur 
d’eau,  soit  à dégagement  de  gaz  antiseptiques,  tels  que  l’aldéhyde  formique 
gazeuse  ou  les  vapeurs  d’acide  sulfureux  sulfurique,  est  le  meilleur  et  le 
plus  rapide  moyen  de  désinfection  des  vêtements,  delà  literie,  das  linges, 
des  tapis,  des  rideaux,  des  tentures,  etc. 

Les  étuves  ne  peuvent  être  mises  en  service  que  si  elles  ont  reçu  faulo- 
risation  officielle;  la  désinfection  doit  y être  pratiquée  suivant  les  condi- 
tions données  à cette  autorisation. 

Les  objets  tachés  de  sang,  de  pus,  de  matières  fécales,  etc.,  qu’on  veut 
exposer  à l’action  de  l’étuve,  doivent  être  préalablement  nettoyés  dans  un 
liquide  antiseptique. 

Les  étuves  à vapeur  d’eau  ne  doivent  jamais  recevoir  de  cuirs  ni  de 
fourrures. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Application. 

12.  — La  désinfection  doit  se  pratiquer  dès  que  la  maladie  a 
été  reconnue, pendant  toute  sa  durée  et  après  sa  terminaison  par 
guérison  ou  par  décès. 

15.  — Devoirs  de  la  famille  et  du  médecin.  — Tout  chef  de  famille  ou 
directeur  d’un  établissement  public  ou  privé  doit  veiller  à ce  que  la  désin- 
fection soit  exécutée. 

Le  médecin  traitant  a pour  devoir  de  rappeler  cette  obligation  aux 
familles,  de  leur  prescrire  les  agents  désinfectants  appropriés,  d’en  indi- 
quer et  surveiller  l’emploi. 

Les  services  publics  de  désinfection  sont  à la  disposition  des  familles 
pour  leur  faciliter  l’application  de  ces  mesures. 

Il  est  indispensable  de  ne  soustraire  aucun  objet  à la  désinfection. 
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-1.  — Mesures  a prendre  pendant  la  maladie 

1 i.  — La  désinfection  pendant  la  maladie  doit  être  pour  ainsi  dire 
continue. 

Elle  porte  : 

l®  Sur  les  produits  morbides  (sécrétions,  expectorations,  déjections, 
etc.)  ; 

‘2®  Sur  les  linges,  vêtements,  ustensiles  et  menus  objets  à l’usage  du  ma- 
lade; 

5“  Sur  le  plancher  de  la  chambre  et  sur  les  meubles  qui  seraient  direc- 
temenî  souillés  ; 

4®  Sur  le  malade  lui-même  et  sur  les  personnes  qui  l’approchent; 

5®  Dans  les  cas  visés  au  numéro  4 (4°),  sur  la  destruction  des  petits  ani- 
maux ou  insectes  susceptibles  de  transmettre  la  maladie. 

I.  — DéSIXFECTIOX  DES  PRODUITS  MORBIDES 

lo.  — Les  selles,  vomissements  et  urines  des  personnes  atteintes  de 
fièvre  typhoïde,  de  dysenterie,  de  choléra  et  de  maladies  cholé- 
riformes, sont  reçus  dans  des  vases  où  l’on  aura  mis  deux  à trois  grands 
verres  de  solution  désinfectante  (solution  savonneuse  de  crésol,  eau  de 
.lavel,  chlorure  de  chaux,  sulfate  de  cuivre,  lait  de  chaux.  Voir  ci-dessus 
iP*  8 et  10). 

Les  produits  ainsi  désinfectés  sont,  deux  à trois  heures  au  moins  après, 
jetés  dans  les  latrines  ou  enfouis  dans  une  excavation  du  sol,  loin  des 
sources  et  des  puits  à eau  potable. 

Les  crachats  (tuberculose,  pneumonie,  grippe  infectieuse,  fièvre 
typhoïde,  peste),  etc.,  les  fausses  membranes  et  les  sécrétions  de  l’ar- 
rière-gorge (diphtérie,  scarlatine,  rougeole)  sont  recueillis  dans  des 
crachoirs  ou  d’autres  récipients  appropriés,  à moitié  remplis  d’eau.  Les 
crachoirs  et  leur  contenu  seront  désinfectés  par  un  séjour  prolongé  dans 
une  solution  désinfectante,  ou  par  l’ébullition. 

Les  matières  issues  des  pustules  ulcérées  ou  gangrénées  et  des  bubons 
dans  le  cas  de  peste,  les  croûtes  dans  la  variole,  les  pellicules  dans  la 
scarlatine,  doivent  être  jetees  au  feu,  stérilisées  par  l’eau  bouillante,  ou 
aiaintenues  dans  l’une  des  solutions  désinfectantes  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  complètement  imprégnées. 

t II.  — Dë'SINFECTION  des  HXGES,  VÊTEMENTS,  USTENSILES  ET  MENUS  OBJETS 

A l’usage  du  malade 

IG.  Les  linges,  tels  que  les  chemises,  draps  de  lit,  essuie-?nai)is, 
mouchoirs,  etc.,  souillés  par  le  malade,  doivent  être  enveloppés  dès 
qu’ils  ne  sont  plus  en  usage,  dans  des  draps  ou  des  sacs  mouillés  au 
inoyen  de  l’une  des  solutions  désinfectantes,  s’il  ne  peut  être  procédé 
immédiatement  à leur  désinfection. 
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Pour  les  clésinfeclcr  sur  place,  ou  peut,  soit  les  plonger  dans  une  cuvette 
ou  unJiû4MOt  contenant  l’une  de  ces  solutions,  soit  les  Taire  bouillir,  au 
. moins  [)eudaiit  une  heure,  dans  une  lessive  de  sel  de  soude  ou  dans  une 
forte  savonnée.  Les  linges  resteront  douze  heures  au  moins  dans  a 
solution  désinfectante,  puis  ils  seront  rincés  dans  de  l’eau  pure,  pendant 
une  à deux  heures. 

Dans  le  cas  où  les  linges  ne  pourraient  être  désinfectés  sui‘  place  ]>ar 
l’un  de  ces  procédés,  les  services  de  désinfection  auront  soin  de  faire  re- 
mettre, au  domicile  des  personnes  malades,  des  .sacs  en  grosse  toile,  numé- 
rotés, dans  lesquels  on  pourra  empaqueter  les  vêtements  et  le  linge,  etc., 
destinés  à la  désinfection  par  le  service  public.  Elles  les  feront  enlever  à 
temps  et  remplacer  au  fur  et  à mesui'e. 

Les  pièces  de  pansement  sans  valeur,  loques,  vêtements  sordides,  che- 
mises usées,  ouate  salie,  etc.,  sont  brûlés  dans  la  cheminée  ou  le  poêle, 
chaque  fois  qu’on  le  pourra,  ou  plongés  dans  une  solution  désinfectante. 

17.  — Les  vêlements  souillés  ou  contaminés  doivent  être  enveloppés,  dés 
qu’ils  ne  sont  plus  en  usage,  comme  il  est  dit  i)our  les  linges  au  numéro 
précédent,  en  attendant  qu’il  soit  précédé  à leur  désiid’ection. 

Les  vêtements  de  toile  sont  désinfectés  dans  l’eau  bouillante. 

Les  vêtements  de  laine  et  de  drap  sont  désinfectés  dans  une  étuve  à va- 
peur d’eau  ou  à vapeurs  antiseptiques. 

Les  uniformes,  les  fourrures,  les  chaussures,  les  objets  d’habillement  en 
' cuir,  en  caoutchouc,  en  moleskine,  les  chapeaux  oi  soie  ou  en  feutx'e  et  les 
casquettes,  les  vêtements  confectionnés  avec  des  tissus  délicats  tels  que  la 
soie,  la  peluche,  le  velours,  etc.,  doivent  être  de  préférence  soumis  à 
I l’action  de  l’aldéhyde  formique  gazeuse,  à l’aide  de  l’un  des  procédés  auio- 
' risés  et  suivant  les  conditions  données  à celte  autorLsation. 

•18.  — Les  ustensiles  de  cuisines, assiettes,  tasses,  ven*es,  cuillères,  etc., 
les  crachoirs,  les  récipients  qui  en  tiennent  lieu,  sont  plongés  pendant 
plusieurs  heures  dans  une  solution  désinfectante,  ou  dans  de  l’eau  qu’on 
portera  à l’ébullition,  et  soigneusement  nettoyés. 

Les  petits  objets  à usage  personnel  des  malades,  livres,  jouets,  fourni- 
tures de  bureau,  porte-monnaie  (et  le  cas  échéant,  les  billets  de  banque  ou 
valeurs  qui  auraient’  pu  être  contaminés  par  le  malade),  sont  soumis  à 
l’action  de  l’aldéhyde  formique  à l’aide  de  l’un  des  procédés  autorisés  et 
suivant  les  conditions  données  à cette  autorisation. 

Toutefois,  les  jouets,  livi'es  et  autres  menus  objets  qui  n’auraient  pas  de 
valeur  seront  de  préférence  brûlés  dans  la  cheminée  on  le  poêle,  chaque 
fois  qu’on  le  pourra. 

Les  aliments  ayant  séjourné  dans  la  chambre  sont  détruits  par  le  feu. 

Jll.  — Dl.!siNPEr,TION  fiü  PLANCIIEll  DP.  LA  CIIAMnRE  ET  DE.S  MECnLES 
QUI  AURAIENT  ETE  UIRECTESIENT  SOUILLÉS 

l9.  — Les  planchers,  les  poignées  des  portes  de  la  chambre  des  malades, 
les  meubles  sont  nettoyés  chaque  jour  au  moins  une  fois  avec  des  linges 
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humectés  par  ITine  des  solutions  désinfectantes.  Xes  balayures  sont  jetées 
au  feu. 

Si  des  produits  morbides,  tels  que  crachats,  vomissements,  urines, 
sang,  etc.,  ont  souillé  un  objet,  un  meuble,  le  plancher,  etc.,  on  aura  soin 
immédiatement  de  les  arroser  avec  la  même  solution  et  de  les  essuyer  ensuite 
avec  des  linges  trempés  dans  cette  solution. 

IV.  — DkSINFECTION  du  corps  du  3IALADE  ET  DES  PERSONNES  QUI  l’aPPROCHENT 

20.  — Le  médecin  veillera  à la  désinfection  des  parties  du  corps  du  ma- 
lade souillées  par  des  déjections. 

Les  linges  employés  à cet  usage  sont  ensuite  plongés  pendant  une  heure 
dans  une  solution  désinfectante. 

Les  convalescents  de  variole,  scarlatine,  diphtérie,  rougeole, 
doivent,  avant  de  reprendre  leur  vie  habituelle,  les  enfants  avant  de  retourner 
à l’école,  px’endrc  un  grand  bain  savonneux  ou,  tout  au  moins,  subir  des 
lotions  savonneuses  et  générales.  Ces  lavages  devront  s’étendre  au  cuir 
chevelu  et  à la  barbe. 

Api’ès  ces  lavages,  les  convalescents  auront  soin  de  revêtir  du  linge  propre 
et  des  vêtements  qui  n’aient  pas  été  portés  pendant  la  maladie,  à moins 
qu’on  ne  les  ait  préalablement  désinfectés. 

21.  — Les  personnes  qui  soignent  les  malades  et  toutes  celles  qui  auraient 
pu  s’infecter  à leur  contact  doivent  se  désinfecter  les  mains,  la  ligure  et  la 
barbe  en  sortant  de  la  chambre  du  malade. 

Il  leur  est  recommandé  de  mettre,  en  entrant,  par-dessus  leurs  vête- 
ments, une  longue  blouse,  qu’elles  laisseront  dans  la  chambre  et  qui  devra 
être  ultérieurement  soumise  à la  désinfection  ; de  même  elles  mettront  en 
entrant  dans  la  chambre  et  laisseront  en  sortant  de  celle-ci  les  chaussures 
qu  elles  y perdaient. 

Elles  doivent  s’interdire  de  prendi’e  leurs  repas  dans  la  chambre  des 
malades,  et  se  désinfecter  les  mains  et  la  ligure  avant  de  manger. 


V.  — Destruction  des  petits  anuiaux  (rats,  souris)  et  insectes  (moustiques 

^^S,  PU^^ES^^ETC  . ) DANS  LES  CAS  VISÉS  AU  NUMÉRO  4 (4°) 

On  s’elforcercT^^détruire  les  petits  animaux  (rats,  souris)  et  les 
insectes  (moustiques,  puces,  punaises,  etc.)  en  cas  de  peste,  de  fièvre 
jaune,  de  typhus  exanthématique  et  de  lèpre,  par  tous  les  moyens 
spéciaux  dont  on  pourra  disposer.  L’emploi  de  gaz  asphy.xiants,  tels  que 
l’acide  sulfureux,  seul  ou  en  combinaison,  permet  d’y  parvenir  dans  des 
locaux  fermés.  Il  n’existe  pas  jusqu’ici  de  procédé  qui  permette  à lui  seul 
d’assurer  avec  certitude  la  destruction  de  ces  animaux  et  parasites  d’une 
façon  absolue;  mais  il  faut  néanmoins  utiliser  tous  ceux  qu’on  a pratique- 
ment à sa  portée  et  qui  sont  d’ordinaire  mis  en  usage. 
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B.  — Mesukls  a euendue  aeees  la  maladie 


25.  — La  désinfection  après  la  maladie  porte,  en  premier  lieu,  sui'  les 
diüercnts  points  déjà  visés  par  la  désinfection  pendant  la  maladie  (1  à Y), 
qui  doivent  nécessairement,  après  sa  terminaison,  faire  l’objet  de  mesures 
d’ensemble  approfondies,  et  en  outre,  dans  les  conditions  ci-après  (VI  à IX)  : 

Sur  les  couvertures,  matelas  et  objets  de  literie; 

Sur  les  parois  de  la  chambre  (murs,  plancher,  fenêtres,  portes,  etc.),  et 
sur  le  mobilier  (lit,  table  de  nuit,  chaises,  tapis,  rideaux,  tentures,  etc.)  ; 

Sur  les  latrines,  fosses  d’aisances  et  fumiers  qui  auraient  été  contaminés 
par  des  déversements; 

Sur  les  éviers,  vidoirs,  bacs  de  pompes,  rigoles,  ainsi  que  sur  les  bassins 
des  sources,  les  puits  ou  les  citernes  qui  auraient  pu  être  directement  ou 
indirectement  souillés. 

VI.  — Désinfection  des  couvertuues,  matelas,  paillasses 

ET  AUTRES  OBJETS  DE  LITERIF. 

24.  — Les  matelas,  sommiers,  paillasses  et  autres  objets  de  literie  peu- 
vent être  désinfectés,  soit  par  exposition  dans  une  étuve  à vapeur  d’eau 
ou  à vapeurs  antiseptiques,  soit  par  l’un  des  procédés  indiqués  ci-après. 

On  en  prévient,  au  moins  partiellement,  la  souilhu’e  et  on  en  facilite  la 
désinfection  ultérieure,  en  plaçant  sous  le  malade  un  tissu  ou  un  papier 
imperméable  (choléra,  fièvre  typhoïde,  etc.). 

25.  — Si  les  couvertures,  matelas,  paillasses  ou  autres  objets  de  literie 
doivent  ôlre  désinfectés  à l’étuve,  ils  sont  enveloppés,  pour  leur  transport 
à la  station,  dans  des  linges  ou  sacs  arrosés  d’une  solution  désinfectante. 

Avant  leur  passage  à l’étuve,  et  dans  le  cas  où  ils  seraient  tachés  de  sang, 
de  matières  fécales,  de  pus,  etc.,  ces  objets  doivent  être  soumis  à un  trem- 
page et  à un  lavage  dans  une  solution  désinfectante,  le  passage  à l'étuve 
ayant  pour  effet  de  rendre  ces  taches  indélébiles,  si  cette  précaution  n’est 
pas  prise. 

26.  — Si  la  désinfection  par  l’étuve  ne  peut  être  aisément  pratiquée^ 
notamment  en  raison  de  l’éloignement  de  l’étuve  utilisable,  on  peut  pro- 
céder de  la  façon  suivante  : 

Les  couvertures  sont  plongées  dans  une  solution  de  savon  mou,  préparée 
avec  un  quart  de  kilogramme  de  savon  pour  10  litres  d’eau,  et  qui  est, 
après  deux  heures  de  contact,  portée  à l’ébullition  ; on  les  y remue  de  ma- 
nière à déplacer  l’air  retenu  dans  les  plis  des  tissus,  et  on  les  fait  bouillir 
dans  le  bain  recouvert  d’un  couvercle. 

Les  matelas,  traversins,  oreillers,  édredons,  lits  de  plumes,  sont  défaits, 
après  avoir  été  largement  arrosés  avec  une  solution  désinfectante.  Les  enve- 
loppes sont  mises  à la  lessive,  ou  plongées  dans  une  solution  désinfectante. 
La  laine,  le  crin  et  la  plume  sont  désinfectés  par  un  trempage  et  un  lavage 
à froid  dans  une  solution  désinfectante  (de  préférence  la  solution  savon- 
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nouso  de  crésol);  l’aclioii  de  ce  bain  désiiifeclanl  est  lenio;  le  crin  nu  la 
laine  y resteront  douze  heures  au  moins,  au  cours  desquelles  ils  seroni 
agités  avec  un  bâton, de  manière  à déplacer  l’air  relenu  dans  leur  épaisseur; 
ils  seront  ensuite  rincés  dans  de  l’eau  pure,  pendant  une  ou  deux  heures. 

Les  paillasses,  vieilles  couvertures,  etc.,  sont  enveloppées  dans  des  sacs 
mouillés  et  transportées  au  dehors. 

S’il  existe  un  espace  libre  suflisant  à proximité  de  l’habitalion  (cour, 
jardin,  etc.),  on  les  incinérera  après  arrosage  au  pétrole. 

Souvent,  on  sera  forcé  de  transporter  à la  station  des  paillasses,  etc., 
■ fortement  imprégnées  de  liquides  diarrhéiques,  etc.,  dont  la  destruction 
! par  le  feu  présenterait  des  diflicullés  : le  procédé  le  plus  sur  consiste  à les 
désinfecter  à l’étuve. 

Les  enveloppes  des  sommiers  sont  lavées  comme  il  est  dit  ci-dessus 
j pour  celles  des  matelas;  le  cadre  et  les  ressorts  sont  nettoyés  avec  le  plus 
grand  soin  au  moyen  de  brosses  et  de  linges  mouillés,  trempés  dans  une 
: solution  désinfectante. 

^’II-  DiÎSINFECTION  des  PAflOfS  ET  DU  MODILIER  DE  LA  CHAMBRE 

— A la  suite  du  transi)ort  du  malade  à l’hôpital,  de  son  changement  de 
logement,  de  sa  guéri.son  ou  de  son  décès,  la  désinfection  de  la  chambre 
et  des  locaux  où  il  a séjourné  est  indispensable. 

La  désinfection  des  locaux  peut  être  pratiquée,  soit  par  le  dégagement 
dans  la  pièce  d’un  gaz  antiseptique,  soit  par  le  lavage  et  l’humectation  des 
parois  et  des  objets  à l’aide  d’un  liquide  désinfectant. 

11  est  désirable  que  la  chambre  soit  évacuée  et  demeure  close  pendant 
deux  ou  trois  heures  au  moins  avant  l’arrivée  des  désinfecteurs,  afin 
d assurer,  par  le  repos  de  l’air,  la  chute  de  toutes  les  poussièi’es  qui  s’y 
trouvent  en  suspension. 

Désinfection  jmr  dégaç/cment  de  gaz  antiseptique. 

28.  — On  aura  recours  à la  désinfection  du  domicile  par  un  gaz  anti- 
septique, tel  que  l’aldéhyde  formique,  quand  les  locaux  peuvent  être  clos 
hermétiquement. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  la  désinfection  par  l’aldéhyde  for- 
mique gazeuse,  plusieurs  conditions  doivent  être  remplies  pour  qu’elle 
donne  des  résultats  satisfaisants  : 

1‘ Les  objets  susceptibles  d être  desinfectés  par  ce  gaz  doivent  être  dis- 
posés de  telle  manière  que  leurs  surfaces  soient  largement  exposées  par- 
tout â son  action  ; 

l.e  lit  et  les  meubles  adossés  aux  murs  sont  écartés  de  ceux-ci,  les 
tiroms  des  armoires  complètement  tirés  et  posés  sur  le  plancher, 

2 loutes  las  précautions  doivent  être  prises  pour  que  l’espace  à désin- 
fecter demeure  hermétiquement  clos  pendant  toute  la  durée  de  l’opération. 
Si  1 on  ne  peut  pas  fermer  le  local,  en  obturer  convenablement  les  ouver- 
tures,  fentes,  lézardes,  tous  les  mal-joints  en  un  mot,  il  faut  renoncera 
la  desinfection  par  l’aldéhyde  et  recourir  aux  lavages. 
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Tous  les  mal  joints  des  portes  et  fenûtres  sont  calfeutrés  avec  des 
bandes  d’ouate  ou  de  papier,  qu’on  brûlera  ensuite. 

Les  fêlures  des  viti’es  et  les  tissures  des  portes,  planchers,  etc.,  sont 
bouchées  avec  des  bandes  de  papier  ou  du  mastic  de  vitiâer,  de  môme  que 
les  trous  de  serrures,  à l’exception  de  celui  de  la  porte  d’entrée. 

Les  bouches  de  calorifère,  les  oriticcs  servant  à la  ventilation,  les  trous 
pratiqués  dans  la  clieminée  [>our  le  passage  des  gaz  fournis  par  les  appa- 
reils de  chauffage,  les  poêles,  etc.,  toutes  les  ouvertures  quelconques  dans 
les  murailles  (tuyaux  acoustiques,  orifices  de  passage  de  fils  de  sonneries 
électriques,  etc.),  doivent  être  recherchés  et  soigneusement  bouchés. 

Quand  le  poêle  ne  peut  pas  être  retiré  de  la  cheminée,  on  ferme  les  ou- 
vertures, portes  des  fourneaux,  joints,  avec  des  bandes  de  papier  gommé, 
d’ouate,  ou  du  mastic. 

Toutes  ces  opérations,  prescrites  en  vue  de  rendre  l’herméticité  du 
local  aussi  parfaite  que  possible,  doivent  être  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin. 

Avant  de  quitter  la  chambre,  les  désinfecteurs  se  dépouillent  de  leurs 
vêtements  de  travail  et  les  étalent  sur  le  support.  Ils  se  lavent  les  mains, 
la  figure,  la  barbe,  avec  la  solution  de  sublimé,  puis  sortent  de  la  chambre. 
Ils  ferment  la  porte  et  la  calfeutrent  soigneusement  du  dehors  et  bouchent 
le  trou  de  serrure  avec  une  bourre  d’ouate. 

Les  opérations  de  désinfection  sont  ensuite  effectuées  à l’aide  de  l’un  des 
appareils  autorisés  pour  la  désinfection  par  gaz  antiseptiques. 

Les  conditions  du  fonctionnement  de  l’appai’eil  formogène,  la  dose  à 
employer,  la  durée  de  l’opération,  doivent  être  rigoureusement  telles  que 
l’autorisation  officielle  les  énumère. 

Lorsque  le  temps  de  contact  indiqué  sur  le  certificat  d’autorisation  sera 
écoulé,  les  portes  , • " - • - ie  manière  à 


29.  — On  emploiera  les  lavages  avec  solutions  savonneuses  au  crésol, 
à l’eau  de  Javel,  toutes  les  fois  qu’on  aura  à désinfecter  les  locaux  qu’on 
ne  pourrait  pas  clore  hermétiquement,  ou  qui  seraient  malpropres,  en- 
combrés, et  ne  pourraient  rester  longtemps  inoccupés. 

Les  planchers,  boiseries,  portes  et  fenêtres,  les  murs  peints  à Thuile  ou- 
tapissés  avec  du  papier,  sent  lavés  avec  l’une  des  solutions  désinfectantes 
ci-dessus  indiquées.  Les  désinfecteurs  feront  usage  de  deux  seaux,  l’un 
pour  le  liquide  désinfectant,  l’autre  pour  l’eau  pure  destinée  au  rinçage 
des  linges  et  brosses. 

L’application  de  la  solution  désinfectante  doit  être  autant  que  possible 
précédée,  pour  les  peintures  et  les  boiseri^,  d’un  lessivage  préalable  avec 
une  solution  alcaline. ^ 

Les  lavages  antiseptiques  s’exécutent  à la  main^iéthodiquement., Après 
avoir  passé  le  linge,  la  brosse  à main  ou  le  pinceau,  de  haut  en  bas,  sur 


aérer  activement. 


une  partie  de  la  paroi 
nouveau  dans  le  liqui 
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Les  murs  l)lnnclüs  :'i  la  chaux  ou  à la  colle  sont  hadigcounés  à nouveau 
avec  iHi  lait  de  chaux  tVaîchemeut  préparé  ou  repeints  à la  colle. 

Les  murs  tapissés  au  papier  seront  désinfectés  au  pulvérisateur  avec  une 
solution  désinf^ectante. 

Le  sol  battu,  en  terre  glaise,  des  maisons  pauvres  à la  oampagne  doit 
être  ari’ôsé  abondamment  avec  le  lait  de  chaux. 

Ott  a soin  de  verser  le  liquide  désinfectant  dans  tous  les  coins  et  recoins, 
de  manière  à imprégner  profondément  l’aire  do  la  chambre;  on  gratte  en- 
suite le  revêtement  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  millimètres  et  l’on  fait 
un  nouvel  arrosage. 

Les  meubles  (bois  de  lit,  chaises,  tables,  etc.),  les  cadres,  les  glaces,  et 
tous  autres  objets  qui  doivent  traités  avec  ménagement  et  qu’il  faut  éviter 
de  trop  mouiller,  seront  frottés  au  linge  humecté. 

— Désinfection  des  latrines,  fosses  d’aisances,  etc. 


50.  — Comme  il  est  à craindre,  dans  les  cas  de  fièvre  typhoïde,  de 
dysenterie  et  surtout  de  choléra  ou  de  maladies  cholériformes, 
que  les  latrines  n’aient  été  souillées  par  des  déjections,  il  sera  toujours 
prudent  de  leur  appliquer  les  mesures  de  désinfection  indiquées  ci-dessus 
pour  les  chambres  des  malades  : lavage  du  siège,  des  abords,  etc. 

La  désinfection  des  fosses  d’aisances  n’a  d’utilité  que  dans  les  cas  où 
des  matières  cholériques,  typhiques  ou  dysentériques  y ont  été  projetées 
depuis  peu  de  temps. 

Elle  est  toujours  difficile  à réaliser  et  assez  incertaine. 

Le  seul  moyen  à recommander  consiste  à y jeter  des  quantités  considé- 
râbles  de  lait  de  chaux  (environ  5 litres  de  lait  de  chaux  à 20  pour  100  par 


mètre  cube  de  matières  de  vidange),  et  à chercher  à obtenir  un  brassage 


intime  de  la  masse,  en  la  remuant  avec  une  longue  perche^;;^,^^,^^  __ 

Comme  il  est  difficile  de  cuber  une  fosse  plus  ou  moins  ^eine,  on'^peut 
se  contenter  d’introduire  dans  la  fosse  du  lait  de  chaux  jusqu’à  ce  que  le 


mélange  ait  une  réaction  fortement  alcaline. 


IX.  — Désinfection  des  éviers,  vidoirs,  rigoles,  et  des  puits. 


CITERNES,  ETC. 


51.  — Les  éviers,  vidoirs,  bacs  de  pompe,  rigoles,  cours  et  courettes 
sont  abondamment  arrosés  avec  du  chlorure  de  chaux  à 2 pour  100. 

Il  en  est  de  même  des  fumiers,  que  l’on  peut  aussi  imprégner  de  lait  de 
chaux  ou  de  solution  do  sulfate  de  1er  ou  de  cuivre. 

Lorsqu’il  y a lieu  de  croire  qu’un  puits  maçonné  à eau  potable  a été  ., 
contaminé,  on  pourra  le  désinfecter,  ainsi  que  son  contenu,  de  la  manière 
suivante  : 

On  verse  dans  le  puits  une  quantité- de  permanganate  dépotasse  suffi- 
sante pour  colorer  fortement  l’eau  en  rose.  Cette  quantité  doit  être  cal- 
culée, d’après  le  volume  d’eau  que  contient  le  puits  au  moment  de  l’opéra- 
tion, surJa  base  de  500  grammes  de  permanganate  par  mètre  cube  d’eau 
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à désinfoclL'r.  Lo  porninngiinale  devra  êiro  disions  préalahleinenl  et  versé 
dans  le  puits  à l’état  de  solution. 

Après  déversement  du  pcnnanganale  do  potasse,  'on  laisse  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on  pompe  Jusciu'à  ce  que  l’eau  soit  rede- 
venue absolument  incolore. 

Si  d’ailleurs  il  résulte  des  constatations  faites  que  le  puits  ne  pourrait 
être  dans  la  suite  complètement  soustrait  à de  nouvelles  contaminations,  il 
üst  préférable,  lorsque  les  conditions  locales  le  permettent,  de  condamner 
ce  puits,  et  d’en  construire  un  nouveau,  qui  n’y  soit  pas  exposé.  Le  mieux 
est  de  foirer  un  puits  métallique,  dont  l’ouverture  sera  protégée  contre  tout 
apport  do  germes  morbides  do  la  surface  du  sol. 


PnESCRIPTIONS  SPÉCIALES  A l’uSAQE  I>ES  DÉSINFECTEURS 


52. 


Les  agents  des  services  publics  de  désinfection,  appelés  à inter- 
venir soit  pour  la  désinfection  pendant  la  maladie,  soit  pour  la  désinfec- 
tion après  la  maladie,  doivent  se  conformer  aux  instructions  qui  précèdent, 
et  aux  prescriptions  spéciales  ci-après. 

55.  — Lorsqu’ils  doivent  pratiquer  la  désinfection  au  domicile  du  malade, 
ils  transportent  avec  eux  dans  une  voiture  les  objets,  substances  désinfec- 
tantes ou  appareils  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Arrivés  au  domicile  des  malades,  ils  préparent  les  solutions  désinfectantes 
dont  ils  auront  à faire  usage.  Ils  endossent  ensuite  les  blouses,  échangent 
leurs  chaussures  habituelles  contre  des  chaussures  spéciales  et  se  coiffent 
du  bonnet  en  toile,  etc.  Ils  trempent  en  outre  leurs  mains  dans  une  solu- 
tion désinfectante. 

Il  se  peut  que  la  désinfection  pendant  la  maladie  ait  été  négligée  et  que 
l'on  ait  à traiter  notamment  des  matières  évacuées  par  les  malades  : il  y 
sera  procédé  comme'  il  est  dit  ci-dessus  (n"  15).  Il  en  serait  de  même,  s’il 
y avait  lieu,  pour  les  petits  linges  ou  vêlements  qui  pourraient  être  désin- 
fectés sur  place  (n“'  16  et  17), ainsi  que  pour  les  ustensiles  et  menus  objets 
à l’usage  du  malade  (n°  18). 

54.  — Si  certains  objets  doivent  être  désinfectés  à la  station,  le5.désii> 
fecteurs  procèdent  à leur  triage  et  à leur  emballage  : 

Ils  arrosent  le  plancher  ou  le  carrelage,  en  évitant  de 
poussière,  au  moyen  de  run  des  désinfectants; 

Ils  le  couvrent  d’une  grosse  toile  qu’ils  mouillent  de  la  mêiheqnanfère: 

Sur  cette  toile  ils  réunissent  les  objets  à emporter; 

Ils  procèdent  à l'emballage,  dans  des  sacs  numérotés,  des  dira'ses  caté- 
gories d’objets  : vêtements,  linge  sale,  linge  propre,  literie  (couvertures, 
matelas,  coussins,  etc.),  rideaux  et  tapis  et  tous  objets  délicats  ne  suppor- 
tant pas  les  lavages  par  des  solutions  désinfectantes  et  destinés  à être 
traités  dans  les  appareils  de  la  station,  etc.  ; 

Ils  arrosent  l’extérieur  des  sacs  d’une  solution  désinfectante  et  les 
déposent  immédiatement  dans  la  voiture  servant  au  transport  à la  station 
des  objets  infectés. 
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I.os  ol)jcts  de  rebul  sodillés  sont  mis  à part;  ceux  de  petit  volume,  tels 
(uo  pièces  de  pansement,  loques,  ouate  salie,  etc.,  sont  brûlés  dans  la  clic- 
ninée  ou  le  poêle,  chaque  fois  qu’on  le  pourra. 

Les  objets  plus  volumineux,  tels  que  vieux  vêlements,  chemises  usées, 
.•ieilles  couvertures,  paillasses,  meubles  sans  valeur,  sont  enveloppés  de 
oile  ou  emballés  dans  des  sacs  mouillés  et  transportés  audehois.  S’il  existe 
m espace  libre  suflisant  à proximité  de  l’habitation  (cour,  jardin,  etc.), 
an  les  incinérera  après  arrosage  au  pétrole.  ^ 

Toutefois,  avant  toute  destruction  d’objets  souillés,  les  désinfecteurs 
..levront  demander  le  consentement  écrit  du  propriétaire  ; si  le  propriétaire 
se  refuse  à le  donner,  il  en  sera  immédiatement  référé  au  maire,  et,  en 
ilfendantla  décision  de  l’autorité  compétente,  les  objets  en  question  seront 
solés. 

53.  — Si  pour  une  raison  quelconque  les  objets  de  literie  (couvertures, 
matelas,  etc.)  doivent  être  désinfectés  sur  place,  il  y sera  procédé  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  sous  les  numéros  25,  24  et  25. 

50.  — Les  désinfecteurs  procèdent  ensuite  à la  désinfection  proprement 
dite  du  local  et  de  ses  dépendances,  soit  par  dégagement  de  gaz  antisep- 
tique, soit  par  les  lavages  (voir  n°*  26,  27,  28  ci-dessus). 

Pour  la  désinfection  par  dégagement  de  gaz  antiseptiques,  ils  se  confor- 
nent  aux  prescriptions  énoncées  sous  le  numéro  27  des  présentes  instruc- 
tions. 

S’il  y a lieu,  ils  placent  aux  dilférents  endroits  qui  leur  sont  indiqués 
par  le  chef  du  service  des  tests  bactériens  ou  chimiques  destinés  à con- 
trôler l’efficacité  de  la  désinfection.  L’opération  terminée,  les  tests  sont 
enfermés  dans  un  récipient  spécial  pour  être  aussitôt  remis  au  laboi’atoire 
de  contrôle.  Si  l’inefficacité  en  est  ainsi  démontrée,  la  désinfection  est 
renouvelée. 

57.  — Pour  la  désinfection  par  lavages,  les  désinfecteurs  se  conforment 
aux  prescriptions  énoncées  sous  les  numéros  26  et  28  des  précédentes 
instructions. 

Ils  procèdent  également,  s’il  y a lieu  : 

Dans  les  conditions  prévues  sous  le  numéro  20,  à la  désinfection  des 
latrines,  fosses  d’aisances,  etc.  ; 

Dans  les  conditions  prévues  sous  le  numéro  30,  à la  désinfection  des 
éviers,  vidoirs,  rigoles,  puits,  citernes,  etc. 

58.  — Lorsque  leur  travail  est  terminé,  les  agents  se  désinfectent  eux- 
mêmes.  Ils  emballent  dans  un  sac  leurs  blouses,  leurs  casquettes,  leurs 
chaussures,  et  se  lavent  les  mains  et  le  visage  avec  de  la  solution  de 
sublimé.  Puis,  ils  se  transportent  immédiatement  à la  station  avec  leur 
Aoiture.  Là,  après  avoir  déballé  les  sacs,  etc.,  ils  lavent  l'intéineur  de  la 
voiture  avec  des  linges  imbibés  de  solution  de  sublimé. 

59.  — Les  objets  transportés  à la  station  pour  y subir  la  désinfection  y 
seront  le  plus  souvent  désinfectés  à l’étuve  par  l’action  de  la  vapeur  ou 
d'un  gaz  antiseptique. 

On  peut  traiter  par  la  vapeur  tous  les  objets  de  laine,  crins  ou  plumes, 
de  toile  ou  de  coton;  on  n’y  doit  jamais  soumettre  les  objets  en  cuir,  en 
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caoiilclinuc,  fenlre,  I)ois  collé,  le.s  (issus  délicnfs  avec  Jip£rél^e(  les  four- 
rures. 

FiOS  livres,  les  chaussures,  cJiapeaux  de  feuire,  casquell.es,  malles  et  lous 
les  oljjet.s  en  cuir,  en  caoulcliouc,  ([ui  ne  supportenl.  pas  l’acliou  de  la 
vapeur,  peuvent  être  désinfecl.és  par  des  lavages  au  moyen  de  solulioiis 
désinfectantes  (solution  savonneuse  de  crésol),  ou  dans  une  éluve  à déga- 
gement de  gaz  antiseptique,  tel  ([ue,  par  exemple,  l’aldéhyde  formicjue. 

Ces  solutions  servenl  aussi  au  trempage  et  au  lavage  des  tissus  et  des 
objets  fortement  tachés  de  sang,  de  matières  fécale'-,  de  pus,  qu’on  ne 
peut  passer  par  l’étuve,  sans  cette  précaution  préalable,  sous  peine  de  voir 
les  taches  devenir  indélébiles. 

Les  conditions  de  lonctionnement  des  étuves,  la  durée  de  l’opération,  le 
degré  de  température  atteint  ou  la  dose  de  gaz  antiseptique  employé,  doi- 
vent être  rigoureusement  telles  que  l’autorisation  officielle  les  détermine. 


CHAPITRE  II 

L’AIR  ET  LA  RESPIRATION 


I,  — MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION 


Considérations  anatomiques  sur  l’appareil  respira 
toire.  — Quand  on 
regarde  dans  une 
bouche  toute 
grande  ouverte,  en 
ayant  soin  de  dé- 
primer la  langue 
à l’aide  du  manche 
d’une  cuiller,  pour 
l’em pécher  de  faire 
gros  dos  et  de  mas- 
quer la  vue,  on 
aperçoit  au  fond  le 
pharynx  (Fig.  ID), 

Le  phat'ynx  ou 
arrière-gorge  est 
une  cavité,  véri- 
table carrefour  au- 
quel aboutissent 
quatre  conduits  dif- 
férents. 

Le  premier  est 
la  bouche  ou  ca- 
vité buccale,  dont 
la  langue  forme  le 
plancher,  dont  les 
joues  sont  les  pa- 
rois et  dont  la  voûte  est  constituée,  en  avant  par  une  partie 


Fig.  19.  — Vue  d’knsemiii.e  de  i.’AniinE  bespir.vtoide. 

li,  Bouche.—  Pli,  Pharynx. — G,  Larynx. — T,  Trachée. 
— A,  Anneaux  de  la  trachée.  — Bb,  Bronches.  — 
c,  bronchioles. — ?■,  Poumon  droit  divisé  en  5 lobes, 
subdivisés  eux-mêmes  en  petits  espaces  polygonaux, 
les  lobules. 
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osseuse,  le  pnlnis  ou  voûte  palatine,  et  en  arrièi-c,  pai-  une 
partie  molle,  faisant  suite  au  palais,  le  voile  du  palais. 

De  l’extrémité  postérieure  du  voile  du  palais  partent  de 
chaque  côté  deux  prolongements,  qui  se  dirigent  en  bas  et  en 
arrière  et  qui  portent,  celui  qui  est  en  avant,  le  nom  de  pilier 
antérieur  du  voile  du  palais,  celui  qui  est  en  arrière,  le  nom 
de  pilier  postérieur.  Entre  les  piliers  droits  est  logée  l’amyg- 
dale droite,  entre  les  piliers  gauches  l’amygdale  gauche.  11 
faut  noter  que  l’observateur  prend  sa  droite  ou  sa  gauche 
par  rapport  au  sujet  examiné,  et  non  par  rapport  àlui-méme, 
si  bien  que,  dans  une  bouche,  regarder  à droite,  c’est  regar- 
der à la  droite  du  sujet,  par  conséquent  à la  gauche  du 
spectateur. 

Le  deuxième  conduit,  qui  aboutit  au  pharynx,  estformépar 
les  fosses  nasales,  qui  constituent  l’entresol,  alors  que  la  cavité 
buccale  est  le  rez-de-chaussée  : aussi  le  palais  et  le  voile  du 
palais,  qui  étaient  la  voûte  de  la  cavité  buccale,  deviennent-ils 
le  plancher  des  fosses  nasales,  qui  communiquent  avec  le 
pharynx  par  un  corridor  appelé  arrière -cavité  des  fosses  nasales. 

Les  conduits  3 et  4 sont  placés  l’iin  au-devant  de  l’autre  au 
sommet  du  cou  : celui  qui  est  en  arrière  fait  communiquer  le 
pharynx  avec  l’estomac  par  un  canal  appelé  œsophage  ; celui 
qui  est  en  avant  établit  la  communication  avec  les  bronches 
et  les  poumons  par  l’entremise  de  deux  canaux  se  faisant 
suite  directement  l’un  à l’autre,  le  larynx  et  la  trachée. 

La  cavité  buccale  et  l’œsophage  sont  les  portes  d’entrée  de 
l’appareil  digestif;  les  fosses  nasales,  le  larynx  et  la  trachée 
sont  les  premières  voies  d’accès  de  l’appareil  respiratoire. 

Le  larynx  ne  sert  pas  seulement  de  passage  à l’air  de  la 
respiration;  il  est  encore  l’organe  phonateur  ou  producteur 
de  la  voix. 

L’appareil  respiratoire  est  constitué  dans  son  ensemble  par 
le  nez,  le  pharynx  qui  lui  est  commun  avec  l’appareil  digestif, 
le  larynx,  la  trachée-artère,  les  bronches  et  les  poumons. 

Le  nez,  nous  l’avons  vu,  est  la  porte  d’entrée  de  l’air.  La 
muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  sécrète  normalement 
une  sérosité  qui  humidifie  l’air;  en  parcourantle  canalsinueux 
des  fosses  nasales,  celui-ci  a le  temps  de  s’échauffer,  et  de  se 
débarrasser  des  poussières  et  d’une  partie  des  germes  qu’il 
peut  contenir.  Il  faut  donc  éviter  de  respirer  par  la  bouche. 
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Tout  le  monde  connaît  par  expérience  la  sensation  pénible 
de  déssècliement  de  la  bouche  et  du  pharynx  qu’amène  l’ob- 
■struction  des  fosses  nasales  par  le  rhume  de  cerveau. 

La  trachée  est  un  tube  circulaire  élastique  maintenu  tou- 
jours béant,  grâce  à la  présence  dans  ses  parois  d’anneaux 
cartilagineux  incomplets  en  arrière  et  superposés. 

La  muqueuse  qui  tapisse  la  surface  interne  du  larynx  et  de 
la  trachée  contient,  comme  d’ailleurs  toutes  les  muqueuses 
des  parties  supérieures  des  voies  respiratoires,  un  nombre 
considérable  de  petites  glandes  qui  sécrètent  un  mucus  vis- 
queux, lequel  a pour  effet  de  fixer  les  particules  de  pous- 
sières inhalées.  De  plus  cette  muqueuse  présente  un  revête- 

■ ment  de  cils  vibratiles  microscopiques  animés  d’un  mouvement 
I ondulatoire  comme  les  brins  d’herbe  qu’agite  la  brise.  Ce 
I mouvement  continu  incline  les  cils  vers  le  nez  et  refoulant 
des  particules  dépoussiérés  les  rejette  à l’extérieur. 

La  trachée,  semblable  au  tronc  d’un  arbre  qui  se  ramifie 
■successivement  en  grosses,  moyennes  et  petites  branches, 
puis  en  fins  rameaux,  ne  tarde  pas  à se  subdiviser  en  grosses, 
moyennes  et  petites 
bronches,  qui  présen- 
tent la  même  struc- 
ture qu’elle-même  : 
des  petites  bronches 
naissent  enfin  les 
i bronchioles  qui,  lors- 
' qu’elles  n’atteignent 
; plus  qu’un  diamètre 
• d’un  millimètre,  per- 

■ dent  leurs  disques 
cartilagineux  etvont 

I former  le  lobule  pul- 
1 monaire,tapissé  des 
I alvéoles  pulmonai- 
V res,  à la  surface  des- 
I quels  rampent  les 
' vaisseaux  sanguins. 

Les  poumons  sont 
r au  nombre  de  deux, 
l’un  droit  et  l’autre  gauche.  Ils  sont  logés  dans  le  thorax  ou 


Fis.  20.  — Position  ues  totmons  d.i,ns  la  I’OITuine. 
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cavité  thoracique, au-dessus  du  diaphragme,  muscle  qui  les 
sépare  des  organes  contenus  dans  l’abdomen.  Une  cloison 
verticale  s’étend  d’arrière  en  avant,  de  la  colonne  vertébrale 
au  sternum,  et  les  sépare  complètement  l’un  de  l’autre.  Cette 
cloison,  appelée  médiastm,  renlerme  le  cœur,  les  gros  vais- 
seaux, la  trachée,  l’œsophage  (Fig.  20). 

Chaque  poumon  affecte  la  formed’un  cône  tronqué,dont  le 
sommet  correspond  à l’extrémité  supérieure  du  thorax,  dont 
la  base  se  moule  sur  la  convexité  du  diaphragme,  dont  la 
face  externe  est  attenante  à la  cage  thoracjque  et  la  face 
interne  au  médiastin. 

Chaque  poumon  est  encapuchonné  dans  un  sac  membraneux 
à double  feuillet,  comme  le  serait  un  corps  que  l’on  entoure- 
rait d’un  bonnet  de  coton.  Des  deux  feuillets  de  la  plèvre, 

séparés  par  une  ca- 
vité virtuelle,  l’un 
est  accolé  à la  paroi, 
feuillet  pariétal,  et 
l’autre  à la  surface 
du  poumon,  feuillet 
viscéral.  Le  vide 
existe  entreles  deux 
feuillets  , simple- 
ment lubrifiés  par 
une  sérosité  qui  en 
assure  le  glissement 
l’un  sur  l’autre. 

L'alvéole  pulm  - 
naire  représente  là 
partie  active  du 
poumon  : en  effet 
toute  la  canalisa- 
tion qui  s’étend  de- 
puis le  nez  jus- 
qu’aux dernières  ramifications  bronchiques  n’a  pour  fonction 
que  l’amenée  de  l’air,  les  alvéoles  seuls  présidant  aux  échan- 
ges gazeux  (Fig.  21). 

Le  nombre  total  des 


Fig.  21.  — Un  alvéole  i'Ulmonahie  grossi. 

La  ligure  de  gauche  représente  un  alvéole  entouré  de 
scs  capillaires,  et  la  ligure  de  droite  une  coupe  du 
môme.  — AP,  Hameau  de  l’artère  pulmonaire  ame- 
nant le  sang  noir.  — VP,  Veine  emmenant  le  sang 
rouge.  — L,  Alvéole. 


alvéoles  est  immense;  400  millions | 


/chez  l’homme,  320  millions  chez  la  femme.  La  surface  de  ces/ 
/alvéoles  déplissés  et  étalés  correspondrai  à une  surface  deiül 
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à 50  mètres  carrés  pendant  l’expiration,  de  GO  à 80  à l’état 
moyen  de  repos,  de  100  5150  dans  l’état  de  grande  dilatation 
de  la  poitrine. 

Ces  chütres,  assurément  fort  approximatifs,  n’ont  pour  but 
(jue  de  donner  une  idée  de  l’activité  des  échanges  gazeux  qui 
s’opèrent  entre  le  réseau  serré  de  fins  capillaires  qui  tapissent 
la  surface  des  alvéoles  et  qui  eux-mêmes,  s’ils  étaient  dissociés 
et  distendus,  occuperaient  une  surface  de  plusieurs  milliers 
de  mètres  carrés,  et  l’immense  nappe  d’air  sans  cesse  renou- 
velée qui  s’étale  sur  ce  lacis  de  vaisseaux  sanguins. 

Physiologie  de  la  respiration.  — L’acte  respiratoire  se 
compose  de  deux  temps  : l’entrée  de  l’air  dans  les  poumons 
ou  inspiration  ; la  sortie  de  cet  air  ou  expiration. 

Pendant  l’inspiration,  tous  les  diamètres  du  thorax  augmen- 
tent, sous  rinlluence  de  l’action  musculaire  ; le  diaphragme 
s’abaisse,  les  Cotes  normalement  obliques  à la  colonne  verté- 
brale s’élèvent  et  le  sternum  est  projeté  en  avant. 

Cette  augmentation  de  capacité  du  thorax  amène  la  dilata- 
tion du  poumon,  en  raison  du  vide  qui  existe  normalement 
entre  les  deux  feuillets  de  la  plèvre  et  cette  dilatation  provo- 
que un  appel  d’air. 

Dans  l’inspiration,  c’est  donc  l’action  musculaire  qui  inter- 
vient seule:  le  poumon  subit  passivement  l’attraction  de  la 
cage  thoracique  qui,  s’amplifiant,  le  dilate. 

Da)is  V expiration,  les  rôles  sont  intervertis  : le  poumon 
revient  sur  lui-même,  en  raison  de  son  élasticité  propre,  et  se 
contracte  sur  l’air  qu’il  refoule  au  dehors.  D’autre  part,  la 
contraction  musculaire  cessant,  le  diaphragme  se  relève,  les 
côtes  s’abaissent  et  le  sternum  se  rapproche  de  la  colonne 
v^ertébrale. 

lien  est  ainsi  dans  l’expiration  normale.  Dans  l’expiration 
^orcée,  l’action  de  certains  muscles  intervient  efficacement. 

Le  nombre  des  mouvements  respiratoires,  chaque  mouve- 
ment comprenant  une  inspiration  et  une  expiration,  est  de 
IG  à 18  par  minute  chez  l’adulte. 

Chacun  d’eux  amène  l’entrée  et  la  sortie  de  500  centimètres 
cubes  d’air;  c’est  Voir  respiratoire,  ou  air  courant. 

Cet  air  respiratoire  ne  représente  pas  toutefois  la  capacité 
totale  du  poumon.  Après  une  insi)iration  normale,  une  inspi- 
ration forcée  est  possible;  la  quantité  d’air  qui  jjénètre  dans 
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les  poumons  dans  une  inspiration  forcée  s’appelle  air  complé- 
mentaire. 

De  môme  l’air  qui  peut  être  rejeté  dans  une  expiration  for- 
cée est  Yair  de  réserve. 

Air  respiratoire,  air  complémentaire,  air  de  réserve  consti- 
tuent la  capacité  vitale,  qm  s’élève  en  moyenne  à trois  litres  et 
demi. 

A l’air  de  la  capacité  vitale  il  faut  encore  ajouter  l’air  qui 
reste  dans  le  poumon  sans  pouvoir  être  expulsé  par  les  plu.s 
violents  efforts  d’expiration  : c’est  l’arr  résidnct/  (12U0  centi- 

mètres  cubes),  si  bien  que  la  capacité  totale  de  l’appareil  pul- 

^<7  monaire  est  égale  à 5 litres  environ. 

11  passe  dans  les  poumons  10  000  litres  d’air  par  heurcii  *' 
- et  20  000  litres  de  sang. 

^ Au  contact  de  l’air,  le  sang  absorbe  de  l’oxygène  et  dégage 


^e  l’acide  carbonique.  L’oxygène,  nécessaire  au  processus 
vital  et  au  développement  de  l’organisme,  se  fixe  au  niveau 
de  l’alvéole  pulmonaire  s,\\vV hémoglobine  des  globules  rouges 
du  sang.  Chargé  ainsi  d’oxygène  et  devenu  artériel,  le  sang  | 
est  dirigé  vers  le  cœur  gauche  qui  le  distribue  aux  différents  ^ i 
organes  et  aux  cellules,  auxquels  il  abandonne  peu  à peu  de 
son  oxygène  pour  se  charger  d’acide  carbonique;  ainsi  ^ 

T.  1.1  ♦ ^ 


hiodifié,  il  est  devenu  sang  veineux.  11  est  alors  ramené  par  la 


circulation  dans  le  cœur  droit,  pour  repasser  par  le  poumon  ^ 
où  il  se  régénère  et  s’artérialise.  Chaque  globule  sanguin  j ^ 


I revient  environ  deux  fois  par  minute  au  poumon. 

En  moyenne,  un  adulte  consomme  en  24  heures  par  ses 
poumons  de  20  à25  litres  d’oxygène  et  rejettede  15  à 20  litres 
d’acide  carbonique,  plus  une  certaine  quantité  de  vapeur 


d’eau. 


II.  — AIR  ATMOSPHERIQUE 


Composition.  — L’air  est  un  mélange  gazeux  dont  les  élé-> 
ments  principaux  sont  l’oxygène  et  l’azote,  unis  dans  la  pro- 


ô . 


portion  de  21  volumes  d’oxygène  pour  79  volumes  d’azote.  _ J 
On  y constate  également  la  présence  d’acide  carbonique,  j 
d’oxyde  de  carbone,  d’ozone,  de  vapeur  d’eau,  d’argon  et\J 
d’autres  gaz  mal  connus,  tels  que  le  néon,lecrypton,  le  métar^' 
eon,l’hélion,  le  xénon,  ceux-ci  en  proportions  infinitésimales. 
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La  composition  de  l’air  atmosphérique,  sans  être  constante, 
varie  dans  des  proportions  très  étroites,  en  ce  qui  concerne 
les  quantités  respectives  d’oxygène  et  d’azote.  Des  analyses 
faites  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  en  mer,  n’accusent 
pour  l’oxygène  que  des  variations  entre  20,86  et  20,99.  11  faut 
•se  placer  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  trouver 
des  modifications  plus  importantes  de  l’air  : c’est  ainsi  que, 
■recueilli  à la  surface  de  flaques  d’eau  recouvertes  d’une  abon- 
dante végétation  qui  amène  une  large  décomposition  de  l’acide 
carbonique,  il  peut  contenir  jusqu’à  23  d’oxygène  pour  100. 
Inversement,  sur  les  hauts  sommets,  sa  teneur  en  oxygène 
■s'abaisse  dans  des  proportions  marquées. 

L’oxygène,  nous  l’avons  vu,  est  l’élément  indispensable  aux 
échanges  respiratoires;  l’azote  n’intervient  dans  la  respiration 
animale  qu’à  titre  de  corps  inerte,  que  comme  diluant  de  j 
l’oxygène,  qui  à l’état  de  pureté  agirait  comme  un  véritable! 
poison. 

L’homme  supporte  momentanément  une  atmosphère  dans 
laquelle  la  proportion  d’oxygène  est  abaissée  jusqu’à  15  pour 
100;  mais  c’est  là  une  limite  inférieure  qui  ne  saurait  être 
impunément  dépassée. 

L'acide  cardwnique  se  trouve  toujours  dans  l’air  en  faibles 
quantités:  0,0005  à 0,0004  pour  100.  Ses  sources  de  production 
sont  pourtant  nombreuses  : combustions  opérées  à la  surface 
du  sol,  volcans,  sources  d’eaux  minérales,  respiration  animale, 
’ermentations,  combustions  artificielles,  transformations 
des  carbonates  naturels  ; mais  le  grand  régulateur  de  la  pré- 
sence de  l’acide  carbonique  dans  l’air  est  le  règne  végétal, 
ivec  sa  chlorophylle  qui  absorbe  le  carbone  de  l’acide  carboni- 
que et  en  dégage  l’oxygène.  De  là  l’utilité  incontestable  des 
irbres,  des  parcs,  des  jardins,  des  espaces  boisés  dans  les 
jurandes  agglomérations  urbaines  et  industrielles,  au  point 
le  vue  de  l’épuration  de  fatmosphère. 

Le  carbone  se  retrouve  encore  dans  l’air  sous  forme  de 
carbures  et  d’oxyde  de  carbone:  à Paris  30”“*>',25  par  100  litres; 
i la  campagne  au  sommet  des  Pyrénées,  à plus  de 
iOOO  mètres,  0“‘“«,06  ; en  pleine  mer,  traces  (analyses  d’A.  Gau- 
ler). L’excès  de  carbone  contenu  dans  l’air  des  villes  est  le 
’ésultat  des  combustions  industrielles. 

En  ce  qui  concerne  Vozone,  la  moyenne  des  analyses  faites 
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pendant  22  ans  à rObservaloirc  de  Monlsonris  donne 
pour  JOO  mètres  cubes;  c’est  un  oxydant  énergique  et  un 
destructeur  de  la  matière  organique,  dont  le  rôle  dans  l’at- 
mosphère est  encore  mal  connu. 

Les  variations  de  la  vapeur  d'eo/u  contenue  dans  l’aii',  grâce 
à l’évaporation  constante  deè  eaux  (mers,  lacs),  et  qui  amènent 
les  pluies,  les  neiges,  les  brouillards,  jouent  un  rôle  consi- 
dérable en  hygiène  et  constituent  la  base  de  l’étude  des  diffe- 
rents climats;  c’est  une  cpiestion  qui  ne  saurait  trouver  ici  sa 
place.  Quant  à l’argon  et  aux  autres  gaz  similaires  récemment 
découverts  dans  l’atmosphère,  leurs  proportions  sont  infimes 
et  leur  rôle  est  ignoré. 

En  dehors  des  produits  constants  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition normale  de  l’air,  on  y trouve  encore  des  produits  dus 
à des  souillures  accidentelles,  de  Vammoniaque  (1  à 5 milli- 
grammes par  mètre  cube),  de  Vacide  nitrique,  de  Yhydrogène 
sulfuré,  du  gaz  sulfureux,  enfin  des  fumées,  des  poussières  et 
des  micro-organismes  sur  lesquels  nous  aurons  à revenir. 


0 piration  et  d’acide  carbonique  exhalé  (rappelons  qu’un  adulte 
fait  pénétrer  dans  ses  poumons  10  000  litres  d’air  par  jour, 
t?  soit  417  par  heure),  une  chambre  dans  laquelle  l’air  ne  se 
renouvelle  pas  pendant  huit  heures,  pendant  le  temps  consa- 
■ ' cré  au  sommeil  de  la  nuit  par  exemple,  doit  avoir  un  cubage 
d’au  moins  30  mètres  cubes  par  tête  d’habitant.  11  est  à noter 
toutefois  qu’il  n’existe  pas  en  réalité  de  chambre  hermétique- 
ment close  et  qu’un  renouvellement  d’air  se  fait  constamment 
par  les  joints  des  portes,  des  fenêtres,  par  les  cheminées  ; en 
outre  la  ventilation  et  l’aération  artificielles  sont  généralement 
mises  en  œuvre  pour  atténuer  les  inconvénients  des  locaux 
trop  étroits. 

Néanmoins,  dans  les  appartements  exigus  et  dans  les  locaux 
fréquentés  ou  habités  par  un  nombre  trop  considérable  d’in  - 
dividus, l’air  se  renouvelle  mal,  l’atmosphère  s’use  en  oxy- 
gène, se  charge  en  acide  carbonique  et  en  produits  exhalés. 
Si  l’on  joint  à cette  viciation  par  la  respiration  humaine, 


III.  — AIR  CONFINÉ 


Étant  données  les  quantités  d’oxygène  nécessaires  à la  res- 


>. 
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raltération  due  à la  présence  d’animaux  (chiens,  chats,  trou- 
peaux dans  les  étables),  aux  appareils  de  chaulïage,  aux  pro- 
cédés d’éclairage  artificiel,  aux  émanations  des  water-clo- 
sets,  à la  fumée  de  tabac,  on  peut  prévoir  que  des  diffé- 
rences notables  existent  entre  l’air  extérieur  et  l’air  de 
certaines  habitations.  Cet  air  ainsi  adultéré  porte  le  nom 
l’aiv  confiné. 

L’air  confiné  (théâtres,  salles  d’école,  ateliers,  bureaux,  etc.)  i 
peut  arriver  à ne  plus  contenir  que  15  à 16  pour  100  d’oxy- f 
?ène,  tandis  que  sa  teneur  en  acide  carbonique  s'élève  jus-| 
qu'à  10  pour  1000,  sans  compter  la  vapeur  d’eau  qui  ré-' 
suite  de  la  respiration  pulmonaire  et  cutanée  (de  750  à 
1200  grammes  en  24  heures),  les  éléments  volatils  qui  se  dé- 
gagent de  la  transpiration,  et  l’hydrogène  sulfuré  des  gaz 
intestinaux. 

L’air  confiné  peut  amener  deux  variétés  d’accidents  : 

1"  Des  accidents  immédiats,  lorsque  l’air  est  rapidement  et 
Di’ofondément  vicié  par  la  présence  d’un  trop  grand  nombre 
le  personnes  dans  un  espace  restreint  ; 

2"  Des  accidents  lointains,  lents,  insidieux,  se  traduisant 
Dar  une  altération  progressive  de  la  santé. 

Dans  le  premier  cas,  l’empoisonnement  (intoxication)  est 
ligu,  dans  le  second  il  est  chronique. 

Intoxication  aiguë  par  l’air  confiné.  — Elle  produit 
me  véritable  asphyxie.  Au  début,  ma  aise,  mal  de  tête,  vor- 
iges,  gêne  de  la  respiration,  nausées;  à un  degré  plus 
vancé,  syncopes,  soif  vive,  douleurs  thoraciques,  difficulté 
e la  respiration,  délire  et  mort.  Après  la  bataille  d’Auster-/ 
tz,  300  prisonniers  autrichiens  ayant  été  enfermés  dans  une! 
ave,  260  succombèrent  en  quelque  temps. 

Ln  autre  exemple  classique  est  celui  de  la  cour  d’assises  j 
’Oxtord  : une  affluence  de  spectateurs  s’y  étant  produite  à 
occasion  d’une  cause  célèbre,  et  les  débats  s’y  prolongeant, 
Jges,  spectateurs  et  accusés  présentèrent  des  accidents  d’as-  ^ 
hyxie,  dont  quelques-uns  mortels. 

Intoxication  chronique  par  l’air  confiné.  — La  vie 
ontinuelle  dans  un  air  confiné,  dans  une  chambre  habitée 
ar  plusieurs  personnes,  dans  une  loge  de  concierge  qui  ne  / ^ 
rend  jour  et  air  que  par  la  cage  de  l’escalier,  dans  un  ate  - ^ 
er,  un  bureau,  une  école  surpeuplés,  amène  une  débilita-  '^* 
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lion  progressive  de  l’organisme.  Les  traits  revêtent  une  teinte 
jaunâtre,  cireuse  : le  développement  des  enfants  se  fait  mal, 
l’anémie,  la  chlorose  s’installent  et  ne  servent  que  trop  sou- 
vent, ainsi  que  nous  l’avons  vu  ailleurs,  de  préface  à la 
tuberculose. 

A l’étude  de  l’intoxication  lente  par  l’air  confiné  se  ratta- 
che la  grosse  question  du  logement  insalubre,  qui  joue  lui- 
même  un  rôle  si  considérable  dans  l’histoire  de  la  tubercu- 
lose; mais  ce  n’est  pas  toujours  le  local  lui-même  qui  est 
responsable  des  méfaits  de  l’air  confiné,  ce  sont  .trop  sou- 
vent les  mauvaises  habitudes  de  l’occupant,  et  cela  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

A ce  propos  rien  de  plus  suggestif  que  ces  lignes  écrites 
il  y a plus  de  trente  ans  par  un  professeur  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ‘ : « Pour  ne  parler  ici  que  de  la  chambre 
à coucher,  quoi  de  plus  absurde  en  vérité?  Celle  du  pauvre 
a pour  excuse  d’être  limitée  par  sa  pauvreté  même;  mais 
celle  du  riche  l’est  volontairement  par  l’architecture  mo- 
derne, l’architecture  du  trompe  l’œil.  Tout  y est  fait  au  re- 
bours du  bon  sens  ». 

« Ainsi  la  partie  de  l’appartement  où  l’on  vit  le  moins  et  le 
moins  longtemps,  le  salon,  est  la  plus  vaste;  tandis  que  la 
plus  exiguë,  celle  où  l’on  vit  le  plus,  est  la  chambre  à cou- 
cher. L’aération  y est  absolument  et  volontairement  insuffi- 
sante. 11  n’y  a guère  de  ventilation,  et  encore!  que  pendant  ^ 
les  courts  instants  où  « l’on  fait  la  chambre  » ; aussitôt  après:  ^ 
fenêtres, aux  bourrelets  impitoyables, rigoureusement  closes, 
rideaux  soigneusement  tirés,  stores  abaissés  pour  tamiser  la 
lumière,  persiennes  fermées  pour  se  défendre  contre  cet 
« impitoyable  » soleil,  ce  qui  est  tout  simplement  la  lutte 
contre  la  vie,  la  conspiration  de  l’étiolement. 

oc  Eh  bien!  dans  cette  chambre  aussi  savamment  disposée 
pour  y élaborer  la  maladie,  la  dame  du  logis  se  tient  toute 
la  journée,  y reçoit  ses  enfants  ou  ses  intimes,  c’est-à-dire  y 
souille  tout  le  long  du  jour,  seule  ou  en  collaboration,  l’air 
destiné  à l’hématose^. 

oc  Puis  elle  y couche,  seule  ou  non;  on  y allume  la  lampe, 

1.  Leçons  (le  clinique  médicale,  par  le  D'  Ptriai. 
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laquelle  va  consommer  sa  part  d’un  oxygène  déjà,  si  peu 
abondant.  Or,  cVst  dans  cet  air  immobilisé,  dans  cet  air  où 
on  a expiré  des  Ilots  d’acide  carbonique,  et  exhalé  toute  es- 
pèce de  choses,  les  produits  de  l’exhalation  pulmonaire 
comme  ceux  des  sécrétions  de  la  peau  et  d’ailleurs,  c’est 
dans  cet  air  que  les  poumons  macèrent  toute  la  nuit,  cornme 
dans  une  sorte  de  saumure  respiratoire.  De  façon  qu’aux 
premières  heures  du  jour,  alors  que  l’air  du  dehors  est  si 
pur,  qu’on  éprouve  à le  respirer  une  sensation  délicieuse, 
l’air  de  l’élégante  chambre  à coucher  est  d’une  fétidité  re- 
poussante. Pris  sans  cesse  et  repris  par  les  voies  aériennes, 
il  n’est  plus  de  l’air  respiré,  mais  de  l’aiV  ruminé.... 

« Tel  refuserait  avec  une  horreur  légitime  de  boire  de  l’eau  • 
de  l’égout  collecteur  qui  respire  sans  sourciller  l’air  d’une | 
salle  de  concert  ou  de  théâtre,  véritable  égout  aérien  ». 

Nous  aurons  à revenir,  dans  le  chapitre  consacré  à l’aéra- 
tion et  à la  ventilation  de  l’habitation,  sur  les  mesures  des- 
tinées à assurer  l’hygiène  respiratoire;  nous  dirons,  dès 
maintenant,  que  l’air  des  habitations  devrait  être  constamment 
aussi  pur  que  l’air  extérieur. 

Régénération  de  l’air  confiné. — La  découverte  et  l’uti- 
lisation des  vaisseaux  sous-marins,  le  travail  souterrain  de- 
vront nécessairement  se  heurter  un  jour  à l’écueil  de  l’intoxi- 
cation par  l’air  confiné;  aussi,  indépendamment  des  moyens 
actuellement  en  usage  pour  projeter  de  l’air  dans  les  locaux 
ou  appareils  (scaphandriers,  pompiers,  mineurs,  etc.),  a-t-on 
été  amené  à chercher  un  moyen  chimique  de  purification, 
de  régénération  de  l’air  confiné. 

MM.  Desprès  et  Balthazard  ont,  en  18!)0,  résolu  le  pro- 
blème au  moyen  du  bioxyde  de  sodium.  Ce  corps  se  décom- 
pose à froid,  sous  l’action  de  l’eau  simple,  en  produisant, 
d’une  part  de  l’oxygène,  et  d’autre  part  de  la  soude,  qui  se 
combine  à l’acide  carbonique  au  fur  et  à mesure  de  sa  pro- 
duction. En  outre,  le  bioxyde  de  sodium  est  un  oxydant  éner- 
gique qui  détruit  les  substances  volatiles  organiques. 

La  régénération  de  l’air  confiné  ainsi  obtenue  permet  théo- 
riquement à l’homme  do  vivre  pour  ainsi  dire  indéfiniment 
dans  un  même  air,  qui  se  déconfine  aussitôt  qu’il. se  confine. 

Des  appareils  portatifs  ont  été  construits  pour  les  pom- 
piers, les  mineurs,  les  égoutiers;  chargés  sy^’  le  dos,  ils  sopty 
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en  communication  avec  le  casque  du  scaphandrier,  et  per- 
mettent un  séjour  de  trois  quarts  d’heure  dans  l’air  confiné; 
ils  contiennent  chacun  150  grammes  de  bioxyde  de  sodium 
et  200  grammes  de  chlorure  de  méthyle  destiné  à refroidir 
l’air  régénéré. 

On  utilise  encore  dans  les  mines,  pour  régénérer  l’air,  le 
peroxyde  mixte  de  sodium  et  de  potassium  ou  oæylilhe;  ce 
corps  possède  la  propriété  de  mettre  de  l’oxygène  en  liberté, 
proportionnellement  aux  besoins  respiratoires,  par  l’action 
combinée  de  l’acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d’eau  conte- 
nus dans  les  produits  de  l’expiration,  et  qui  se  trouvent  im- 
mobilisés sous  forme  de  carbonate  et  d’alcali  caustique  au 
fur  et  à mesure  que  se  dégage  l’oxygène. 

Le  principe  des  appareils  qui  utilisent  l’oxylithe  consiste  à 
rejeter  les  produits  de  la  respiration  dans  un  sac  de  caout- 
chouc, en  les  faisant  passer  au  préalable  à travers  une  cou- 
che d’oxylithe;  dans  ces  conditions,  la  libération  de  l’oxy- 
gène est  toujours  proportionnelle  aux  besoins.  L’air  qui  s’em- 
magasine dans  le  sac  est  de  cette  façon  complètement  épuré, 
séché  et  peut  être  respiré  à nouveau. 


IV.  — ASPHYXIE 


a 


On  entend  par  asphyxie  la  difficulté  ou  l’arrêt  des  mouve- 
ments respiratoires  produits  par  un  obstacle  mécanique  à 
l^entrée  de  l’air  (strangulation,  pendaison)  ou  par  l’absence 
’air  respirable  (noyés,  ouvriers  surpris  par  un  éboulement). 
Souvent  il  y a non  seulement  privation  d’air,  mais  encore 
' intoxication  simultanée  par  un  gaz  : acide  carbonique,  oxyde 
de  carbone,  gaz  d’éclairage,  grisou. 

Les  asphyxiés  perdent  rapidement  connaissance  et  les 
premières  indications  à remplir  pour  leur  porter  secours 
sont  les  suivantes  : 

1“  Soustraire  l’asphyxié  le  plus  rapidement  possible  à la 
cause  asphyxiante;  mais  les  sauveteurs,  dans  les  puits,  dans 
les  mines,  dans  les  fosses  d’aisances,  devront  toujours  s’en- 
tourer des  précautions  prescrites  en  pareil  cas,  s’ils  ne 
veulent  pas  grossir  inutilement  le  nombre  des  victimes. 
Est-il  encore  nécessaire  de  dire  que  la  corde  qui  soutient 
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un  pendu  devra  être  immédiatemeni  coupée,  plutôt  que 
dénouée,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
amortir  la  chute  du  corps? 

2“  Rétablir  la  respiration. 

Les  moyens  destinés  à rétablir  la  respiration  sont  les  trac- 
tions riithmées  de  la  langue,  imaginées  par  Laborde,  et  la  res- 
] >7r*rt?7ô7ï  cî  e / /e . 

Tractions  rythmées  de  la  langue.  — Pour  pratiquer 
les  tractions  rythmées  de  la  langue,  il  faut  : 

Écarter  les  mâchoires,  saisir  solidement  la  langue  entre 
le  pouce  et  l’index, 
comme  Von  pourra, 
avec  un  linge,  un 
mouchoir  ou  même 
les  doigts  nus. 

Attirer  douce- 
ment, mais  hardi- 
ment, la  langue  en 
avant,  en  dehors  de 
la  bouche,  puis  la 
laisser  rentrer  (sans 
la  lâcher),  de  façon 
à lui  faire  exécuter 
ainsi,  dans  chaque 
sens,  et  par  minute, 
de  15  à 20  mouvements  d’arrière  en  avant  et  d’avant  en 
arrière.  (Fig.  22.) 

« Pendant  qu’on  exerce  ces  tractions,  il  importe  de  sentir 
que  l’on  tire  bien  sur  la  racine  de  la  langue  qui  s’y  prête  par 
son  élasticité  et  sa  passivité,  surtout  dans  le  cas  de  mort 
apparente. 

« Lorsqu’on  commence  à sentir  une  certaine  résistance, 
c’est  que  la  fonction  respiratoire  se  rétablit  et  que  la  vie  re- 
vient. Il  se  fait  alors  habituellement  un  ou  plusieurs  mou- 
vements de  déglutition,  bientôt  suivis  d’une  inspiration 
bruyante,  appelée  le  hoquet  inspirateur,  premier  signe  de  la 
reviviscence 


.U,  -, 


Fig.  22. 


■ Tractions  rythmées  de  la  langue. 
(Cliché  de  V Association  des  Industriels  de  France.) 


\.  Kxtrait  des  inslructions  présentées  à l’Académie  de  médecine  en  janvier  1902, 
par  haborde. 
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C’esl  II  celle  méthode  des  Iraclions  rythmées  de  la  langue, 
dite  procédé  de  Labordc,  qu’.aiira  recours  immédiatement  toute 
personne  qui  se  trouve  auprès  d’un  aspliyxié.  Si  les  secours 
sont  donnés  par  plusieurs  assistants,  on  combinera  utile- 
ment les  tractions  rythmées  avec  la  respiration  artificielle. 

Respiration  artificielle.  — L’asphyxié  est  étendu  sur  le 
dos,  débarrassé  des  vêtements  qui  le  serrent,  le  tliorax  lérjé- 
rement  soulevé,  par  ses  vêtements  au  besoin. 

L’opérateur,  placé  sur  un  des  côtés  ou  mieux  à la  tête  de 
l’asphyxié,  saisit  les  deux  bras  par  les  poignets  et  les  élève 


Fig.  25.  — Respiration  artificielle  (1"  temps  : élévation  des  bras). 
(Cliclié  de  l’Association  des  Industriels  de  France.) 


brusquement  en  les  appliquant  sur  les  côtés  de  la  tête,  de 
façon  à les  rapprocher  des  oreilles  autant  que  possible.  ^ 
(Fig.  25).  'j 

11  les  maintient  ainsi  élevés  pendant  une  ou  deux  secondes. 

Ce  premier  temps  de  la  manœuvre  a pour  but,  en  soulevant 
les  côtes,  d’augmenter  la  capacité  du  thorax  et  de  dilater’  J 
ainsi  les  poumons,  pour  y faire  un  appel  d’air  mécanique  et  3 
provoqiier  une  inspiration  artificielle  calquée  sur  l’inspira-  | 
tion  physiologique. 

Le  deuxième  temps  consiste  à abaisser  les  deux  bras  et  k | 
les  maintenir  le  long  du  corps  pendant  une  seconde  ou  deux.  ^ 
Ce  mouvement,  inverse  du  précédent,  rétrécit  la  cavité  tho-  ) 
racique  et  provoque  une  expiration  artificielle.  (Fig.  24).  ’ 

Si  l’opérateur  dispose  d’un  aide,  celui-ci,  appliquant  cha- 
que  main  à plat  sur  un  des  côtés  de  la  poitrine,  exerce  une  i 


i 
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I pression  au  moment  de  rabaissement  des  bras,  pour  venir 
ainsi  au  secours  de  l’expiration. 

Donc  pour  l’opérateur,  deux  temps  et  deux  poses  : 

1“'  temps  : élévation  des  bras. 

D"  pause  : une  ou  deux  secondes. 

2”  temps  : abaissement  des  bras. 

2“^  pause  : une  ou  deux  secondes. 

Au  total,  une  quinzaine  de  mouvements  successifs  d’éléva- 
tion et  d’abaissement  par  minute. 

Pour  l’aide,  un  temps  et  une  pause. 

Temps  : pression  pendant  l’abaissement  des  bras. 


Fig.  21.  — RESPinATiox  aiuificielee  (2*  temps  : abaissement  des  bras). 
(Cliché  de  V Associntion  des  Industriels  de  France.) 


Pause  : pendant  tout  le  reste  de  la  manœuvre) 

Quand  les  tractions  rythmées  se  combinent  avec  la  respi- 
ration artificielle,  les  tractions  doivent  être  synchrones  avec 
l’élévation  des  bras. 

De  nombreuses  existences  ont  ainsi  été  sauvées,  mais  sou- 
vent au  prix  de  longs  efforts.  Il  faut  toujours  poursuivre 
méthodiquement,  pendant  plusieurs  heures,  les  tractions 
rythmées  et  la  respiration  artificielle.  On  aura  toujours  soin 
de  tirer  la  langue  en  droite  ligne,  pour  éviter  de  la  frotter  ou 
delà  déchirer  sur  les  dents. 

Les  mouvements  nécessités  par  les  manœuvres  précé- 
dentes seront  toujours  exécutés  à fond,  sans  mollesse,  mais 
sans  violence.  / ( • 

Asphyxie  par  l’acide  carbonique.  — L’acide  carlDonique 
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n’est  pas  un  gaz  toxique,  au  sens  propre  du  mol,  attendu 
que  l’homme  supporte  une  atmosphère  renfermant  jusqu’à 
6,  8 et  10  pour  100  d’acide  carbonique,  mais  à condition  que 
la  proportion  d’oxygène  ne  s’y  abaisse  pas  au-dessous  de 


15  pour  100.  Ouapd  la  proportion  d’acide  carbonique 

des  éblouisse^/ 


il  se  produit 


ments,  puis^^de  1 engourdis 


de^ver  tiges 
en 

s’observent  au 


Des  faits  d’asphyxie  par^’ 


l’acide  carbonique  s'observent  au  voisinage  des  fours  a 
chaux'^u  des  fours  à briques,  dans  les  cuves  à fermenta- 
tion des  raisins,  dans  les  fabriques  de  fromages,  etc. 

Tout  le  monde  connaît  de  réputation  la  célèbre  Grotte  du 
chien  à Naples,  dans  laquelle  la  couche  inférieure  de  l’air  est 
impropre  à la  vie  des  petits  animaux,  en  raison  de  l’accumu- 
lation, à la  surjbce  du  sol,  de  l’acide  carbonique,  plus  lourd 
que  l’air,  y-  . 

L’acide  carbonique  n’est  en  réalité  nuisible  qu’en  tant  que 
gaz  irrespirable  se  substituant  à l’oxygène,  en  cela  bien 
différent  de  l’oxyde  de  carbone. 


/'*^7 

V.  — INTOXICATION  PAR  L’OXYDE  DE  CARBONE  ' “ 

--Ü  . 

uit  aes  combustions  incomplè 


Produit  aes  combustions  incomplètes,  dépourvu  de  toute 
odeur,  l’oxyde  de  carbone  ne  révèle  sa  présence  que  par  les 
symptômes  qu’il  provoque.  Des  doses  de  \ demi  à 1 pour  100 
dans  l’air  suffisent  pour  déterminer  des  accidents  mortels. 

L’oxyde  de  carbone  est  un  violent  poison  du  sanr/;  il  se 


fixe,  en  effet,  sur  les  globules  rouges,  en  en  chassant  l’oxy- 
gène, pour  former  une  combinaison  oxy-carbonée  plus  stable 
que  l’oxy-hémoglobine.  Ainsi  altéré  dans  sa  composition,  le 
globule  est  devenu  impropre  à l’hématose. 

L’intoxication  oxy-carbonée  est  généralement  le  fait  d’un 
suicide  ou  d’un  accident.  L’asphyxie  par  la  vapeur  de  chais 
bon  est  un  mode  de  suicide  particulièrement  apprécié  eiJ 
France,  alors  qu’en  d’autres  pays,  l’Autriche  par  exemple.  i| 
est  presque  inconnu. 

Quant  à l’intoxication  accidentelle,  elle  est  le  résultat  de 
conditions  défectueuses  dans  l’éclairage  ou  surtout  le  chauf- 
fage des  appartements,  des  voitures  chauffées  à l’aide  de 
briquettes  sans  conduit  de  dégagement  pour  les  gaz,  etc. 
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On  distinguo  une  intoxication  aiguü  et  une  intoxication 
chronique. 

Dans  Vintoxicalion  aiyuë,  les  symptômes  du  début  peuvent 
être  assez  insidieux  pour  ne  pas  réveiller  les  dormeurs  sur- 
pris par  le  gaz. 

A l’état  de  veille,  les  intoxiqués  ressentent  des  maux  de 
tête,  des  éblouissements,  des  vertiges,  des  battements  dans  la 
tête.  Des  vomissements  peuvent  survenir;  puis  apparaissent 
de  la  faiblesse  des  jambes  et  de  la  difficulté  des  mouvements, 
qui  paralysent  les  malheureux  déjà  conscients  de  l’asphyxie 
imminente,  et  leur  enlèvent  la  possibilité  de  se  précipiter  au 
dehors  ou  de  se  traîner  à une  fenêtre  pour  l’ouvrir. 

La  convalescence  de  l’intoxication  oxy-carbonée,  même 
dans  ses  formes  atténuées,  est  souvent  traînante  et  longue. 

Dans  Vinloxication  chronique,  fréquente  chez  les  cuisi- 
niers et  cuisinières,  les  blanchisseurs,  les  ouvriers  des  usines 
à gaz,  les  mineurs,  l’absorption  lente  et  continue  de  faibles 
doses  d’oxyde  de  carbone  provoque  de  la  pâleur,  de  la  cour- 
bature,  de  la  faiblesse  et  des  signes  d’anémie,  dont  l’origine 
peut  être  facilement  méconnue. 

MM.  Albert  Lévy  et  Pécoul*  ont  construit  un  appareil  qui 
permet  de  déceler  et  de  closer  l’oxyde  de  carbone,  même  à 
l'état  de  traces,  en  mettant  à profit  le  procédé  de  M.  Armand 
Gautier  fondé  sur  la  réduction  de  l’acide  iodique  en  présence 
de  1 oxyde  de  carbone,  à une  température  comprise  entre 
00  et  80  degrés.  L’iode  ainsi  mis  en  liberté  est  recueilli  direc-,- 
tement  par  MM.  Albert  Lévy  et  Pécoul,  dans  5 ou  4 centi-^ 
mètres  cubes  de  chloroforme  pur,  dont  ils  empêchent"’’' 
l’évaporation  en  le  surmontant  d’une  petite  colonne  d’eau 
distillée. 

Le  chloroforme  prend  une  teinte  rose  sous  l’influence  des 
plus  légères  traces  d’iode,  et  le  degré  de  sa  coloration 
permet  de  déterminer  immédiatement  le  poids  d’iode  mis  en 
liberté  et,  par  conséquent,  la  proportion  d’oxyde  de  carbone, 

, en  comparant  la  teinte  à une  gamme  colorée  connue^ 

Tlél  appareil  très  simple  évite  toute  manipulation.  Déposé 
dans  les  endroits  suspects,  il  permet,  par  la  simple  ouver- 

1,  Académie  des  sciences.  Séance  du  9 janvier  1903  et  Comptes  rendus  du  Congrès 
international  de  la  tuberculose,  Paris  1903. 
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• turc  d’un  roljinet,  de  déceler  avec  quatre  litres  d'aii'  seule- 
j ment  jusqu’à  1/tl()()  000*  d’oxyde  de  carbone. 

• D’après  M.  Albert  Lévy,  la  présence  de  traces  d’oxyde  de 
carbone  joue  un  r<Me  (considérable  dans  l’insalubrité  du  loge- 
ment, partant  dans  l’étiologie  de  la  tuljerculose.  Expérimen- 
tant à l’observatoire  de  Montsouris,  avec  iM.  lAccoul,  les  diffé- 
rents systèmes  de  chauffage  et  d’éclairage  actuellement 
employés,  il  a constaté  presque  toujours,  en  plus  ou  moins 
grandes  proportions,  la  production  d’oxyde  de  carbone.  La 
présence  de  ce  gaz  toxique  a ainsi  été  décelée  dans  des  salles 
d’école,  des  salles  d’hôpital,  des  asiles  municipaux,  des 
cuisines. 

Des  traces  dans  l’atmosphère  d'oxyde  de  carbone  de  1/2,  1 
ou  2/100  000*'  suffisent  àjjrovoquer  des  maux  de  tête,  des  lour- 
deurs, parfois~^ës~lïiLUsées  et  des  vertiges,  caractéristiques 
de  l’intoxication.  Seule  une  ventilation  permanente  mettra 
donc  à l’abri  des  dangers  que  fait  courir  la  présence  de 
traces  d’oxyde  de  carbone  dans  l’atmosphère. 


VI.  — FUMÉES  ET  POUSSIÈRES  ATMOSPHÉRIQUES 

Fumées.  — Les  fumées  sont  des  poussières  de  carbone  ou 
de  cendres  produites  par  des  combustions  incomplètes.  Iné- 
galement répandues  dans  l’atmosphère,  elles  sont  le  lot  des 
grandes  agglomérations,  et  surtout  des  centres  imdusfnëls. 
Pour  voir  les  fumées  de  Paris,  il  suffit  à l’observateur  de  se 
placer  sur  une  élévation  de  terrain;  dans  la  campagne  envi- 
ronnante, au  déclin  d’une  journée  ensoleillée.  En  dirigeant 
le  regard  dans  la  direction  de  la  ville,  il  pourra  constater 
une  large  bande  sombre  qui  coupe  de  haut  en  bas  l’horizon,- 
et  qui  tranche  nettement  sur  les  tons  clairs  et  le  ciel  bleu 
des  zones  voisines. 

Cette  bande  sombre  représente  l’atmosphère  de  Paris  noyé 
dans  ses  fumées.  Pourtant  les  fumées  de  la  capitale,  de  pro- 
venance domestique  dans  la  proportion  de  80  pour  100,  sont 
moins  denses  que  les  fumées  d’origine  industrielle  de  Saint- 
Étienne,  de  Lyon  et  de  Londres. 

La  couche  cie  suie  déposée  chaque  année  sur  Paris  par  ses 
fumées  est  de  160  000  kilogrammes.  . ^ y 
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Non  seulement  une  atmosphère  ainsi  chargée  de  particules 
charbonneuses  est  nocive  par  les  corpuscules  en  suspension 
qu’elle  introduit  dans  les  voies  respiratoires,  par  l’enci^asse- 
ment  des  poumons  qu’elle  produit,  par  Faction  corrosive  des 
acides  qui  entrent  dans  sa  composition  (sulfurique,  chlorhy- 
drique, Iluorhydrique),  mais  les  fumées  intercep^nt  en  outre 
une  partie  des  rayons  solâirës^t  duhinuentlà  luminosité  de 
l’atmosphère,  et  par  conséquent  son  pouvoir  bactéricide. 

L’hygiène  urbaine  se  préoccupe  beaucoup  de  cette  question 
des  fumées  industrielles  et  cherche  à les  combattre  au 
moyen  d’appareils  fumivores  reprenant  les  fumées  pour  en 
opérer  linîbhÏÏHisfron  complète. 

Les  usines  et  les  hautes  cheminées  devront,  autant  que 
possible,  être  établies  en  dehors  des  agglomérations. 

Poussières.  — Les  poussières  sont  constituées  par  des 
particules  de  matière  organique  ou  inorganique  charriées 
par  l’atmosphère.  En  raison  de  leur  poids,  si  minime  soit-il, 
elles  ont  toujours  une  tendance  à tomber  parterre;  aussi  les 
voit-on  se  déposer  sur  tous  les  objets  qui  nous  entourent. 
Si  l’on  pouvait  supprimer  tous  les  mouvements  de  l’air  et 
de  la  vie,  l’atmosphère  se  débarrasserait  spontanément  des 
particules  qu’elle  tient  en  suspension. 

Quand  en  été  un  rayon  de  soleil  pénètre  à travers  un 
orifice  étroit  dans  une  chambre  obscure,  on  voit  les  pous- 
sières voltiger  sur  le  trajet  du  rayon.  Ce  sont  meme  ces  j 
poussières  qui  rendent  lumineux  le  rayon,  comme  l’a  dé- 1 
montré  Tyndall  et  comme  on  peut  s’en  rendre  compte  au 
moyen  d’une  expérience  bien  facile  à réaliser.  On  place  au- 
dessous  de  ce  rayon  qui  filtre  dans  une  chambre  noire  la 
flamme  d’une  lampe  à alcool.  La  partie  chauffée,  débarrassée 
de  ses  poussières  qui  sont  brûlées,  devient  obscure. 

Plus  abondantes  pendant  les  périodes  de  sécheresse 
qu’immédiatement  après  les  pluies  et  les  orages,  qui  les  en- 
traînent sur  le  sol,  les  poussières  occupent  surtout  le  fond 
, des  vallées,  les  endroits  habités,  et  les  routes  sillonnées  par 
les  automobiles.  Au  sommet  du  Righi  on  ne  trouve  que^ 

1200  particules  solides  par  centimètre  cube  contre_150  000  à{ 
I^n^^es  et  210  000  à Paris.  ^ 

D’après  les  travaux  de  Miquel,  un  mètre  cube  d’air  contient 
à Paris,  pendant  les  périodes  sèches,  23  milligrammes  de 
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poussières  et  G milligrammes  seulernenl  ajirès  des  pluies 
abondai!  les. 

Les  poussières  d’origine  inorganique  sont  constituées  pur 
du  sable,  des  parcelles  de  roches,  du  sel,  des  métaux,  et  les 
poussières  organiques  par  des  filaments  d’origine  végétale 
ou  animale,  des  déln-is  de  tissus  ou  d’insectes,  des  grains  de 
pollen,  des  parcelles  d’épiderme,  des  œufs  d’infusoires,  des 
grains  d’amidon. 

Les  poussières  induslrielles  sont  dues  à l’usure  des  maté- 
riaux ou  des  instruments  employés;  elles  acquièrent  une 
importance  considérable  du  fait  des  maladies  qu’elles  provo- 
quent, soit  par  leur  action  mécanique,  soit  par  leur  action 
chimique  et  toxique.  Des  réglementations  d’hygiène,  relatives 
à la  destruction  ou  à l’aspiration  des  poussières,  à la  venti- 
lation des  locaux,  sont  imposées  aux  principales  industries  à 
poussières. 

La  lutte  contre  les  poussières  soulevées  par  les  automo- 
biles s’organise  depuis  quelque  temps  au  moyen  d^  gou- 
dronnage ou  du  pétrolage  des  routes.  Les  premiers  essais  de 
goudronnage  ont  donné  des  résultats  favorables  au  double 
point  de  vue  : , 

1“  Hygiénique  (diminution  de  la  poussière  et  de  la  boue); 

'2“  Économique  (diminution  de  l’usure  de  la  route  et  des 
frais  d’entretien,  meilleur  roulage). 

Parmi  les  produits  autres  que  le  pétrole  et  le  goudron  em- 
ployés avec  succès  contre  la  poussière,  il  convient  de  citer 
différentes  huiles  bitumineuses  rendues  solubles  dans  l’eau 
d’arrosage  par  l’addition  d’alcalis,  telles  que  la  westrumite, 
l’odocréol,  l’apulvite,  l’injectoline,  le  pulvéranto,  la  bitu- 


mme. 


Dans  certains  pays,  les  femmes  commencent  à réagir  contre  • 
lïîabïtudë^e^^i^'T^^  TlëTjupès  frâîhantës  q^sÔm 

HSv^TIes~pouss^  ~ 

— QuanÉ  aux  poussières  des  appartements  et  des  locaux  pu- 
blics ou  privés,  des  voitures  publiques,  nous  avons  déjà  dit, 
à propos  de  la  tuberculose,  qu’on  devait  éviter  de  les  sou- 
lever en  remplaçant  le  balayage  à sec  et  l’époussetage  au 
plumeau  par  le  balayage  humide  et  l’essuyage  au  linge 
mouillé.  Dans  les  chemins  de  fer,  les  parois  intérieures  des 
wagons,  à l’exception  des  sièges,  dossiers  et  accoudoh’s. 
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■seront  revêtus  en  matériaux  susceptibles  d’être  facilement 
lavés  ou  de  supporter  un  nettoyage  humide.  Les  parties  gar- 
nies devront  autant  que  possible  être  rendues  mobiles  et 
nettoyées  par  des  procédés  permettant  de  recueillir  les 
poussières  b Nous  avons  également  déjà  eu  l’occasion  de 
•signaler  le  progrès  réalisé  par  l’enlèvement  des  poussières 
par  aspiration  ou  refoulement. 

Enfin,  on  trouve  dans  le  commerce  des  encaustiques  qui 
provoquent  l’adhérence  des  poussières  au  sol  et  font  agir 
une  substance  antiseptique  sur  les  bactéries  pathogènes 
qu’elles  pourraient  contenir.  Pour  atteindre  ce  but,  on  peut 
utiliser  la  coaltarisation  des  planchers  en  usage  dans  l’armée 
ou  la  formule  du  D''  Boureau  (de  Tours)  ; 


Les  produits  sont  fondus  ensemble  à une  température  mo- 
dérée. On  obtient  ainsi  une  sorte  d’encaustique  peu  consis- 
tante, qui  s’étale  facilement  avec  uiTTlnge^ür  les  parquets 
préalablement  lessivés  à l’eau  très  chaude  additionnée  de 
carbonate  de  soude  et  séchés. 

Le  bois  absorbe  très  vite  l’enduit,  et  en  quelques  heures 
l’odeur  disparaît.  Le  balayage  doit  alors  être  fait  tous  les 
jours  avec  un  balai  très  dur.  Jamais  le  sol  ne  doit  être 
mis  en  contact  avec  un  linge  mouillé.  Repasser  de  loin  en 
loin,  sur  les  endroits  les  plus  usés,  le  chiffon  qui  a servi  à 
l’encaustiquage. 

Un  kilogramme  de  produit  couvre  environ  30  mètres  carrés 
pour  une  durée  de  deux  mois. 


La  présence  de  micro-organismes  dans  l’air  a été  démon- 
.rée  par  Pasteur  au  moyen  de  l’expérience  suivante  : il  faisait 

1.  Projet  de  l'ègleraent  pour  le  nettoyage  et  la  désinfection  du  matériel  des  clie- 
nins  de  1er  élaboré  par  la  Commission  permanente  de  préservation  contre  la 
uberculose. 
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passer  un  courant  d’air  sur  une  bourre  de  rulnii-colon,  de 
façon  à retenir  sur  ce  filtre  à air  les  corpuscules  solides  en 
suspension  dans  l’atmosphère;  puis  il  dissolvait  le  coton  dans 
l’éther,  et,  laissant  ensuite  reposer  le  licpiide,  il  examinait 
au  microscope  le  dépôt  formé: il  y constatait  alors  l’existence 
de  nombreux  corps  organisés,  moisissures,  champignons, 
bactéries,  spores. 

Les  micro-organismes  de  l’air  proviennent  du  sol,  d’où  ils 
sont  soulevés,  avec  les  grains  de  poussières  qui  les  véhiculent, 
par  les  vents  et  par  les  mouvements. 

Influence  de  l’altitude.  — Plus  on  s’élève,  moins  nom- 
breux sont  les  microbes. 

L’air  prélevé  à Paris,  rue  de  Rivoli,  contenait  3220  bacté- 
ries par  mètre  cube,  alors  que  là  teneur  en  microbes  de  l’air 
recueilli  à 82  mètres,  au  sommet  du  Panthéon,  n’était  plus 
que  de  198.  Ces  chiffres  représentent  les  moyennes  de  6 mois 
d''âhàrÿ'sè's. 

Pasteur  avait  trouvé  de  700  à 800  germes  par  mètre  cube 
dans  l’air  des  rues  de  Berne;  il  n’en  rencontre  plus  que  8 à 
525  mètres  d’altitude;  à 2000  et  5000  mètres,  il  ne  compte 
plus  que  16  bactéries  par  10  mètres  cubes,  enfin,  entre  5 et 
4000  mètres,  5 par  10  mètres.  A partir  de  4000  mètres,  absence 
totale  de  bactéries. 

Influence  des  saisons.  — Pendant  les  saisons  pluvieuses, 
le  nombre  des  bactéries  de  l’air  diminue  pour  s’accroître  au 
contraire  pendant  les  périodes  de  sécheresse  ; mais,  quand 
celles-ci  se  prolongent,  le  nombre  des  microbes  décroît, 
sous  l’influence  des  causes  de  destruction,  telles  que  l’action 
de  la  lumière  solaire,  qui  l’emportent  sur  les  causes  d’ap- 
port. 

Voici  d’ailleurs  des  analyses  dues  à Miquel  et  qui  relatent 
les  moyennes  de  10  années  ; 
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Bactéries  ]}ar  mètre  cube  d’air, 


Sainl-Gervais,  à Paris. 


Hiver 4020 

Printemps 9500 

Été 10845 

Automne 6015 

Moyenne  annuelle / o70 
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Bactéries  par  mètre  cube  au  Parc  Montsouris. 


Hivei* 170 

Printemps 295 

Été 545 

Automne 195 

Moyenne  annuelle 250 


II  existe  enfin  des  variations  horaires  encore  inexpliquées 
ilans  le  nombre  des  bactéries  : on  constate  2 maxima  entre  G 
^et  8 heures  du  matin  et  du  soir,  et  2 minima  entre  2 et  5 
heures  du  matin  et  du  soir. 

Influence  des  nappes  d’eau.  — Les  bactéries  de  l’air 
tirant  du  sol  leur  origine,  plus  l’air  sera  soustrait  au  voisi- 
nage du  sol,  plus  il  devra  être  pauvre  en  bactéries.  Les 
onalyses  de  l’air  marin  confirment  cette  prévision.  Près 
Ues  côtes,  le  nombre  des  bactéries  est  encore  relativement 
■‘levé;  mais  plus  on  s’éloigne  du  rivage,  moins  l’air  est  chargé 
de  microbes,  et  à 10^vi|omhk^  en  pleine  Atlantique,  les  bac- 
' ériesjon^presque  dÿ^t  danTPair  (Fpô^ur  1 0 rnètres  cubes) . 
\\  ce  point  He  vue  Tair  de  la  mer  est  comparable  à celui  des 
montagnes;  en  effet  l’air  du  lac  de  Thoune  (Suisse)  ne 
contient  plus  que  8 bactéries  par  10  mètres  cubes  (550  mètres 
l’altitude). 

Influence  des  agglomérations.  — En  est-il  de  même  pour 
’air  des  champs?—  Dans  une  certaine  mesure  évidemment,  car 
lions  avons  déjà  vu  qu’à  Paris  Pair  du  parc  Montsouris  con- 
lenait  trente  fois  moins  de  bactéries  que  celui  de  la  place 
Saint-Gervais;  mais  ici  intervient  un  facteur  nouveau. 

Dans  les  grandes  agglomérations  le  nombre  des  bactéries 
■'élève  rapidement,  surtout  dans  les  locaux  habités  par 
me  nombreuse  population  : 


Moyenne  des  bactéries  par  mètre  cube  d'air. 


Hôpital 

Mairie 

de  la  Pitié. 

du  IV”  arrondissement. 

iver 

417 

rinleinps 

8 584 

1066 

lé 
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Il  est,  à noter  que  les  variations  saisonnières  sont  ici  en 
raison  inverse  de  celles’  qui  so  produisent  à l’extérieur,  car, 
en  hiver,  les  salles  sont  closes  et,  en  été,  les  fenêtres  large- 
ment ouvertes. 

Quant  à l’air  expiré,  il  est  moins  riche  en  bactéries  que 
l’air  inspiré,  la  majeure  partie  des  microbes  inspirés  étant 
retenue  par  les  muqueuses  des  voies  respiratoires  (1  bactérie 
rejetée  par  l’air  expiré  sur  GOO  bactéries  contenues  dans 
l’air  inspiré); 

Au  point  de  vue  bactériologique  la  respiration  humaine  i 
purifie  donc  l’air  qu’elle  pollue  au  point  de  vue  chimique,  j 

Nature  des  bactéries  de  l’air.  — Les  bactéries  contenues 
dans  l’air  sont,  en  immense  majorité,  des  bactéries  sapro- 
phytes; les  bactéries  pathogènes  qui  peuvent  s’y  rencontrer 
sont  les  germes  encore  inconnus  de  la  rougeole,  de  la  variole, 
de  la  scarlatine,  de  la  varicelle,  de  la  coqueluche,  des  oreil-  ^ 
Ions,  lê's  ^nicrobes  co’nîms^  de  de  Férysipèle,  ! 

de  la  suppuration,  de  la  grippe,  de  la  diphtérie,  de  la  tuber- 
culose, du  choléra,  et  parfois  aussi  de  la  fièvre  typhoïde,  ; 
malgré  l’habitat  généralement  aquatique  de  son  bacille  ; mais  . 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  fait,  sur  lequel  nous  avons  déjà  " 
insisté,  que  les  microbes  de  l’air  sont  soumis  à des  influences  * 
destructives  ou  atténuantes  puissantes)  telles  que  le  vieillis-  > 
sement,  la  dessiccation,  etc.,  et  que,  là  ou  pénètre  le  soleil,  la 
virulence  des  germes  diminue  et  s’éteint  généralement  en  un 
temps  relativement  court.  q 

VIII.  — VARIATIONS  DE  LA  PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE  4 

Au  niveau  de  la  mer,  dans  les  conditions  normales,  lapres-  I 
si.on  atmosphérique  est  égale  à une  hauteur  barométrique  de 
760  millimètres;  la  pression  atmosphérique  diminue  avec  * 
l’altitude,  dans  la  proportion  d’un  centimètre  environ  par  . | 
105  mètres  d’élévation.  J 

Nous  rappelons  qu’une  colonne  mercurielle  de  760  milli-  > 

mètres  exerce  sur  un  centimètre  carré  de  surface  une  près-  > 
sion  de  1055  grammes,  et  c{ue,  négligeant  cet  appoint  de  J 
55  grammes,  on  évalue  les  [pressions  en  kilogrammes  ou  en  s 
atmosphères.  J 
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Nous  étudierons  successivement  les  effets  de  l’augmenta- 
tion et  de  la  diminution  de  pression  : 

1"  Augmentation  de  pression.  — Les  effets  de  l’augmen- 
tation de  pression  s’observent  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  l’air  comprimé  (forage  des  puits  dans  les  terrains 
infdtrés  d’eau,  construction  des  piles  des  ponts,  édification 
des  galeries  du  chemin  de  fer  métropolitain  sous  la  Seine, 
etc.). 

Paul  Bert  a montré  que  les  fortes  pressions  provoquent 
chez  les  animaux  des  accidents  convulsifs  entraînant  rapi- 
dement la  mort  (pressions  de  14  et  15  atmosphères)  et 
que  les  effets  toxiques  constatés  sont  dus  à l’oxygène 
comprimé. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  sous  cloche  à des  pressions 
Je  2,  5 et  jusqu’à  5 atmosphères  éprouvent  au  début  des 
•sensations  plus  ou  moins  pénibles  au  niveau  des  oreilles, 
;3n  raison  de  la  pression  qui  s’exerce  sur  le  tympan  et  qui 
l’est  pas  encore  contre-balancée  par  la  pression  de  l’air  con- 
enu  dans  l’oreille  moyenne.  L’équilibre  d’ailleurs  ne  tarde 
■jas  à s’établir  entre  les  deux  pressions  ; mais  les  accidents 
vraiment  à craindre  ne  se  produisent  qu'au  moment  de  la 
décompression.  « On  ne  paye  qu’en  sortant  »,  disent  les 
ouvriers,  dans  leur  langage  imagé,  et  on  paye  d’autant  plus 
iher  que  la  décompression  a été  plus  brusque. 

La  mort  peut  arriver  subitement  et  son  mécanisme  est  le 
•uivant:  sous  l’influence  de  la  pression,  le  sang  dissout  une 
oroportion  considérable  d’oxygène,  d’azote  et  d’acide  carbo- 
lique;  au  moment  de  la  décompression  brusque,  ces  gaz 
.échappent  du  sang  en  bulles  gazeuses,  qui  produisent  des 
n^titcràtlons  bruscj[ues  des  vaisseaux,  qu’en  langage  médical 
>n  appelle  embolies  gazeuses.  Dans  certains  cas  non  suivis 
le  mort,  on  a observé  des  phénomènes  graves  du  côté  du 
ystème  nerveux.  Pour  prévenir  ces  accidents,  on  décomprime 
■entement  (1  atmosphère  en  10  minutes). 

On  connaît  les  effets  de  la  décompression  brusque  chez  les 
•très  marins  retirés  des  couches  profondes  de  la  mer.  Soumis 
lormalement  à une  pression  de  800  atmosphères,  à laquelle 
ait  équilibre  la  tension  de  leur  milieu  intérieur,  et  ramenés 
lapidcment  à la  surlace,  c’est-à-dire  à une  pression  800  fois 
noindre,  certains  poissons  meurent  après  avoir  présenté  un 
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éclatement  de  leur  vessie  natatoire  et  dos  dégagemenls 
violents  de  gaz  à travers  leurs  tissus. 

Ces  phénomènes  de  décompression  n’offrent  guère  (]u’un 
intérêt  scientifique  ou  n’intéressent  que  l’hygiène  d’un 
petit  nombre  d’individus;  il  en  est  tout  différemment  des 
effets  de  la  diminution  de  pression  ou  raréfaction  de  l’air 
atmosphérique. 

2“  Diminution  de  pression  ou  dépression  atmosphé- 
rique. — La  quantité  pondérable  d’oxygène  contenu  dans 
un  litre  d’air  diminue  en  raison  directe  de  la  diminution  de 
pression. 

Les  ascensionnistes  sont  sujets,  entre  2000  et  5000  mètres, 
à des  accidents  qui  rappellent  le  mal  de  mer  et  qui  portent 
le  nom  de  mal  des  montagnes.  Le  premier  symptôme  éprouvé 
est  un  malaise  général  : on  se  sent  les  jambes  cassées,  les 
genoux  rompus,  le  corps  endolori  et  comme  écrasé  sous  un 
poids  énorme  ; puis,  la  salive  afllue  à la  bouche,  les  nausées 
surviennent,  bientôt  suivies  de  vomissements,  parfois  de 
vomissements  de  sang. 

A ces  premiers  symptômes  succèdent  un  mal  de  tète  intense 
donnant  la  sensation  d’un  « cercle  de  fer  qui  étreint  le  cer- 
veau »,  des  bourdonnements  d’oreilles,  des  éblouissements, 
des  vertiges,  des  syncopes,  une  apathie  voisine  de  la  prostra-  ^ 
tion,  de  l’obnubilation  des  facultés  intellectuelles,  de  la  gêne 
respiratoire,  des  palpitations,  de  l’accélération  du  pouls, 
dans  les  cas  extrêmes,  des  hémorragies. 

Quand  le  voyageur  interrompt  sa  marche,  les  accidents  ; 
s’amendent  ; ils  reprennent  aussitôt  que  l’ascensionniste  se 
remet  en  marche. 

Le  traitement  consiste  à se  reposer  un  instant  et  à 
redescendre. 

Malgré  sa  gravité,  le  mal  de  montagne  n’a,  semble-t-il, 
jamais,  'par  lui-même,  causé  mort  d’homme,  mais  il  laisse  le 
voyageur  exposé  à tous  les  accidents  de  la  nuit,  d’une  tour- 
mente de  neige,  de  chute,  etc. 

Les  causes  du  mal  de  montagne  sont  : d’une  part  la  raré- 
faction de  l’oxygène,  entraînant  la  diminution  de  l’absorption 
de  ce  gaz  par  le  sang  (anoxyhémie)  ; de  l’autre,  la  fatigue. 

Dans  les  ascensions  en  ballon,  Vefîorl  est  suppriméet  avec  lui 
la  fatigue  ; la  respiration  ne  s’accélérant  pas  comme  dans  la 
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montée  à pied,  le  besoin  d’oxygène  ne  se  fera  sentir  que  plus 
tard  et  plus  haut  ; aussi  les  accidents  dus  à la  diminution  de 
la  pression  n'apparaissent-ils  qu’au-dessus  de  5000  mètres. 
Ils  peuvent  alors  être  rapidement  mortels  (mort  des  aéro- 
nautes  Sivel  et  Crocé-Spinelli,  à 8000  mètres.) 

Un  détail  à noter  en  passant  : les  sujets  atteints  de  maladie 
de  cœur  sont  exposés  à mal  supporter  l’altitude  et  ne  devront 
jamais  dépasser  800  à 1000  mètres.  Dans  cet  ordre  d’idées, 

■ on  est  en  droit  de  craindre  que  les  nouveaux  funiculaires 
^suisses,  qui  transporteront  les  touristes  en  un  laps  de  temps 
relativement  court  sur  des  sommets  aussi  élevés  que  ceux  de 
lia  Jungfrau,  n’amènent  tôt  ou  tard[des  accidents  chez  les  per- 
-sonnes  dont  l’appareil  circulatoire  ne  se  trouve  plus  en  parfait 
létat  b 


Acclimatement  à l’altitude.  — Les  alpinistes  tant  soit 
peu  exercés  savent  et  vous  diront  tous  qu’il  faut  « s’ha- 
bituer à la  montagne  ».  Les  novices  qui,  contîants  dans  leurs 
[arrêts  et  leurs  poumons,  tentent,  à leur  débarquement  du 
chemin  de  fer,  d’escalader  le  mont  Blanc,  ont  toutes  les 
chances  de  s’arrêter  en  route.  L’acclimatement  à des  altitudes 
linoindres  est  encore  nécessaire  et  les  voyageurs  prudents,  qui 
ont  l’intention  de  séjourner  dans  l’Engadine,  par  exernple 
I8()(l  mètres),  prennent  la  précaution  de  couper  leur  voyage 
oar  des  arrêts  de  vingt-quatre  heures,  à des  hauteurs  inter- 
médiaires. 

Pourquoi  cet  acclimatement  est-il  nécessaire?  — La  phy- 
l iologie  va  nous  répondre. 

L oxygène  diminue  jirogressivement  avec  l’altitude,  et,  pour  I 
l ompenser  le  délaut  de  ce  gaz,  la  respiration  commence  par  .( 
accélérer;  pendant  les  premières  heures  de  séjour  sur  la 
iiauteur,  on  s essouffle  rapidement  ; mais  l’accoutumance  ne 
larde  pas  à s établir,  parce  que  l’organisme  s’adapte  à ses 
ouvelles  conditions  de  milieu,  en  augmentant  sa  surface 
'absorption  de  l’oxygène,  grâce  à la  multiplication  des 
lobules  rouges  du  sang.  De  nombreuses  expériences  ont, 
n effet,  démontre  que  l’altitude  provoc|ue  rapidement  de 

hyperglobulie  (augmentation  du  nombre  des  globules 
ouges).  ^ 


1.  Un 
I ilaire  de 


cas  de  mort  subite  vient  d’être  signalé  dans  pes  conditions  dans  le  funicu-  I 
Je  la  Juii^fraju.  j'  ^ I 


i 
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Mercier  (de  Zuriclij,  compte  dans  cette  ville  les  globules  de 
son  sang,  de  celui  de  sa  Icmme  et  de  ses  deux  liljes.  11  trouve 
par  millimètre  cube  de  sang  : 


Pour  lui-niôme 5(350  000  globules.  ( 

Pour  sa  l'emnic,  4 800  000  — | 

Pour  sa  tille  aince 5 200  000  — ! 

Pour  la  cadette 5 400  000  — j 


Après  trois  semaines  passées  à Arosa  (1800  mèlresj,  les 
chilïres  étaient  devenus: 

Pour  lui-même.  . 

Pour  sa  femme  . 

Pour  sa  tille  ainée 

Pour  la  cadette  . . 

Après  cinq  mois,  le  nombre  des  globules  était  moulé  : 

Pour  lui-même  à . 

Pour  sa  femme  à . 

Pour  sa  tille  aînée 

Pour  la  cadet  le.  . 

Sur  douze  autres  personnes  arrivées  à Arosa,  le  même  ^ 
expérimentateur  constata  des  plus-values  variant  de  800  000  i 
cà  1500  000.  H 

Le  retour  à la  plaine  amène  une  résorption  lente  des  glo-  ] 
bulesen  excès,  maisles  bénéfices  dus  au  séjour  à la  montagne  ne  | 
sont  pas  perdus  de  ce  fait  et  le  coup  de  fouet  ainsi  donné  à J 
l’activité  sanguine  suffit  souvent  pour  raviver  une  nutrition  I 
ralentie  et  triompher  de  certaines  anémies.  Aussi  la  curel 
d’altitude,  qui  se  combine  à la  pureté  de  l’air,  au  rafraîchisse- 1 
ment  de  la  température  estivale,  au  calme  de  l’existence,  à| 
l’augmentation  de  l’appétit  et  du  sommeil,  à l’exercice  enl 
plein  air,  trouve-t-elle  de  nombreuses  indications  en  méde-1 
cine,  notamment  dans  le  traitement  de  la  tuberculose.  ■ 


IX.  — VARIATIONS  DE  TEMPÉRATURE,  CLIMATS  j 

La  température  de  l’air,  en  relation  étroite  avec  la  tCinpéra-1 
turedu  sol,  de  l’eau, des  objetsqui  nous  entourent,  est  fonction 


7 100  000  globules. 
(3490  000  — 

G 500  000  — 

G GOO  000  — 
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de  la  radiation  solaire.  Le  soleil  est  d’autant  plus  chaud  qu'il 
tombe  plus  perpendiculairement  sur  la  terre  (équateur,  été). 

La  température  varie  avec  le  degré  d’hygrométrie,  les 
pluies,  les  vents,  les  saisons,  le  voisinage  de  la  mer  et  des 
courants  marins,  la  latitude,  l’altitude,  l’exposition,  la  nature 
du  sol,  toutes  conditions  qui  déterminent  le  climat. 

Les  climats  se  divisent,  de  l’équateur  aux  pôles,  en  climats 
torrides  ou  tropicaux,  chauds,  tempérés,  froids  et  polaires; 
mais,  dans  un  même  climat,  on  observe  des  variations- nota- 
bles en  des  contrées  voisines  et  l'on  peut  établir  une  sous- 
division  en  climats  de  plaine,  d’altitude  ou  marin. 

On  entend  par  acclimatement  l’adaptation  de  l’homme  ou 
de  l’animal,  à un  climat  différent  de  celui  de  son  pays  natal. 
L’Européen  qui  se  rend  dans  les  colonies  au  soleil  de  feu  a 
besoin  de  s’acclimater  : dans  les  premiers  mois  qui  suivent 
sa  transplantation,  il  est  exposé,  sans  parler  des  maladies 
locales  et  des’ fièvres  qui  régnent  en  ces  pays,  à un  dépérisse- 
ment général  qui  constitue  Yanémie  des  pays  chauds.  Quand 
lies  phénomènes iiersistent  ou  s’aggravent,  malgré  des  séjours 

■ sur  les  points  élevés  où  le  climat  est  plus  salubre,  il  n’est 

■ qu  un  seul  remède:  le  rapcilnement,  le  refoïïF au  pays  natal. 
Même  acclimatés,  les  Européens  qui  habitent  les  pays  chauds 
ont  besoin  de  temps  en  temps  de  se  refaire  dans  les  climats 

1 tempérés.  Inversement,  les  originaires  des  pays  cliauds 
•supportent  mal  les  hivers  des  pays  tempérés  ou  froids  et 
' contractent  facilement  des  rhumes,  des  inflammations  des 
organes  respiratoires  : on  connaît  depuis  longtemps  la  pré- 
I disposition  des  nègres,  transplantés  dans  nos  climats,  à 
■■s’enrhumer  d’abord,  puis  à contracter  la  tuberculose. 

La  France  est  le  type  des  climats  tempérés,  sauf  sur  ses 
: côtes  méditerranéennes,  qui  sont  des  régions  chaudes. 

La  température  moyenne  de  Paris  est  de  10_à_LL°;  celle  de 
; l’hiver  est  de  5 à 6“jjielle  de  l’été^  de  20”. 

Cures  d air.  Grand  air.  — Les  modifications  introduites 
dans  la  vie  publique  et  privée  par  les  progrès  de  la  civilisa- 
tlion  et  de  l’industrie  tendent,  de  plus  en  plus,  k collecter  les 
I individus  en  de  vastes  et  denses  agglomérations.  Les  popu- 
dations  rurales  se  déversent  dans  les  villes,  où  les  familles, 
lentasséoslcsuncfi  sur  les  autres,  dons  leurs  logements  étroits,’ 
-surpeuiflés,  insalubres,  manquent  d’oxygène  et  de  lumière,  et 
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étoiilïeiit  dans  l’air  confiné  et  souillé  qui  leur  est  si  parcimo- 
nieusement mesuré.  Les  enrants  se  déveloi)pent  mal  et 
s’étiolent,  des  jeunes  gens  et  jeunes  filles  sont  en  proie  à 
l’anémie  et  à la  chlorose,  les  adultes  s’usent  pi-ématurémenl. 
Aussi  est-il  bon,  est-il  nécessaire  meme,  pour  tous  ces  atro- 
phiés de  la  ville,  de  s’arracher  de  temps  à autre  à ce  milieu 
artificiel  pour  retremper  leurs  poumons  et  refaire  leur  sang 
dans  une  atmosphère  naturelle  : pleine  campagne,  forêt,  bords 
de  la  mer  ou  monlagne. 

Les  citadins  favorisés  de  la  fortune  n’ont  pas  attendu  les 
prescriptions  de  l’hygiène  moderne  et,  par  mode  ou  par 
plaisir,  ont  mis  à profit  leurs  vacances  pour  s’échapper  des 
cités  enfumées  et  resserrées  et  rechercher  les  grands  espaces  ; 
mais  les  autres,  les  travailleurs,  que  les  nécessités  de  la  vie 
rivent  à leur  tâche  quotidienne,  qui,  i)lus  que  les  autres,  ont 
besoin  d’air  et  de  repos,  parce  qu’ils  se  dépensent  plus, 
dans  des  conditions  d’existence  plus  débilitantes,  ceux-là 
ne  partaient  pas,  ni  leurs  enfants  non  plus.  Aujourd’hui,  le 
nombre  des  citadins  qui  prennent  des  vacances  va  sans 
cesse  en  augmentant  ; les  petits  budgets  font  un  gros  effort; 
pour  les  enfants  des  travailleurs  qui  ne  peuvent  pas  se  déta- 
cher de  leur  gagne-pain,  les  œuvres  se  sont  multipliées  dans 
ces  derniers  temps,  colonies  scolaires,  colonies  de  vacances, 
enfants  à la  montagne,  ttvis  semaines  à la  mer,  etc.,  qui 
mettent  à la  disposition  des  assoiffés  d’air  et  de  lumière,  le 
rayon  de  soleil  et  l’atmosphère  vivifiante  qui  les  retrempe,  les 
ranime,  les  consolide  et  leur  restitue  la  résistance  nécessaire  à 
la  vie  des  grandes  villes. 


CHAPITRE  III 

LUMIÈRE 


I.  — IMPORTANCE  DE  LA  LUMIÈRE  SOLAIRE  POUR  LA 
CONSERVATION  DE  LA  SANTÉ 

Nous  avons  déjà,  dans  les  considérations  générales  sur  les 
microbes,  insisté  sur  l’action  atténuante  et  destructrice  de 
la  lumière  solaire  sur  les  bactéries.  « Là  où  n’entre  pas  le  I 
loleil  entre  souvent  le  médecin  »,  dit  un  proverbe  persan,  * 

't  ce  dicton  trouve  sa  confirmation  dans  l'observation  de  V 
ous  les  jours.  Marié  Davy  a montré  que  les  fortes  morta- 
!tés  correspondent,  en  ce  qui  concerne  la  tuberculose,  aux ' 
v3iiétres  peu  nombreuses,  tandis  qu’au  contraire  les  propor-  , 
'ons  plus  élevées  de  fenêtres  coïncident  avec  de  faibles 
lortalilés;  mais  rien  n’est  plus  démonstratif  à cet  égard 
! ue  le_^épqujllement  du  casier  sanitaire  de  Paris. 

Cette  création  du_.ca|îer2sanita^^  de  Paris 

'2monte  à l’année  1895.  Chaque  maison  de.ia  capitale  .p,os- 
■3de  aujourd’hui  une  fiche "slu;  laquelle  figurent,  entre  autres 
enseignements  : 

1“  La  description  sommaire  de  l’immeuble; 

■ 2“  Le  nombre  d’habitants; 

3°  Le  nombre  de  décès  par  maladies  transmissibles; 

4“  Le  nombre  de  désinfections  opérées,  leurs  dates  et 
iurs  causes; 

5"  L indication  des  travaux  prescrits  par  le  bureau  d’hy- 
' ène  et  la  suite  donnée  à ces  prescriptions; 

0’  Les  résultats  d’une  enquête  sanitaire,  quand  cette 
iquête  a été  reconnue  nécessaire. 

'Or  voici  ce  que  M.  Juillerat,  qui  a la  direclion  du  service 
î ce  casier  sanitaire,  nous  apprend  à propos  de  la  tubercu-  - 
se  : 
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wSi  l’on  prend  deux  voies  parallèles  de  grande  longueur, 
j)ar  exemple  la  voie  formée  par  les  boulevards  Saint-Michel! 
de  Sébastopol  et  de  Strasbourg  d’une  pari,  et  d’autre  part 
par  les  rues  Saint-Jacques,  du  Petit-Pont  et  Saint-Martin,  on 
constate  les  faits  suivants  : ^ 

L’ensemble  des  boulevards  donne,  en  11  ans,  une  mortalité  J 
tuberculeuse  moyenne  de_l,34  pour  1000,  tandis  que,  pendant 
la  même  période,  l’ensembie  des  3 rues,  presque  rigoui*eu- 
ment  parallèles  aux  boulevards,  séparées  d’eux  par  une  dis- 
tance qui  n’excède  pas  150  mètres,  présente  une  mortalité 
tuberculeuse  de  5,54  pour  lOOO.  Or,  sur  la  ligne  des  boulevards, 
les  maisons  sont  largement  ensoleillées,  les  cours  sont  spa- 
cieuses; malgré  la  hauteur  des  constructions  le  soleil  en 
visite  toutes  les  parties  : de  là  une  mortalité  tuberculeuse  . 
relativement  faible. 

Les  rues  parallèles  sont,  au  contraire,  étroites;  le  soleil, 
malgré  leur  excellente  orientation,  n’y  peut  pénétrer  que  ; 
dans  les  étages  supérieurs  ; les  cours  sont  exiguës  et  som- 
bres,  les  logements  obscurs.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  I 
amener  une  mortalité  tuberculeuse  énorme;  pourtant,  sauf  ^ 
dans  quelques  parties  restreintes  de  la  longue  rue  si  dure-  ] 
ment  frappée,  la  population,  loin  d’être  misérable,  est  au  j 
contraire  relativement  aisée.  M.  Juillerat  conclut  en  disantjb 
que  la  tuberculose  est  avant  tout^irdadic  d'oJ^scin'ilc.  '1 

On  a encore  observé  que  la  mortalité  tuberculeuse  est,  I 
d’une  façon  générale,  plus  élevée  aux  étages  inférieurs  I 
qu’aux  étages  supérieurs;  exception  est  cependant  faite  pour  | 
les  chambres  du  sixième^  en  majeure  paidie  occupées  par  des  | 
domestic[ues,  qui,  vivant  dans  des  conditions  particulière-  I 
ment  défavorables,  paient  un  large  tribut  à la  maladie.  I 
Il  ne  faut  pas  oublier,  pour  expliquer  cette  diminution  de  I 
la  mortalité  aux  étages  supérieurs,  que,  s’ils  sont  plus  I 
accessibles  à la  lumière  solaire,  ils  le  sont  moins  aux  pous-  I 
sières  et  aux  micro-organismes  de  la  rue,  circonstance  qui,  I 
elle  aussi,  mérite  d’être  prise  en  considération.  1 

A côté  de  son  action  bactéricide,  le  soleil  joue  un  rôle  B 
des  plus  importants  dans  les  phénomènes  de  la  nutritionW 
des  végétaux  et  des  animaux.  Nous  renvoyons  aux  traités  deB 
botanique  pour  l’étude  du  mécanisme  de  la  nutrition  des* 
[)lantes,  qui,  grâce  à la  chlorophylle,  décomposent,  sousB 
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rinlliienee  de  la  lumière,  l’acide  carbonique  de  l’air  pour  en 
absorber  le  carbone  et  en  dégager  l’oxygène'.  Cette  question  I 
intéresse  pourtant  l’hygiéniste,  en  ce  sens  que  la  nutrition  I 
des  plantes  concourt,  dans  une  large  mesure,  à assurer  la  | 
constance  de  la  composition  de  l’air  atmosphérique.  ' 
Tout  autre  est  l’importance  de  la  lumière  sur  la  nutrition 
des  animaux  et  de  l’homme.  La  lumière,  en  effet,  est  un^ 
excitant  de  l’activité  de  la  cellule,  et  pour  s’eu  convaincre,  | 
il  suflît  de  considérer  la  pâleur  des  individus  qui  vivent  dans  ! 
l’obscurité,  leur  déchéance  vitale,  leur  étiolement.  Rien  de 
plus  suggestif  à cet  égard  que  l’aspect  cireux  des  enfants  de 
concierges,  qui,  dans  certains  quartiers  des  villes,  vivent  dans 
des  loges  étroites,  obscures,  dépourvues  de  toute  autre  ou- 
verture que  celle  qui  est  pratiquée  sur  la  cage  de  l’escalier, 
lui-même  déjà  presque  noir. 


II.  — ÉCLAIRAGE  NATUREL 

La  lumière,  nécessaire  à la  santé  de  l’individu,  lui  est  non 
moins  indispensable  pour  les  besoins  même  de  la  vie,  non 
seulement  à l'air  libre,  mais  dans  l’intérieur  de  son  habita- 
tion, le  jour  comme  la  nuit. 

L’éclairage  mlurcl  estjielui  que  fournit  la  lumière  solaire, 
l'éclairage  arti/iciel  est  produit  par  les  foyers  lumineux. 

La  lumière  est  directe,  quand  les  rayons  solaires  tombent 
en  droite  ligne  dans  l’habitation  par  les  ouvertures  ou  fe- 
nêtres ménagées  sur  ses  parois,  diffuse,  quand  ils  sont  au 
préalable  réfléchis  *sur  les  couches  atmosphériques. 

La  quantité  de  lumière  qui  pénètre  ainsi  dans  un  im- 
meuble ne  dépend  pas  seulement  du  nombre,  de  la  largeur 
et  de  la  hauteur  des  fenêtres  qui  lui  donnent  accès,  mais 
aussi  de  l’élévation  et  de  la  proximité  des  maisons  opposées 
qui  interceptent  une  partie  de  la  lumière  qu’elle  pourrait 
^ recevoir;  aussi  des  règlements  sanitaires  interviennent-ils  < 
; dans  les  villes  pour  limiter  la  hauteur  des  maisons  et  im- 
poser  des  dimensions  minima  à la  largeur  des  rues,  des 
? cours  et  courettes^. 

, I.  Voir  Guosfitel  IFouLr.EnT;  Botanique,  Ecoles  normnios,  R'  minée,  p.  26  et  suiv. 

2.  Voir  les  règlements  sanitaires  annexés  à la  fin  du  volume. 
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Ce  sont,  nous  l’avons  vu,  les  rayons  directs  qui  agissent  le 
plus  puissamment  sur  l’assainissement  du  milieu,  en  raison  de 
leur  pouvoir  bactéricide;  mais,  au  point  de  vue  de  l’hygiène 
de  la  vue,  c’est  la  lumière  diffuse  qui  détient  la  {)remière 
place. 

Une  distinction  s’impose  d’ailleurs  immédiatement,  sui- 
vant que,  dans  un  milieu  donné,  la  lumière  doit  servir  à voir 
ou  à regarder,  suivant  que  les  locaux  sont  destinés  à l’habi- 
tation ou  au  travail.  Dans  l’habitation  privée,  ou  tout  au 
moins  dans  les  pièces  exclusivement  réservées  au  logement, 
chambres  à coucher,  salle  à manger,  salon,  etc.,  il  n’est 
besoin  que  de  voir  distinctement  les  personnes  elles  choses; 
la  maison  d’habitation  aura  donc  tout  bénéfice,  dans  nos 
régions  tout  au  moins,  à être,  le  plus  possible,  visitée  par  le 
soleil. 

L’exposition  au  midi  sera  donc  recherchée,  dans  les  cli- 
mats, froids  et  tempérés,  tandis  que,  dans  les  climats  chauds, 
l’exposition  au  nord  présentera  l’avantage  de  soustraire  la 
maison  à l’action  calorifique  du  soleil. 

La  surface  occupée  par  les  fenêtres  sera  en  rapport  avec  la 
hauteur,  la  profondeur,  la  capacité  totale  des  pièces;  dans 
cet  ordre  d’idées,  les  dernières  années  ont  vu  de  notables 
progrès  se  réaliser,  grâce  aux  larges  baies  et  aux  vérandas 
que  l’on  installe  de  plus  eu  plus  dans  les  iihmeubles  nou- 
veaux. 

Encore  faudra- t-il  se  garder  d’étouffer  la  lumière  sous 
d’épais  rideaux  qui  ne ^ s’entrebâillent  jamais;  mais  on  se 
défendra  contre  l’accès  inTeiiipestif  des  rayons  du  soleil  d’été, 
qui  chauffe,  qui  éblouit  et  qui  éteint  les  couleurs  des  étoffes 
d’ameublement,  au  moyen  de  volets  ou  de  persiennes  en  bois 
ou  en  fer  ; mais  le  fer  a l’inconvénient  de  s’échauffer  rapide- 
ment et  de  donner  lieu  à un  dégagement  de  chaleur  intense. 
Les  stores  et  les  jalousies,  en  n’oblitérant  que  les  parties 
supérieures  des  fenêtres,  offrent  l’avantage  de  laisser  péné- 
trer par  le  bas  la  lumière  diffuse.  Quel  que  soit  d’ailleurs  le 
système  employé  pour  se  mettre  à l’abri  du  soleil,  on  aura 
soin  de  ne  tamiser  la  lumière  que  pendant  les  heures  d’expo- 
sition directe^ix  rayons  du  soleil  estival. 

Telles  sont  les  règles  qui  doivent  présider  à l’éclairage  de 
l’habitation  privée,  mais  il  en  va  être  tout  autrement  pour 
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les  locaux  où  l’on  va  regarder,  c’est  ù-dire  travaillci*,  pour 
les  écoles  par  exemple,  pour  les  bureaux,  pour  les  ateliers. 
Ici,  tout  doit  être  mis  en  œuvre  pour  ménager  la  vue,  et 
dans  ce  but,  pour  rendre  la  lumière  uniforme  et  atténuer, 
autant  que  possible,  les  ombres  portées;  ce  qui  revient  à 
• dire  qu’il  faut  fermer  ces  locaux  aux  rayons  solaires  directs 
œt  les  ouvrir  largement  à la  lumière  diffuse. 

En  orientant  les  fenêtres  rigoureusement  au  nord,  on  se 
ipriverait  de  la  possibilité  d’utiliser  l’action  bienfaisante  des 
i rayons  solaires  aux  heures  où  les  locaux  ne  sont  pas 
■ occupés,  et  en  outre,  l’éclairage  par  la  lumière  diffuse  serait 
;à  son  minimum;  aussi  préfère-t-on  généralement  l’orienta- 
ttionauw’d^--est.  ou  1^^  laissant  dominer  la  lumière 

t diffuse,  assure  un  éclairage  satisfaisant. 

Dans  ces  conditions,  comment  le  jour  doit-il  être  dis- 
Itribué?  Doit-il  arriver  de  face  ou  sur  les  côtés? 

Si  la  lumière  venait  de  face,  le  travailleur  risquerait  d’être 
ébloui,  d’où  gène  et  fatigue  pour  la  vue.  L’éclairage  arrivant 
ipar  derrière  serait  un  non-sens,  le  corps  interposé  faisant 
ombre.  Il  n’y  a donc  de  possible  que  l’éclairage  de  côté, 
l’éclairage  latéral,  soit  par  l’un  des  côtés,  éclairage  unila- 
téral, soit  par  les  deux  à la  fois,  éclairage  bilatéral. 

L'éclairage  bilatéral  a ses  partisans  et  ses  détracteurs  : il 
donne  plus  de  jour;  on  lui  reproche  de  le  mal  donner. 
L’entrecroisement  des  lumières  inégales  de  droite  et  de 
gauche  amène  un  entrecroisement  d’ombres  : suivant  leur 
place  plus  ou  moins  rapprochée  des  fenêtres  d’un  ou  l’autre 
::ôté,  les  divers  objets  sont  différemment  éclairés  et  des 
lîlTorts  d accommodation  deviennent  nécessaires  pour  ob- 
-^enir  la  perception  exacte  des  détails.  O^i  s’adressera  toute- 
I ois  à 1 éclairage  bilatéral  toutes  les  fois  que,  suivant  les 
dispositions  locales,  il  ne  sera  pas  possible  d’obtenir  un 
éclairage  unilatéral  suffisant. 

Védmroÿ^m^  est  l’éclairage  de  choix,  à condition 
'iOiîteîols~"qudl  soTL  suffisariP'pôur  distribuer  la  lumière  à 
outes  les  places,  même  à celle  qui  sont  le  plus  éloignées  des 
enêtres.  P^r  éclairage  unilatéral,  il  faut  entendre  l’éclairage 
Ile  gauche,  car  la  lumière  de  droite  présenterait  le  grave 
tnconvenient,  pour  l’élève  qui  écrit,  par  exemple,  de  pro- 
’ctor  sur  son  pupitre  l’ombre  de  sa  main.  Le  meilleur 
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éclairage  dans  les  salles  de  li-avail  sera  donc  l’éclairage 
unilatéral  gauche  et  légèrement  antérieur. 

Dans  certains  ateliers  (peintres,  photographes,  etc.),  on  fait 
tomber  la  lumière  d’en  haut,  mais  cet  éclairage  par  un 
toit  vitré  ne  trouve  qu’cxceptionnellement  son  application. 

Dans  les  milieux  industriels,  dans  les  halls  dont  les 
pai'ois  ou  les  toits  vitrés  sont  largement  accessibles  aux 
rayons  solaires,  la  température  devient  étouffanle  pendant 
les  fortes  chaleurs.  On  est  arrivé  à atténuer  notablement 
cet  inconvénient,  en  recouvrant  extérieurement  les  vitres 
d’un  enduit  cVasol,  substance  qui  possède  la  remarquable 
g^i’jopj;iété  d’absorber  les  rayons  calorifiques.  Un  enduit 
d’asol  surles  vitrages  ou  sur  les  toitures  vitrées  peut  ame- 
ner un  abaissement  de  température  de  cinq  à dix  degrés  : cet 
abaissement  est  en  rapport  direct  avec  l’étendue  de  la  sur- 
face enduite.  Sur  le  zinc  et  autres  toitures,  il  peut  aller 
jusqu’à  15  degrés. 

Des  stores,  des  rideaux  d’étoffes  translucides  et  facilement 
lavables  protégeront  toujours  les  yeux  des  travailleurs  contre 
les  rayons  solaires  directs. 

Les  tons  clairs  des  peintures  favoriseront  l’éclairage,  les 
parois  réfléchissant  alors,  en  la  diffusant,  la  majeure  partie 
de  la  lumière  qu’elles  reçoivent. 


III.  — ÉCLAIRAGE  ARTmCIEL 

A défaut  de  lumière  solaire,  on  a recours  à l’éclairage 
artificiel.  Celui-ci  n’a  sa  raison  d’être  que  pendant  les  heures 
où  le  soleil  disparaît  : l’hygiène,  en  effet  condamne  absolu- 
ment les  antichambres,  les  couloirs,  les  lieux  de  travail 
(sous-sols,  bureaux,  etc.),  qui,  en  plein  jour,  ne  s’éclairent 
que  par  la  lumière  artificielle.  Tout  local  obscur  est  insa- 
lubre, et  l’éclairage  artificiel  augmente  son  insalubrité;  car, 
tandis  que  la  lumière  solaire  assainit  et  purifie  l’atmosphère, 
la  lumière  artificielle  la  vicie  par  les  produits  de  combus- 
tion qu’elle  dégage  (exception  faite  pour  l’électricité). 

Qualités  à rechercher  dans  les  différentes  sources 
d’éclairage  artificiel.  — L’éclairage  artificiel  doit  remplir, 
autant  que  possible,  les  conditions  suivantes  : 
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1"  Être  largement  dislrümé.  « Il  n’y  a jamais  trop  de  lumière 
artificielle  »,  a dit  Javal. 

y*  Être  fixe.  La  lumière  ne  doit  pas  vaciller. 

5“  Ne  pa.s  éblouir.  Les  sources  lumineuses  seront  masquées 
à la  vue, 

■4“  Être  solaire  plulot  que  lunaire.  Les  rayons  du  soleil  sont 
jaunes,  la  lumière  que  nous  renvoie  la  lune  est  blanche.  Les 
poètes  disent  volontiers  des  premiers" qu’ils  sont  dorés,  delà 
seconde  qu’elle  est  argentée.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
une  lumière  artificielle  jaune  sera  meilleure  pour  la  vue 
qu'une  lumière  blanche;  ces  différences  sont  dues  aux  dif- 
férences de  quantité  des  rayons  chimiques  émis  par  les 
diverses  sources  lumineuses. 

5°  Abandonner  à l' atmosphère  un  minimum  de  produits  de 
combustion  ou  de  produits  toxiques. 

G“  Dégager  un  minimum  de  chaleur. 

Divers  modes  de  production  de  l’éclairage  artificiel. 

— L’éclairage  artificiel  s’obtient  aujourd’hui  par  famme  ou 
par  incandescence. 

L’éclairage  par  flamme,  le  seul  en  honneur  autrefois,  au 
temps  des  chandelles  (suif)  et  des  quinquels  (huile),  s’est 
progressivement  perfectionné  avec  la  bougie  de  stéarine,  les 
lampes  à huile  végétale,  le  gaz,  le  pétrole,  les  essences  et 
l’acétylène. 

L’éclairage  par  incandescence  est  dû  à l’électricité  et  aux 
majichons  dont  secoiffent  aujourd’hui  les  lampes  à pétrole,  à 
gaz,  et  plus  récemment,  à alcool. 

"Valeur  des  différentes  sources  de  lumière.  — Les  bou- 
gies stéariques,  que  nous  devons  à Chevreul,  donnent  une 
lumière  dou.ee,  agréable,  mais  vacillante  et  coûteuse.  Mau- 
vaises pour  le  travail,  elles  dégagent  dans  l’atmosphère  de 
nombreux  produits  de  combustion. 

Les  lampes  ci  huile  végétale  (huile  à brûler,  le  plus  souvent 
huile  de  colza),  se  composent  d’un  réservoir  à huile  et  d’un 
bec  au  niveau  duquel  s’opère  la  combustiçn.  L’huile  monte 
par  capillarité  le  long  d’une  mèche  qui*  plonge  dans  le 
réservoir. 

Dans  la  lampe  à bec  rond  et  à double  courant  d’air 
d’Argand  (fin  du  xv!!!"  siècle),  la  mèche  est  incluse  entre 
deux  gaines  cylindriques  et  un  appel  d’air  provoqué  parle 
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manchon  creux  circulaire  (jue  circonscrit  la  gaine  interne 
active  la  combustion.  Dans  la  lampe  Carcel,  un  mouvement 
d’horlogerie  actionne  une  petite  pompe  qui  assure  la  montée 
de  riiuile. 

Le  verre  de  lampe  qui  coiffe  le  bec  empêche  la  flamme  de 
vaciller. 

Les  lampes  à huile,  dont  la  lumière  est  douce  et  peu  fati- 
gante pour  la  vue,  ont  cédé  le  pas  aux  lampes  à pétrole,  dont 
le  pouvoir  éclairant  est  beaucoup  plus  considérable. 

Le  décret  de  1875  divise  les  huiles  volatiles  en  deux  caté- 
gories : 1“  les  essences  inflammables  (essence  minérale),  qui, 
à une  température  inférieure  à 55  degrés,  émettent  des  va- 
peurs susceptibles  de  prendre  feu  au  contact  d’une  allumette 
enllammée  ; 2“  les  huiles  minérales  (pétrole  rectifié,  ou 
huile  lampante),  qui  présentent  encore,  mais  à un  degré  beau- 
coup moindre,  des  dangers  d’explosion. 

Les  essences  minérales,  éminemment  dangereuses,  sont 
généralement  brûlées  dans  de  petites  lampes  contenant  une  " 
éponge  ou  une  substance  spongieuse  imbibée  de  liquide  et 
communiquant  avec  la  mèche;  un  obturateur  s’oppose  à l’éva- 
poration de  l’essence  quand  la  lampe  n’est  pas  en  service.  Il 
ne  se  trouve  pas  d’essence  libre  dans  l’appareil. 

Ces  lampes  doivent  être  préparées  en  plein  jour,  loin  de 
tout  foyer  de  combustion.  Si  par  hasard,  il  était  exception- 
nellement utile  de  manier  l’essence  minérale  ou  un  produit 
inflammable  quelconque,  le  soir,  par  exemple,  pour  la  mise 
en  état  d’une  lanterne  à projection,  un  artifice  de  prépara- 
tion permet  de  le  faire  sans  danger.  On  s’en  va  charger  sa 
lampe  à l’extérieur  de  la  maison,  près  d’une  fenêtre  fermée 
du  rez-de-chaussée,  pendant  qu’à  l’intérieur  un  aide  ap- 
proche une  source  lumineuse  de  la  fenêtre  contre  laquelle 
travaille  l’opérateur.  Celui-ci  voit  clair,  mais  les  vitres  inter- 
posées entre  la  lumière  et  lui  le  mettent  à l’abri  de  tout! 
danger  d’explosion. 

Les  lampes  à pétrole,  à bec  plat,  simple  ou  double,  ou  à 
bec  rond,  sont  actuellement  assez  perfectionnées  pour  ne 
plus  dégager  de  fumée,  à condition  toutefois  qu'elles  soient 
bien  réglées  et  ne  filent  pas.  Leur  éclairage  est  intense,  et 
peut  être  porté  à un  plus  haut  degré  par  l’incandescence. 
Malheureusement  les  droits  fiscaux  dont  est  grevé  le  pétrole 
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poussent  trop  do  gens,  par  raison  d’économie,  à ne  faire 
usage  que  de  becs  trop  petits  et  à ne  se  procurer  qu’un 
éclairage  insuflîsant. 

Le  gaz  de  houille,  d’un  emploi  commode,  fournit  le  plus 
défectueux  de  tous  les  éclairages. 

Très  echauftante,  sa  flamme  dégage  dans  l’atmosphère  de 
nombreux  produits  de  combustion.  En  outre,  par  ses  fuites 
et  ses  infiltrations,  le  gaz  donne  fréquemment  lieu  à des  acci- 
dents d’empoisonnement.  Il  contient  en  effet  de  l’oxyde  de 
carbone,  de  l’acide  carbonique,  de  l’hydrogène  sulfuré,  de 
l’acide  cyanhydrique. 

L intoxication  par  le  gaz  d’éclairage  est  aiguë  ou  chro- 
nique. Dans  l’intoxication  aiguë  au  milieu  d’une  atmosphère 
saturée  de  gaz,  la  mort  survient  rapidement.  Ce  ne  sont  pas 
les  carbures  d’hydrogène  du  gaz  d’éclairage  qui  causent  les 
accidents  toxiques;  ceux-ci  sont  dus  à la  présence  ^ l’oxyde 
c[e  carbone,  dont  le  gaz  contient  de  10  à 20  pour  lOÔ, "sui- 
vant qu  il  est  bien  ou  mal  préparé  et  épuré. 

Au  coup  de  rintoxicationc/M’om’gue,on  voit  apparaître  dans 
l’économie  des  désordres  qui  rappellent  ceux  qui  ont  été 
signalés  à propos  de  l’intoxication  par  l’oxyde  de  carbone. 
Enfin  le  gaz  forme  avec  l’air  un  mélange  détonant. 

Quand  une  fuite  de  gaz  esT  soupçonnée  ou  signalée,  on 
commencera  par  arrêter  l’arrivée  du  gaz,  en  fermant  le 
compteui  , puis  on  ouvrira  portes  et  fenêtres,  pour  assurer 
une  ventilation  énergique. 

Le  gaz  est  brûlé  à l’air  libre  dans  le  bec  2Ja2DÜlon,  surtout 
utilisé  pour  l’éclairage  public;  ce  bec  n’assure  qu’une  com- 
bustion incomplète,  à une  température  trop  basse,  avec 
dégagement  de  nombreux  produits  volatils  et  nocifs. 

Le  bec  annulaire,  à couronne  cylindrique  percée  de  trous, 
et  assurant  un  appel  d’air  qui  active  la  combustion,  est  muni 
d un  verre  à lampe  et  fournit  une  lumière  plus  fixe,  en  même 
temps  que  la  combustion  plus  complète  diminue  la  produc- 
tion des  substances  délétères. 

Le  gaz  d'eau  ou  gaz  pauvre,  très  toxique  et  dangereux  en 
raison  de  son  manque  d’odeur,  est  plutôt  employé  comme 
force  motrice  que  pour  l’éclairage.  On  a proposé  de  l’odo- 
riser  artificiellement,  pour  prévenir  les  dangers  qui  résultent 
de  ses  fuites  inaperçues. 

WEILL-MANTOU.  HYGIÈNE.  rv 
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Acétylène.  — Oblenu  par  la  décomposition  du  carbure  de 
calcium  par  l'eau,  le  gaz  acétylène,  à odeur  fortement 
alliacée,  brûle  avec  une  flamme  blanche  17  fois  plus  éclai- 
rante cfue  celle  du  gaz  de  bouille.  11  est  destiné  à rendre 
de  précieux  services  dans  les  habitations  isolées  et  les  lieux 
où  il  est  impossible  d’installer  le  gaz  ou  l’électricité.  On 
s’en  sert  couramment  pour  l’éclairage  des  lanternes  de  bicy- 
clettes et  d’automobiles  ; malheureusement  sa  préparation 
expose  à des  accidents  ; un  simple  choc  suffit  à déterminer 
l’explosion  de  ce  gaz,  lorsqu’il  est  comprimé  à plus  de  deux 
atmosphères.  Il  se  brûle  au  moyen  de  becs  de  gaz  ordinaires,^ 
auxquels  il  est  amené  par  une  canalisation  partie  d’un 
réservoir  ou  qu’il  alimente  directement,  chaque  lampe  pos- 
sédant son  générateur. 

Éclairage  électrique.  — Dans  les  lampes  à arc  , l’étincelle  ou 
arc  voltaïque  jaillit  entre  deux  cylindres  de  charbon  main- 
tenus à égale  distance  l’un  de  l’autre  par  un  régulateur.  On 
est  arrivé  à assurer  la  fixité  de  la  lumière  ainsi  produite. 

Éclatante,  aveuglante,  elle  demande  à être 
tamisée  par  des  globes  blancs  et  n’est  uti- 
lisée que  pour  l’éclairage  des  grands  espa- 
ces, rues,  places  publiques,  grands  ate- j 
liers,  etc.  Très  riche  en  rayons  violets 
(rayons  chimiques),  elle  détermine  chez 
les  individus  qui  sont  longtemps  exposés 
à son  contact  des  accidents  connus  sous 
le  nom  de  coup  de  soleil  électrique,  en  tous 
points  comparables  au  coup  de  soleil 
ordinaire  : rougeur  de  la  peau,  cuisson, 
puis  démangeaisons,  etc. 

Tout  récemment,  on  a employé,  pour  l’é- 
clairage des  de^mntur]^^  des 

gares,  des'grands  espaces,  de  longs  tubes 
en  verre  contenant  des  vapeurs  mercu- 
rielles et  dans  lesquels  de  véritables  raies 
de  feu  électriques  dégagent  une  lumière 
intense,  bleue,  verdâtre  ou  violacée.  Cette 
innovation,  d’ailleurs,  ne  mérite  d’être  men- 
tionnée à l’heure  présente  qu’à  titre  documentaire. 

L’incandescence  électrique  est  due  au  passage  du  courant 


Fig.  25. 

Lampe  a l^•CANDESCE^•CE 

ÉLECTRIQUE. 
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dans  le  vide,  travers  un  fllanienf  contourné  contenu  dans 
une  ampoule  de  veiTe.  Ne  dégageant  pas  de  produits'de 
combustion,  ne  produisant  qu’une  chaleur  insignifiante 
fournissant  une  lumière  agréable  à l’œil,  l’éclairage  par 
1 incandescence  électrique  est  appelé,  dans  un  avenir  sans 
doute  assez  proche,  à détrôner  tous  les  autres  modes  d’éclar- 
rage  (Fig.  25j.  L’incandescence,  d’ailleurs,  tend  de  plus  en 
plus  cà  se  substituer  à la  fiamme,  depuis  que  pour  lutter  contre 
1 électricité,  pour  retarder  le  moment  de  leur 
défaite,  le  gaz  et  le  pétrole  se  sont  mis,  eux 
aussi,  à faire  de  l’incandescence. 

Incandescence  par  le  gaz,  le  pétrole  et  l'alcool. 

Cet  éclairage,  en  effet,  s’obtient  couramment 
au  moyen  d’un  brûleur  donnant  une  flamme 
bleue,  peu  éclairante  par  elle-même,  mais  très 
. chaude,  qm  porte  à l’incandescence  un  man-.* 

- chon  coniqiïe ''ïafl 'cl'oxyde  de  dhorium  addi- 
îtionné  d’oxyde  de  cérium.  La  lumière  ainsi  four- 
î trie  est  éclatante  en  même  temps  que  très  écono- 
mique (Fig.  26). 

L incandescence  se  réalise  ainsi  au  moyen  du 
Lgaz,  du  pétrole,  de  l’essence  minérale.  Plus 
iiécemment,  on  a utilisé,  dans  le  même  but  l’al- 
cool dénaturé,  qui  semble  appelé  à un  gTand 
'.avenir,  mais  dont  l’emploi  est  forcément  limité,  en  raison  des 
idroits  énormes  dont  est  encore  frappé  l’alcool  industriel. 

n résumé,  au  point  de  vue  du  pouvoir  éclairant,  les  pre- 
mières places  appartiennent  à l’électricité,  aux  becs  à incan 
üescence,  à l’acétylène. 

Comme  pouvoir  calorifique,  l’unité  de  mesure  d’intensité 
aimineuse  donne,  en  chaleur  dégagée  : “tendue 


Fig  26. 
Incandescence 

PAR  LE  GAZ. 

(Bec  Aller.) 


Pour  le  bec  de  gaz  

Pour  la  lampe  à pétrole 

Pour  le  bec  Auer 

Pour  l’incandescence  par  l’alcool. 

Pour  l’acétylène 

Pour  l’incandescence  par  l'électricité 
Pour  l’arc  volta'ique 


50  calories. 
52  — 

10  — 

10,6  — 

8,9  — 

2,57  — 
0,257  — 


. Au  point  de  vue  du  dégagement  des  gaz  de  combustion,  ce 
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sont  les  bougies,  les  lampes  à huile,  à pi^'lrole  et  gaz  qui 
produisent  le  jilus  d’acide  carbonique;  avec  rincandescencc*, 
la  combustion  est  plus  complète,  la  ({uantité  de  combustible 
diminuée,  la  proportioii;de.  déchets  gazeux  réduite  à son 
minimum  ; elle  est  nulle  avec  l’incandescence  par  l’électri- 
cité. 


Les  sources  lumineuses  seront  donc  par  ordre  de  raérile  : 

l’incandescence  par  l’électricité; 

l’incandescence  par  des  produits  gazeux  ou  volatils  ; 

l’éclairage  par  le  pétrole,  par  le  gaz; 

la  lampe  à huile  ; 

la  bougie  stéarique. 

Distribution  de  l’éclairage  artificiel.  — Les  règles  qui 
doivent  présider  à la  distribution  de  l’éclairage  artificiel  se 
rapprocheront,  dans  la  mesure  du  possible,  de  celles  qui  ont 
été  établies  pour  l’éclairage  naturel. 

Il  faudra  veiller  à ce  que  les  foyers  lumineux  soient  suffi- 
samment distants  de  la  tête  des  travailleurs  pour  ne  pas  les 
incommoder  par  leur  chaleur  rayonnante.  On  évitera  l’éblouis- 
sement en  masquant  la  vue  des  sources  lumineuses  au  moyen 
d’écrans,  d’abat-jour,  de  globes. 

Dans  les  lieux  affectés  au  travail  en  commun,  on  s’est 
ingénié  à atténuer  le  jeu  d’ombres  qui  résulte  de  l’entre-croi- 
sementdes  faisceaux  Imnineux  émanant  de  foyers  multiples; 
dans  ce  but  de  correction,  on  s’est  adressé  à l’éclairage  indi- 
rect par  diffusion  de  la  lumière  sur  les  parois  ou  sur  une 
surface  de  réflexion.  Des  réflecteurs  sont  alors  disposés  au- 
dessous  des  sources  lumineuses  et  en  projettent  les  rayons 
sur  le  plafond  et  les  murs  peints  en  blanc,  de  façon  à trans- 
former leur  surface  en  source  apparente  de  lumière,  les  véri- 
tables foyers  lumineux  restant  eux-mêmes  invisibles.  Dans 
une  grande  bibliothèque  publique  d’une  ville  des  États-Unis, 
on  a,  d’après  ces  données,  installé,  au  centre  et  en  haut  de  la 
salle  de  lecture,  unevaste  sphère  sur  laquelle  de  puissants 
réflecteurs  projettent  la  lumière  de  foyers  électriques  intenses, 
si  bien  que  la  sphère  semble  être  la  source  qui  répand  sur 
toute  la  salle  une  lumineuse  clarté. 

Ajoutons  enfin  qu’il  vaut  mieux  répartir  les  foyers  lumineux 
sur  différents  points  d’une  pièce,  plutôt  que  de  les  grouper  à 
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Myopie  par  insuffisance  d’éclairage.  - La  myopie  est 
une  maladie  due  à un  vice  de  réfraction  de  l’œil.  Les  myopes 
voient  mal  de  loin,  et  dans  la  vision  de  près,  ils  sont  obligés 
de  rapprocher  les  objets  pour  les  voir  nettement.  Cette  infir- 
mité expose,  en  outre,  à de  graves  accidents  oculaires. 

Quand  l’éclairage  est  insuffisant,  l’écolier  est  obligé  de  se 
pencher  sur  son  livre  ou  son  cahier;  pour  y voir  suffisam- 
ment, il  se  livre  à des  efforts  d’accommodation  qui  fatiguent 
l’organe  de  la  vision  et  prédisposent  à la  myopie.  Celle-ci  à 
son  tour  favorise,  par  les  attitudes  vicieuses  qu’elle  impose, 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  les  déformations 
du  thorax,  lesquelles  entravent  elles-mêmes  le  jeu  régulier 
de  la  respiration  et  deviennent  ainsi  une  cause  d’appel 
pour  la  tuberculose. 

Y* owY  prévenir  la  myopie,  il  est  nécessaire  de  donner  à cha- 
ique  élè\e,  outre  la  quantité  de  lumière  qui  lui  est  nécessaire, 
lun  mobilier  scolaire  qui  assure  une  bonne  position  du 
' corps,  des  bras  et  de  la  tête  et  qui  ne  l’oblige  pas  à se  rappro- 
cher  à _plus^^5o  centimètres  de  l’objet  de  son  travail.  La 
ïïâuteur^ïï^^è  "doit 'toujours  être  assortie  à la  taille.  Un 
moljilier  individuel,  comprenant  table  et  siège  indépendants 
1 pour  chaque  élève,  sera  toujours  préférable  aux  bancs  et 
t tables  collectifs. 


/S  ^ 


Tout  enfant  dont  la  vision  semble  laisser  à désirer  sera 
'Soumis  a 1 examen  d’un  médecin,  qui  lui  prescrira  le  traite- 
iment  ou  les  verres  correcteurs  de  son  vice  de  réfraction  L 


du'tahtalfnïl  myopie  d’un  élève,  aura  toujours  soin  de  le  rapprocher 


CHAPITRE  IV 

EAU 


I.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Si  des  usages  multiples  de  l’eau  on  ne  retient  que  son  rôle: 
1°  dans  l’alimentation  ; '■2°  dans  les  pratiques  qui  ont  pour  but 
d’assurer  la  propreté  de  l’individu  et  du  milieu  dans  lequel  il 
vit,  on  pressent  déjà  quelle  place  importante  va  tenir  la 
question  de  l’eau  dans  l’hygiène  publique. 

Le  stock  d’eau  en  réserve  sur  la  terre  est  considérable,  non 
seulement  à ciel  découvert,  mais  encore  dans  les  couches 
profondes  du  sol. 

La  mer  est  le  grand  réservoir  des  eaux  de  surface.  Sous 
l’action  de  la  chaleur  solaire,  une  large  et  constante  évapora- 
tion s’opère  sur  les  nappes  liquides,  pour  donner  naissance 
aux  nuages  : ceux-ci,  poussés  par  les  vents,  sont  condensés 
par  les  courants  froids  et  retombent  sur  la  terre  sous  forme 
de  brouillards,  de  pluies  et  de  neiges.  La  majeure  partie  de 
cette  eau  atmosphérique  s’écoule  par  les  pentes  naturelles, 
s’en  va  former  les  ruisseaux,  les  rivières,  les  lleuves,  dont  les 
eaux  font  retour  à la  mer,  et  le  cycle  recommence. 

Une  partie  cependant  de  l’eau  atmosphérique  prend  un 
autre  chemin.  S’infiltrant  à travers  les  couches  poreuses  du 
sol,  elle  le  pénètre  jusqu’au  moment  où  elle  est  arrêtée  dans 
sa  descente  par  un  terrain  imperméable,  au-dessus  duquel 
elle  s’étale  pour  constituer  la  nappe  d'eau  souterraine.  Celle-ci 
alimente  les  sources  naturelles,  les  puits  artificiels,  ou  bien 
encore,  en  raison  de  la  déclivité  du  sol,  s’écoule  lentement, 
elle  aussi,  vers  la  mer.  En  résumé,  soit  par  les  sources  d’où 
elle  jaillit,  soit  par  les  puits  d’où  on  l'extrait,  soit  par  sa  pro- 
gression directe,  la  nappe  souterraine  finit  tôt  ou  tard  par  se 
transporter  à la  mer,  d’où  à son  tour  elle  s’échappera  sous 
forme  de  vapeur.  On  peut  donc  dire  que  toutes  les  eaux 
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viennent  de  la  mer  et  que  toutes  les  eaux  retournent  à la  • 
mer.  J 


n.  — CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  EAUX 

L'eau  est  chimiquement  formée  par  la  combinaison  de 
‘2  volumes  d’hydrogène  et  de  1 volume  d’oxygène.  Cette  eau 
pure  n’existe  que  dans  les  laboratoires  (eau  distillée).  Les 
eaux  terrestres  contiennent  toujours  une  certaine  quantité 
de  matières  minérales  dissoutes. 

Eaux  de  surface.  Eru  de  mer.  — L’eau  de  mer  tire  sa 
caractéristique  de  la  présence  du  chlorure  de  sodium  ou  sel 
marin.  Lapioportion  en  est  d’ailleurs  variable,  puisque  nous 
la  voj'ons  s’élever  à 30  grammes  pour  100  dans  la  Méditer- 
ranée, s’abaisser  cà  5 grammes  dans  la  Baltique,  pour  se 
maintenir  aux  environs  de  20  dans  l’Océan.  L’eau  de  mer 
contient  encore  différents  sels,  du  chlorure  de  magnésium 

des  lodures  et  bromures,  etc.  ; elle  est  impropre  à la  consom- 
mation. 

Eau  de  pluie.  — Recueillies  et  conservées  dans  des  '^ternes 
les  eaux  de  pluie  ont  une  faible  minéralisation  et  se  chargent 
de  toutes  les  poussières  et  de  toutes  les  souillures  rencontrées 
dans  1 atmosphère  ou  ramassées  sur  les  toits  et  les  gouttières. 
Elles  se  conservent  mal  et  se  putréfient  rapidement.  Elles  ne 
sont  utilisées  que  dans  les  pays  où  il  y a manque  d’eau  ou 
pour  les  usages  industriels  et  agricoles.  Les  citernes  peu- 
vent à la  rigueur  être  munies  d’appareils  filtrants  (sable,  etc.). 

Eau  de  fonte  des  glaciers  et  des  neiges.  — Les  eaux  qui 
proviennent  de  la  fonte  clés  glaciers  et  des  neiges  contiennent 
' faibles  quantités  de  principes  minéraux  empruntés 

■ aux  roches  qu’elles  effritent  et  entraînent  avec  elles  : chlo-  * 
mires,  sulfates,  silicates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  de 
^ magnésie  : on  y rencontre  également  des  matières  organiques 
'et  des  gaz  dissous.  Les  eaux  des  torrents  sont-elles  capables,, 
d engendrer  le  goitre,  si  fréquent  chez  un  grand  nombre  de!Î 
; montagnards?  — On  l’a  dit,  mais  sans  le  prouver. 

Lacs.  --L’eau  des  lacs,  formés  par  les  torrents  ou  les  cours 
d eau  déjà  plus  riches  en  matières  minérales,  est  le  plus 
•souvent  impropre  à la  consommation.  Les  eaux  de  ruisselle- 
ment des  montagneset  lesdéchets  des  agglomérations  voisines 
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s’y  déversent:  la  stagnation  relative  des  eaux  y facilite  le  dé- 
veloppement de  tous  les  micro-organismes.  Hemarquons  en 
passant  qu’il  existe  un  projet  d’adduction  d’eau  du  lac  de  Ge- 
nève, pour  les  besoins  do  la  consommation  de  Paris,  alors  que 
les  riverains  de  ce  lac  se  gardent  bien  d’en  boire  eux-mêmes. 

Eaux  des  rivières  et  des  fleuves.  — Leur  composition  est 
essentiellement  variable,  suivant  la  nature  du  sol  qu’elles 
traversent,  suivant  la  densité  des  populations  qui  les  bordent 
et  la  nature  des  résidus  qui  s’y  déversent.  Certaines  rivières 
sont  tellement  altérées  par  les  produits  industriels  qui  s’y 
écoulent  que  les  poissons  et  les  herbes  n’y  peuventplus  vivre. 

La  sauvegarde  des  rivières  est  une  des  préoccupations  qui 
s’imposent  à lapolice  sanitaire.  Leurs  eaux,  qui  naturellement 
auraient  toutes  les  qualités  voulues  pour  être  livrées  à la 
consommation,  sont  rendues  dangereuses  par  les  déchets 
qu’y  rejettent  les  agglomérations  humaines. 

Nappe  d’eau  souterraine.  — La  nappe  d’eau  souterraine 
a pour  origine,  nous  l’avons  vu,  l’eau  atmosphérique  qui  s’in- 
filtre à travers  les  couches  perméables  du  sol;  sa  composi- 
tion sera  donc  variable  selon  la  nature  des  terrains  au 
conta’ct  desquels  elle  se  sera  chargée  de  principes  minéraux. 

Sources.  — La  nappe  d’eau  souterraine  n’est  pas  horizon- 
tale. Étalée  sur  toit  de  l’assise  imperméable  qui  la  soutient, 
elle  en  suit  les  inclinaisons.  Dans  ces  conditions,  quand, 
dans  un  point  déclive,  un  jour  se  produit  dans  la  voûte  que 
constitue  à happe  liquide  l’écorce  supérieure  du  sol,  une 
source  pourra  jaillir  hors  de  terre,  sous  la  poussée  de  la 
pression  hydrostatique. 

Supposons,  au  contraire,  l’existence  d’une  fissure,  d’une 
cassure  dans  la  couche  imperméable  qui  supporte  la  nappe 
souterraine,  nous  aurons  une  sourceà  rebours  qui,  au  lieu  de 
débiter  son  eau  à l’extérieur,  la  déversera  en  profondeur, 
jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  arrêt  de  chute  se  produise,  en  pré- 
sence d’une  seconde  couche  imperméable  : ainsi  se  constitue 
une  deuxième  nappe  d’eau  souterraine,  au-dessous  de  la 
première. 

Il  existe  donc  en  réalité,  non  pas  une  nappe,  mais  plusieurs 
nappes  d’eau  souterraine.  Des  nappes  inférieures,  générale- 
ment plus  riches  en  sels  et  en  gaz,  émergent  la  plupart  de 
nos  eaux  minérales. 
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Puits.  — Lés  points  sont  des  cavités  artiticielles  creusées 
dans  le  sol  pouivy  récueillir  l’eau  des  nappes  souterraines. 
La  plupart  ne  dépaggcnt  pas  la  nap[)e  supérieure,  appelée 
nny)pe.  des  puits  : ce  sont  les  puits  superficiels.  Quand  ils  attei- 
gnent la  deuxième  ou  la  troisième  nappe,  ils  sont  dits  puits 
■ profonds.  L’eau  des  puits  conserve  en  toute  saison  une  leni- 
ipérature  constante  de  10  à 12  degrés.  Si  le  puits  est  bien 
! construit  et  bien  protégé,  la  composition  de  son  eau  sera  la 
imème  que  celle  de  l’eau  de  source  de  la  région. 


III.  — CARACTÈRES  D’UNE  EAU  POTABLE 

Lue  eau  destinée  à la  consommation  doit  ètre/limpide, 
Uraîche,  incolore,  inodore,  aérée  et  posséder  une  saveur 
mgréable.  Elle  doit  tenir  en  dissolution  une  petite  quantité 
ide  matières  salines,  et  particulièrement  du  bicarbonate  de 

-chaux,  des  chlorures  et  sulfates,  et  des  traces  de  silice  et  de 
>silicates. 


^ Sa  teneur  en  matières  minérales  ne  doit  pas  excéder 
U a aO  centigrammes  par  litre.  Quand  l’eau  est  trop  peu 
imineralisée  (eau  de  pluie,  eau  des  glaciers  et  des  neiges) 
'elle  n apporte  pas  cà  l’organisme  les  éléments  nécessaires  à 
la  réparation  de  ses  déchets.  Un  adulte  en  bonne  santé 
‘éliminé^  en  effet,  par  24  heures,  2<'--,014  de  chaux  et  0^'  JC9  de 
Les  boissons  se  joignent  à l’alimentation  pour  fairTà 
I économie  les  resUtutions  minérales  nécessaires  : or,  le  ré- 
;?ime  de  beau  distillée,  de  l’eau  faible  en  principes  salins 
appauvrit  à la  longue  l’organisme. 

I ar  contre,  une  eau  trop  riche  en  principes  minéraux,  une 
^au  qui  par  exemple  contient  plus  de  50  centigrammes  de  sels 
■ le  chaux  par  litre,  est  lourde,  indigeste;'  èîTCcuit  'imparfai- 

dissout  mal  le  savon.  Î1  importe  de  la 
’’ejeter  de  ^-consommation. 


Les  eaux  chargées  d’une  trop  forte  proportion  de  carbonat 
ec  laiix  sont  dites  calcaires;  celles  qui  renferment  un  excè 

a pp  e 1 é e s séléniteuses. 

Leau  pour  être  facile  rdigérer,  doit  conlenir  une  cerlaim 
[uan  1 é de  gaz,  de  20  à 40  centimètres  cubes  par  litre  : auss 
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j laiidra-t-il  avoir  soin  d’exposer  à l’air,  ou  mieux  d’agiter  l’eau 
I Ijouillie  avant  de  la  consommer. 

‘ Enfin  l’eau  potable  ne  doit  pas  contenir  de  microbes  patho- 
gènes ni  avoir  une  teneur  élevée  en  matière  organique. 

Celle-ci  se  distingue  en  m-atière  organique  morte  et  en  ma- 
tière organique  vivante. 

La  matière  organique  morte  a pour  provenances  : la  végé- 
tation, les  débris  de  tourbe  ou  d’humus,  les  cadavres  d’ani- 
maux aquatiques  ou  terrestres,  mais  surtout  l’apport  de  ce 
(|u’on  appelle  /es  nuisances,  c’est-à-dire  les  déchets  des  agglo- 
mérations humaines. 

Le  permanganate  de  potasse  permet  de  mesurer  la  richesse 
d’une  eau  en  matière  organique.  Ses  solutions  faibles  dont  la 
teinte  est  rose,  se  décolorent  en  présence  des  matières  orga- 
, niques,  pour  former  avec  elles  un  préçjjjüé^gj^ tombe  au  fond 
} du  vase  ; or  toute  eau  qui  dôcdlore^n  milligramme  et  demi 
H~dè  permanganate  de  potasse  par  litre,  en  vingt-quatre  heures, 
y est  une  eau  suspecte  qu’il  faut  rejeter  de  la  consommation 
I ou  corriger  par  les  procédés  que  nous  étudierons  plus  loin. 

‘ Dans  le  règne  animal,  la  présence  des  poissons  dans  les'j 
cours  d’eau  intéresse  peu  l’hygiéniste  : leur  absence,  au  ’ 
contraire,  peut  être  un  indice  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux.i 
Certains  poissons  toutefois  vivent  dans  des  eaux  très  im- 
pures (anguilles,  carpes,  tanches).  j 

On  rencontre  encore  dans  certaines  eaux  des  animaux  J 
\ d’ordre  inférieur,  des  protozoaires,  par  exemple  les  amibesj 
de  la  dysenterie  des  pays  chauds;  des  œufs  de  vers  intesti-| 
naux,  tels  que  des  oxyures  vermiculaires,  des  ascarides! 
lombricoïdes,  de  certains  ténias  (bothriocéphale);  enfin  diffé-^i 
rentes  variétés  de  crevettes,  de  sangsues,  etc.,  qui,  avalées  pari 
mégarde,  sont  susceptibles  de  provoquer  des  accidents  de! 
. suffocation.  Pour  toutes  ces  raisons  l’eau  de  boisson  doit! 
toujours  être  filtrée.  1 

; Dans  le  règne  végétal,  signalons  l’action  utile  des  algues  J 
jqui  sont  des  agents  de  purification  spontanée  des  cours  d’eau,l 
qiar  fixation  de  l’acide  carbonique  dissous  et  dégagement! 
d’oxygène  ; mais  ce  sont  les  micro-organismes  végétaux! 
qui  vont  constituer,  dans  les  eaux,  la  matière  organique! 
vivante  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue  de! 
l’hygiène.  M 
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IV.  — LES  MICROBES  DE  L EAU 

Les  microbes  de  l’eau  viennent  de  l’air  ou  du  sol. 

Eaux  de  surface.  — Les  eaux  de  pluie,  qui  se  chargent 
des  microbes  de  l’air  recueillis  au  passage,  contiendront  donc 
;Plus  de  micro-organismes  dans  les  villes  que  dans  la  cam- 
pagne (dix-neuf  germes  par  centimètre  cube  d’eau  de  pluie 
au  centre  de  Paris  contre  quatre  dans  l’eau  de  pluie  recueil- 
lie par  Miquel  au  parc  Montsouris).  La  neige,  de  même 

■ que  pluviales,  contient  relati?^beht  pèü  de  mi- 

'Crobes.  - 

La  congélation  ne  détruisant  pas,  ainsi  que  nous  l’avons 
‘VU,  les  bactéries  pathogènes,  la  glace  alimentaire  ne  doit 
(.être  laite  qu  avec  des  eaux  qui  elles-mêmes  peuvent  être  con- 
>somniées  sans  danger. 

Les  eaux  de  surface  autres  que  l’eau  de  mer,  en  contact,  non 
iplus  seulement  avec  l’air,  mais  avec  le  sol,  vont  naturelle- 
ment contenir  des  bactéries  en  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  beau  atmosphérique. 

Influence  des  saisons.  — Miquel  trouve  par  centimètre 
cube  d eau. 


i liver 

'hintemps.  . . 

>lté 

lUlomno  . . . 


Ivry. 

78  140  bacléries 
41065  _ 

27  210  — 

71525  — 


Dans  le  canal 
de  rOurcq. 

102  460  hactéries 
47  765  — 

18  550  — 

93150  — 


Dans  la  Marne 
à Nogent. 

87  855  bactéries 
14  575  — 

9 760  — 

60  025  — 


9n  remarquera  que,  pour  l’eau,  les  variations  saisonnières 
le  la  teneur  en  bactéries  sont  inverses  de  celles  qui  ont  été  ob- 
servées pour  l’air.  Le  fait  tient  à ce  que,  pendant  les  périodes 
uimides,  les  cours  d’eau  sont  grossis  de  toutes  les  eaux 
) lamies,  qui  charrient  toutes  les  impuretés  empruntées  au 
',01,  tandis  quau  contraire,  pendant  la  belle  saison,  les  cours 
I eau  s alimentent  presque  exclusivement  par  leurs  sources 
t les  eau.x  de  profondeur. 

Influence  des  agglomérations  humaines.  - Les  villes 
' oila  la  grande  source  de  pollution  des  eaux  fluviales.  Miquel 


i 


140 


HYGIÈNE 


a suivi  l’eau  de  Seine  avant,  pendant  et  après  son  passage  à 
Paris,  et  voici  le  nombra  de  bactéries  relevées  par  centimètre 
cube: 

> iJeii  de  pré  lève  me  ut.  Moyenne  de  l'ann'''e. 


Pont  de  Melun.  . . 
Choisy-le-Uoi  . . . 
Pont  National  . . . 
Pont  Royal  .... 
Point  du  Jour.  . . 
Pont  de  Sèvres  . . 
Barrage  de  Suresnes 
Pont  d’Asnières  . . 
Pont  de  Saint-Ouen 
Saint-Denis  .... 

Épinay 

Bezons  

Bougival 

Conllans 

Pont  de  Puise  . . 

Meulan 

Mantes 

Vernon 

Les  Andelys  .... 
Rouen  


18  725 
42  640 
54  915 
115  520 
164 300 

1 46  300 

147  375 
147  240 
829  955 

1 825  950 

2 827  830 
2 607  850 
1 742  725 

322  770 
78  225 
187  485 
174  750 
51  560 
25  935 
17  810 


Ce  tableau  est  intéressant  à consulter  : il  nous  fait  assister 
à l’infection  progressive  de  l’eau  de  Seine  jusqu’au  Point  du 
Jour;  puis,  à Saint-Denis  et  à Saint-Ouen,  où  elle  reçoit  les 
eaux  d’égout  que  lui  amène  le  grand  collecteur,  elle  acquiert 
son  maximum  de  pollution  pour  s’épurer  et  s’assaimji^pro- 
gressivement  et  spontanément  jûsqu^  son  "a i Rouen. 

Il  s’opère  donc  une  épuration  naturelle  des  eaux,  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  solaire,  de  la  précipitation,  qui  entraîne 
les  bactéries  dans  la  profondeur,  sous  l’influence  enfin  de 
la  concurrence  vitale  que  se  font  entre  elles  les  diverses 
bactéries  et  d’une  espèce  de  vaccination  des  eaux  par  les 
bactéries  elles-mêmes,  vaccination  qui  les  rend  impropres 
à de  nouvelles  cultures. 

L’épuration  naturelle  des  eaux  ne  porte  pas  seulement  sur 
la  disparition  des  bactéries,  elle  est  encore  chimique  : car 
l’action  des  saprophytes  s’exerce  dans  le  milieu  liquide 
comme  dans  le  sol  et  transforme  la  matière  organique  morte 
pour  la  décomposer  en  éléments  minéraux  simples. 

L’épuration  naturelle  est  avantageusement  suppléée  par 
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l'épuration  artificielle  appliquée  aux  eaux  d’égout,  mais 
nous  ne  pourrons  aborder  ce  sujet  qu’après  avoir  terminé 
ce  qui  a trait  à l’analyse  bactériologique  des  eaux. 

Le  repos  est  imc^ause  favorisante  de  la  i)ullulation  micro- 
bieniiei  Leseaux  dormànîîêT'seront  donc  plus'  dangereuses 
au  point  de  vue  de  l’infection  possible  que  les  eaux  cou- 
rantes. A ce  titre  d’eau  stagnante,  l’eau  des  puits  est  plus  su- 
jette à caution  que  les  eaux  qui  courent. 

Une  autre  proposition,  qui  au  premier  abord  semble  para- 
doxale, a été  énoncée  et  justifiée  par  Miquel,  à savoir  qu’une 
eau  est  d’autant  plus  aisément  contaminable  qu’elle  est  plus 
pure.  En  effet,  dans  une  eau  pauvre  en  bactéries,  un  germe 
pathogène,  tombé  par  hasard,  se  multipliera  avec  plus 
de  facilité  lorsque  sa  pullulation  ne  sera  pas  entravée  par  la 
cohabitation  d’autres  bactéries  saprophytes,  qui,  en  vertu  de 
la  concurrence  vitale,  nuiraient  à sa  germination.  Pour  ces 
raisons  les  puits  doivent  être  entourés  d’une  vive  sollicitude 
de  la  part  des  habitants  et  des  autorités  sanitaires. 

Eaux  de  la  nappe  souterraine.  — Les  eauœ  souterraines 
subissent,  dans  leur  passage  à travers  les  couches  poreuses 
du  sol,  une  véritable  filtration,  qui  les  purifie  au  point  qu’à  une 
certaine  profondeur  elles  peuvent  devenir  absolument  stériles. 

Eaux  de  source.  — Les  eaux  de  source  sont  donc  les  meil- 
leures au  point  de  vue  alimentaire,  à condition  toutefois 
qu’elles  remplissent  un  certain  nombre  de  conditions. 

P Le  sol  qui  recouvre  la  nappe  souterraine  aura  les  qualités 
filtrantes  voulues;  le  sable  fin  filtre  mieux  que  les  terrains 
formés  de  matériaux  grossiers. 

2“  11  n’existera  pas,  dans  la  couche  filtrante,  de  fissures, 
de  solutions  de  continuité  qui  permettront  l’arrivée,  dans  la 
nappe  souterraine,  d’eau  de  surface  exempte  de  filtration. 
Pendant  les  saisons  humides,  l’abondance  des  eaux  plu- 
viales amène  souvent  une  dislocation  et  une  fissuration  des 
couches  filtrantes. 

L’eau  de  source,  malgré  sa  supériorité  au  point  de  vue  bac- 
itériiologique,ne  peut  cependant  donner  une  sécurité  absolue  : 
aussi  faudra-t-il,  non  seulement  s’entourer  de  toutes  les  pré- 
cautions possibles  dans  le  choix  eMa  captation  des  eaux  de 
-source  destinées  à l’alimentation  des  villes,  mais  encore 
exercer  une  surveillance  constante  et  établir  un  système  de 
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proleclion  dans  la  zone  qui  avoisine  leursjpoints  de  captation, 
pour  les  mettre  à l’abri  des  souillures  patbogéniques  acci- 
dentelles. 

Puits.  — Mêmes  mesures,  et  môme  surveillance,  plus 
sévères  encore,  doivent  être  exercées  à l’égard  des  puits, 

plus  faciles  à infecter  que  les  sources  en 
raison  môme  de  leur  disposition  et  de  leur 
situation. 

Leurs  parois,  en  maçonnerie  souvent 
grossière,  délimitent  une  cavité  béante, 
dont  l’orilice  supérieur  n’est  généralement 
pas  obturé,  et  qui  en  tout  cas  reste 
ouvert  pendant  la  manœuvre  d’extraction 
de  l’eau.  La  cavité  du  puits  peut  ainsi 
recevoir  des  liquides  ou  des  détritus  quel- 
conques qui  souillent  l’eau  profonde.  Tel 
est  le  puits  classique  dans  sa  forme  pri- 
mitive et  dangereuse. 

Les  puits  ne  se  contaminent  pas  seule- 
ment par  pénétration  directe  de  germes 
tombant  dans  leur  cavité.  Placés  généra- 
lement à une  faible  distance  des  habi- 
tations, ils  s’infectent  encore  souvent 
par  les  infiltrations  des  liquides  des  fosses 
d’aisances,  des  purins  et  des  fumiers, 
qui,  répandus  dans  Te  sol,  s’insinuent  à 
travers  leur  maçonnerie,  dont  l’étanchéité 
absolue  n’existe  pas. 

Un  puits  construit  suivant  les  pres- 
criptions de  l’hygiène  « doit  descendre 
au-dessous  du  toit  de  la  couche  imper- 
méable, de  façon  à ne  recevoir  c{ue  l’eau  du  fond  de  la  nappe. 
Sa  maçonnerie  doit  être  absolument  imperméable  au-dessus 
de  ce  niveau,  pour  que  les  infiltrations  superficielles  ne 
puissent  le  pénétrer.  Dans  le  même  but,  il  doit  être  recou- 
vert d’un  corroi  argileux  étanche  ou  s’élever  au-dessus  de  la 
surface  du  sol  en  formant  une  margelle  en  maçonnerie  con- 
venablement cimentée;  l’orifice  en  sera  couvert  L’eau  n’y 


Fig.  27.  — Puas 


1.  Prodst.  Traité  d'hygiène. 


EAU 


143 


•sera  pas  puisée  directement,  mais  sera  élevée  au  moyen 
d’une  pompe. 

Dans  les  puits  profonds,  que  leur  profondeur  même  met  à 
l’abri  des  contaminations  par  les  eaux  de  surface,  on  évite  le 
mélange  des  eaux  des  nappes  supérieures  au  moyen  de  tubes 
métalliques  fixés  bout  à bout  (puits  Norton)  (Fig.  27). 


V.  — BACTÉRIES  PATHOGÈNES  DES  EAUX 


La  bactérie  pathogène  la  plus  fréquemment  rencontrée  dans 
lies  eaux  est  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 

Toutes  les  fois  qu’une  épidémie  de  cette  maladie  se  dé- 
clare dans  une  agglomération,  on  arrive  à retrouver  le  ba- 
cille dans  les  eaux  qui  alimentent  la  population  éprouvée.  In- 
iveisement  1 apparition  du  bacille  dans  une  eau  permet  de 
orévoir  l’éclosion  prochaine  d’une  épidémie  dans  la  zone  de 


consommation  de  l’eau  contaminée.  C’est  ainsi  qu’à  Paris 
dans  une  caserne  de  pompiers,  à l’occasion  d’une  substitu- 
ion  accidentelle  de  1 eau  de  Seine  à l’eau  de  source,  on  a pu 
orédire  l'époque  à laquelle  la  fièvre  typhoïde  ferait  son  ap- 
parition dans  la  caserne,  et  les  faits  sont  venus  confirmer 
•’exac ti fude  du  présagg^ 

Le  bacille  en  virguledu  choléra  se  retrouve  également  en 
emps  d’épidémie,  dans  les  eaux.  11  faut  donc  éviter  toutes  les 
causes  de  contamination  des  eaux  par  les  déjections,  non 
seulement  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  ou  de  cho- 
'éra,  mais  par  les  déjections  quelconques  (projection  directe 
ans  les  eaux,  blanchissage  des  linges  souillés,  infiltrations 
-es  fosses,  des  fumiers,  etc.).  Les  matières  fécales  contiennent  i 

in  effet,  même  chez  l’individu  sain,  un  bacille,  hôte  habituer 
-e  l’intestin,  le  baclerium  coli,  dont  la  présence  dans  les  eaux  ? 
’est  pas  exempte  d’inconvénients  et  provoque  parfois  des  ' 
’oubles  digestifs  graves. 


VI.  — FILTRATION  DE  L EAU 

La  filtration  de  l’eau  est  une  opération  qui  a pour  but  de  la 
ébarrasser  de  toutes  les  impuretés  en  suspension,  micro-or- 
sanismes,  matières  organiques,  matières  minérales  telles 
ue  boues,  sable,  etc.  La  filtration  s’opère  en  grand  sur  les 
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eaux  avant  leur  débit  aux  particuliers,  flUralion  centrale,  ol 
se  complète  par  la  filtration  à domicile  exécutée  par  le  con- 
sommateur lui-mème. 

Filtration  centrale.  — Dans  la  liltration  centrale,  on 
s’efforce  en  général  de  reproduire  les  procédés  naturels 
d’épuration  de  l’eau  à travers  les  couches  superficielles  du 
sol.  L’eau,  amenée  dans  des  réservoirs  de  décantation,  où  elle 
abandonne  par  le  repos  une  partie  des  matières  qu’elle  tient 
en  suspension,  est  ensuite  dirigée  sur  des  couches  de  gra- 
vier et  de  sable  fin,  où  elle  subit  une  filtration  très  lente.  11 
se  forme  rapidement  à la  surface  de  ces  sables  filtrants  une 
croûte,  appelée  ?new6rane  biologique,  constituée  par  les  dépôts 
des  eaux  et  composée  des  particules  solides,  des  algues  et 
des  bactéries  qui  s’y  trouvent  en  suspension. 

Cette  croûte  est  absolument  nécessaire  à la  filtration;  quand 
elle  est  trop  épaisse,  on  l’enlève  par  un  grattage  léger; 
mais  tant  qu’elle  n’est  pas  reformée,  les  premières  eaux  qui 
passent  ne  sont  livrées  à la  consommation  qu’après  un  se- 
cond filtrage  sur  un  filtre  ayant  sa  croûte,  sur  un  filtre  mûr. 

Lorsqu’on  a pratiqué  ce  nettoyage  un  certain  nombre  de 
fois,  la  couche  de  sable  a perdu  une  partie  de  son  épaisseur  et 
ce  qui  en  reste  est  saturée  par  les  dépôts,  qui  lui  enlèvent  ses 
qualités  filtrantes.  On  le  retire  alors  pour  le  régénérer  par  un 
lavage,  et  on  profite  de  son  retrait  pour  faire  la  toilette  des 
parois  du  bassin  filtrant  qui  se  sont  chargées  de  matières 
organiques. 

Dans  le  but  d’espacer  autant  que  possible  ces  diverses  opé- 
rations, toujours  coûteuses,  on  a songé  à faire  subir  à l’eau 
un  premier  dégrossissage  une  préfdtration,  dans  des  bassins 
garnis  de  gravier. 

Dans  les  [litres  rapides,  surtout  en  usage  aux  États-Unis, 
et,  pour  cette  raison,  connus  sous  le  nom  de  filtres  américains, 
on  commence  par  mettre  à profit  les  propriétés  coagulantes 
de  l’alun.  L’addition  de  ce  sel  à l’eau  donne  naissance  à des 
dépôts  floconneux  qui  englobent  les  matières  minérales  en 
suspension  et  une  partie  des  micro-organismes  : la  masse 
floconneuse  est  ensuite  retenue  par  la  filtration  sur  sable.  La  ^ 
purification  chimique  des  eaux  a encore  été  obtenue  au 
moyen  du  brome, . de  l’iode,  du  chlorure  de  chaux,  du 
peroxyde  de  chlore,  de  l’eau  oxygénée,  de  l'ozone,  etc. 
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Filtration  à domicile.  — La  fillratiori  à domicile  s’opère 

comme  la  filtration  en  grand,  soit 
par  voie  mécanique,  soit  par  voie 
chimique. 

Filtration  mécanique.  — On 
trouvait  autrefois  dans  tous  les 
ménag’es  la  fontaine  classique 
avec  ses  deux  robinets,  dont  l’un 


Fi<r.  28.  — .VSCIEN.M'  FONTAINE 
FILTRANTE  DES  MÉNAOES. 

pierre  poFOusc. 

communiquait  avec  l’eau 
non  filtrée,  qui  servait 
.aux  u.sages  domestiques, 

■et  dont  l’autre,  s’ouvrant 
dans  un  compartiment 
spécial,  débitait  de  l’eau 
iltrée  par  passage  à tra- 
ders une  pierre  poreuse 
)u  pierre  lithographique. 

Fig.  28.) 

Les  inconvénients  de 
e système  de  filtration 
taient  nombreux  : la 
•ierre  lithographique,  mal 
oudée  aux  parois,  laissait 
uinter  de  l’eau  non  filtrée 
•ar  les  joints  non  étanches;  de  plus,  d'un  entretien  difficile, 

WeiLL-MAXTOU.  HYGIÈNE.  10 


Fig-,  29.  — Filtre  a pression  a dne  seule 
BOUGIE.  (Filtre  Pasteur-Cliamberland.) 

A,  bougie  filtrante  en  porcelaine  poreuse.  — 
orifice  de  sortie  de  l’eau  purifiée. — 
C,  écrou  maintenant  la  bougie.  — DD,  cylindre 
non  poreu.v.  — E,  espaces  contenant  l’eau  à 
filtrer.  — M,  robinet  d’arrivée  de  l’eau. 
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elle  s’encrassail  rapidement  et  l’eau,  qui  séjournait  toujours 
plus  ou  moins  longtemps  dans  la  fontaine,  prenait  facilement 
en  été  une  saveur  désagréable.  Pour  ces  raisons  la  vieille 
fontaine  des  ménages  a peu  à peu  disparu 
pour  faire  place  aux  filtres  à bougies  po- 
reuses dont  le  type  est  le  filtre  Chamberland. 
(Fig.  ilü.) 

Son  organe  essentiel  est  une  bougie  ou 
cylindre  en  porcelaine'  dégourdie.  Celle- 
ci  est  elle-même  plongée  dans  un  cylin- 
dre en  métal  ou  en  grès  émaillé.  L’eau,  qui 
arrive  sous  pression  dans  le  cylindre,  fdtre 
de  dehors  en  dedans  à travers  la  bougie,  de 
l’intérieur  de  laquelle  elle  s’échappe  quand 
on  ouvre  le  robinet 
de  sortie  du  fdtre. 

L’écoulement  est 
lent,  se  fait  goutte  à 
goutte;  aussi  généra- 
lement emploie-t-on 
des  batteries  de  2,  5 
ou  plusieurs  bougies. 

Quand  on  ne  dis- 
pose  pas  d’une  cana- 
lisation amenant  l’eau 
sous  une  pres- 
sion suffisante, 
on  a recours  à 
des  bougies  plu  s 
poreuses  et  l'on 
adopte  le  dis- 
positif suivant.  Pig.  51.  — Filtre  Berkeflld 
Dans  un  réci-  à goutte,  en  verre. 

pient  rempli 
d’eau,  un  seau  par  exemple,  on  immerge  une  batterie  de 
2 ou  5 bougies  qui  communiquent  avec  un  conduit  expulseur. 
Ce  conduit  passe  à travers  un  orifice  latéral  ménagé  à la 
partie  inférieure  du  récipient  ; pour  peu  qu’il  ait  une 
longueur  de  2 ou  3 mètres,  il  produit  une  aspiration  suffi- 
sante pour  permettre  au  liquide  de  filtrer  goutte  à goutte.  On 


Fig.  50. 


— Filtre  portatif 
Berkf.feld, 
spécialement  utilisé 
aux  Colonies. 
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a construit  également  des  liltres  portatifs  (Fig.  50),  des  fdtres 
en  verre  (Fig.  51),  et  l’on  a varié  à l’infini  la  matière  première 
des  bougies  (terres  poreuses,  amiante,  cellulose,  charbon 
etc.)  ; mais  le  principe  reste  toujours  le  même. 

Le  filtre  Chamberland  ou  les  filtres  similaires,  filtre  Mallié 
filtre  Berkefeld,  fournissent  une  eau  très  pure  et  débar- 
rassée de  micro-organismes,  mais  les  bougies  se  recouvrent 
plus  ou  moins  vite,  suivant  le  degré  d’impureté  de  l’eau 
dune  couche  gluante  des  matières  retenues  par  le  filtre- 
aussi  l’écoulement  ne  tarde-t-il  pas  à se  ralentir. 

Un  inconvénient  plus  grave  résulte  de  ce  que  les  mi- 
cro-organismes, collectés  à la  périphérie  des  bougies,  colo- 
nisent, et  que  leurs  colonies  s’insinuent  à travers  les  pores  de 
la  porcelaine  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  des  bougies- 
eau  filtrée  contient  alors  des  micro-organismes  en  nombre 
croissant.  11  est  donc  nécessaire  : 1°  de  nettoyer  souvent  le 

filtre;  2°  de  détruire  les  colonies  qui  ont 
élu  domicile  dans  son  épaisseur. 

Pour  nettoyer  les  bougies,  on  les  porte 

sous  un  courant  d’eau 
frotte  à l’aide 


Fig.  52.  - Filtre  a pression  et  a rattkr.e  de  21  uoügies. 

(Système  .Mallié.) 

(1  une  brosse  un  peu  dure.  Pour  détruire  les  colonies,  on 
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plonge  les  bougies  dans  de  l’eau  que  l’on  maintient  à l’ébul- 
lition pendant  dix  ou  quinze  minutes,  ou  bien  encore  on  les 
laisse  séjourner  pendant  une  demi-beure  dans  un  bain  de 
permanganate  de  potasse  à 5 0/Ü,  suivi  d’un  second  bain  de 
bisulfite  de  soude,  également  à 5 ü/0,  additionné  de  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique.  Après  cette  dernière  immer- 
sion d’une  demi-heure,  la  bougie  est  régénérée. 

Ces  diverses  opérations  doivent  être  répétées  tous  les  cinq 
ou  dix  jours  au  plus;  mais  les  bougies  sont  fragiles,  et 
durant  ces  différentes  manipulations,  elles  risquent  d’être 
choquées,  cassées,  ce  qui  n’est  encore  que  demi-mal,  mais 
surtout  fêlées,  ce  qui  est  plus  grave  quand  la  fêlure  pas.se 
inaperçue.  Cet  accident  est  d’autant  plus  à redouter  que  le 
nombre  des  bougies  mises  en  batterie  est  plus  considérable, 
comme  dans  les  filtres  en  usage  dans  les  casernes,  les  écoles, 
les  prisons  (Fig.  5^).  Les  filtres  à bougies  nécessitent  donc 
des  soins  et  une  surveillance  de  tous  les  jours,  si  l’on  veut 
leur  conserver  leur  effet  utile,  et  c’est  là,  il  faut  l’avouer, 
leur  point  faible. 

Filtration  chimique.  — Un  des  meilleurs  procédés  d’épu- 
ration chimique  des  eaux  met  à profit  les  propriétés  du  per- 
manganate de  potasse  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  dis-  : 
sont  quelques  milligrammes  de  ce  sel  dans  de  l’eau,  de  façon  à ■ 
lui  donner  une  coloration  légèrement  rosée.  Si,  au  bout  de  : 
quelques  heures,  cette  teinte  a disparu,  c’est  une  preuve  que 
la  quantité  de  sel  manganique  était  insuffisante;  on  ajoute 
alors  une  nouvelle  quantité  de  permanganate.  Toutes  les 
matières  organiques  se  précipitent  et  se  déposent  au  fond 
du  récipient  ; on  se  débarrasse  de  l’excès  de  permanganate 
en  additionnant  l’eau  d’une  pincée  de  sucre  ou  de  quelques 
gouttes  d’une  décoction  de  céreàles  ou  de  substances  végé- 
tales quelconque  qui  précipitent  à leur  tour  le  permanganate 
en  excès.  Le  premier  filtre  venu  enlève  ensuite  au  liquide 
tous  les  dépôts  qu’il  contient.  C’est  là  un  procédé  d’épuration 
qui  peut  rendre  de  grands  services  en  voyage,  dans  les 
contrées  où  l’eau  est  suspecte  ; il  est  applicable  également 
dans  les  ménages  qui  n’ont  chaque  jour  que  de  petites  quan- 
tités d’eau  à filtrer. 

Stérilisation  par  la  chaleur. — Qu’on  s’adresse  d’ailleurs 
à la  filtration  mécanique  ou  à la  filtration  chimique,  on  n'ob- 
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hcndra  jnmais  une  sécurité  aussi  absolue  qu'avec  l’ébullition. 
Ici  plus  de  mécouiptes  ni  de  négligences  possibles;  l’eau  qui 
a bouilli  pendant  quelques  minutes  est  débarrassée  de  tout 
germe  nocif.  C’est  donc  à l’ébullition  qu’il  faut  touioiirs 
avoir  recours  en  temps  d’épidémie;  c’est  à elle  qu’il  faut 
s adresser  pour  assurer  aux  collectivités  telles  que  les  écoles 
les  casernes,  1 eau  pure  dont  elles  ont  besoin. 

Pour  obtenir  en  grandes  quantités  l’eau  bouillie,  on  se 
servira  d une  chaudière  dont  le  contenu,  après  ébullition 
sera  évacué  dans  un  premier  réservoir  destiné  à la  refroidir' 
puis  de  la  dans  un  deuxième  réservoir  de  distribution.  Ce 
dernier  sera,  si  possible,  logé  dans  le  sous-sol;  l’eau  pourra 
en  etre  extraite  au  moyen  d’une  pompe.  Le  dépôt  d’eau 
hltree  dans  une  cave  aura  pour  avantage  de  la  maintenir 
de*H?”^™^  ^ température  constante  aux  environs 

L eau  boulhe,  pour  être  facile  à digérer,  a besoin  de  récu- 
pérer les  gaz  que  jui  a fait  perdre  l’ébullition  ; un  contact  de 
quelaue^u^res  avec  l’air  les  lui  restitue.  Elle  s^  trou^Dle 
•souvent  par  précipitation  d’une  partie  de  ses  carbonates  ' 

1 existe  des  appareils  stérilisateurs  de  l’eau  parla  chaleur 
‘soit  pour  1 épuration  centrale,  soit  pour  les  usages  dômes- 

ll’eai?'rirjHV/^ utilisent  couramment 
I eau  distillée  que  1 on  retire  de  l’eau  de  mer;  mais  on  a soin 

lui  rendre,  avant  de  la  consommer,  les  principes  miné- 
>aux  que  Ion  trouve  habituellement  dans  les  eaux  potables. 

a glace  alimentaire  et  les  boissons  gazeuses  artificielles 
vraient  toujours  être  préparées  industriellement  à l’aide 
:deau  bouillie  ou  stérilisée. 

J^Communica.ion  faite  par  le  Wurtz  au  Comité  consultatif  d'hygiène  péni- 


CHAPITRE  V 


Par  ses  reins  (urines),  par  sa  peau  (perspiration  et  transpi- 


ration cutanées),  par  ses  poumons  (vapeur  d’eau),  par  son  f.; 
intestin,  l’homme  adulte  élimine  en  moyenne  2400  à 2500  fi 
grammes  d’eau  par  24  heures.  v| 

Lorsque  cette  perte  n’est  pas  réparée,  elle  donne  lieu  à la  |J 
sensation  de  la  soif,  plus  douloureuse  encore  que  celle  de  la  || 
faim.  Quand  la  privation  de  liquide  persiste,  la  mort  peut  3 


La  restitution  d’eau  se  fait  à l’organisme,  en  partie  par  lcs| 
aliments,  la  ration  alimentaire  de  chaque  jour  contenant  en  t 
moyenne  900  grammes  d’eau  de  composition,  en  majeure  J 
partie  par  les  liquides  ingérés,  1500  à 1600  grammes  envi-| 
ron,  qui  représentent  à peu  près  l’équivalent  de  la  sécrétion | 

urinaire.  I 

Les  boissons  peuvent  se  diviser  en  boisson  naturelle  et| 

boissons  artificielles.  ] 

La  boisson  naturelle  est  l’eau,  qui  suffit  largement  aux 
besoins  de  l’organisme.  On  se  porte  à merveille  et  onj 
conserve  toute  sa  force  et  sa  vigueur  en  se  soumettant 
régime  aqueux  exclusif;  mais  beaucoup  d individus  considè-J 
rent  l’eau  comme  une  boisson  fade  et  donnent  la  préférence! 
aux  boissons  artificielles,  qui  comprennent  les  boissons  aro-| 
matiques  et  les  boissons  alcooliques,  fermentées  ou  dis-1 

tillées.  J 

Boisson  naturelle.  — Nous  avons  suffisamment  insisté, 

dans  le  chapitre  précédent,  sur  l’étude  de  l’eau  potable,  mais  ; 
il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  eaux  minérales.  t 

De  composition  très  variable,  elles  sont  pour  la  plupart 
réservées  aux  usages  médicaux;  mais  certaines  d’entre  elles,. 


suivre. 
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dites  eaux  de  table,  sont  entrées  dans  la  consommation  cou- 
rante. 

Les  unes,  chargées  de  gaz  carbonique  en  proportions  plus 
ou  moins  considérables,  eaux  gazeuses  naturelles,  sont  pétil- 
lantes, piquantes  et  agréables  au  goût,  mais  leur  emploi  ré- 
gulier et  constant  fatigue  l’estomac. 

Il  en  est  tout  autrement  de  certaines  eaux  à peine  minéra- 
lisées, eau  d’Evian  par  exemple,  eau  d’Alet,  qui,  en  réalité, 
ne  sont  que  des  eaux  de  source  bien  captées,  et  offrent  une 
garantie  de  pureté  que  l’on  ne  trouve  pas  à un  aussi  haut 
degré  dans  les  eaux  du  voisinage;  malheureusement  leur 
pnx  élevé  ne  les  met  pas  û la  portée  de  toutes  les  bourses. 
Les  nécessités  budgétaires  ont  même  fait  penser  le  législa- 
teui  à frapper  d un  impôt  nouveau  les  eaux  minérales. 

Par  imitation  des  eaux  minérales  gazeuses,  on  a créé  les 
eaux  gazeuses  artificielles,  siphons  d’eau  de  Seltz  ou  eau 
gazeifîee  à domicile,  au  moyen  d’un  appareil  gazogène,  en 
produisant  1 acide  carbonique  par  décomposition  du  bicar- 
bonate de  soude,  sous  l’influence  d’un  acide,  ou  en  le  déga- 
geant d’une  ampoule  de  plomb,  dans  laquelle  il  a été  com- 
primé et  liquéfié  sous  forme  de  gouttelette. 

Ces  eaux  gazeuses  artificielles^ie  valent  que  ce  que  valent 
les  eaux  qui  servent  à leur  fabrication,  et,  souvent  surchar- 
gées de  gaz,  sont  encore  moins  bien  tolérées  que  les  eaux 
gazeuses  naturelles. 


II.  — BOISSONS  AROMATIQUES 

On  comprend  généralement,  sous  le  nom  de  boissons 
aromatiques,  les  infusions  ou  décoctions  de  café  de  thé  et 
de  mate.  Le  chocolat  mérite  d’être  rangé  parmi  les  aliments. 
Nous  rapprocherons  enfin  des  boissons  aromatiques  les  in- 
lusions  de  plantes  et  les  boissons  sirupeuses. 

Café.  - Le  caféier  est  un  arbuste  de  la  famille  des  Rubia- 
cées,  originaire  de  l’Arabie,  des  environs  de  la  ville  de  Moka 
11  est  aujourd  hui  spécialement  cultivé  au  Brésil,  dans  les 
Anhlles,  dans  la  Guyane,  à Java,  à file  de  la  Réunion  (Bour- 

L importation  du  café  en  Europe  dépasse  actuellement 
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40Ü  millions  de  kilogrammes  par  an;  poni-  sa  pari  seule,  la 
France  en  consomme  80  millions  de  kilogrammes. 

Avant  d’être  utilisé,  le  grain  de  café  subit  la  torréfaction, 
qui  le  grille  à une  température  de  200  à 250  degrés.  On  ob- 
tient ainsi  la  disparition  de  ses  principes  amers  et  le  déve- 
loppement d’une  huile  aromatique  volatile,  la  caféone,  qui 
lui  donne  sa  saveur  particulière.  Une  fois  torréfié,  le  café  est 
réduit  en  poudre  fine  dans  un  moulin,  de  préférence  au  mo- 
ment même  de  l’emploi,  pour  éviter  qu’une  partie  de  l’arome 
ne  se  perde. 

Par  infusion,  cette  poudre  donne  le  café  tel  qu’on  le  con- 
somme généralement;  par  décoction  il  sert  à préparer  le 
café  à la  turque  K 

Le  café  se  prend  généralement  sucré  : il  constitue  une 
boisson  stimulante  essentiellement  recommandable. 

A dose  modérée,  par  son  principe  actif,  la  caféine,  il  est  un 
tonique  du  cœur,  un  stimulant  du  cerveau,  un  excitant  des 
fonctions  digestives.  Mélangé  au  lait,  il  fournit  un  excellent 
déjeuner  du  matin,  qui  ne  mérite  en  rien  les  reproches  que 
lui  imputent  certains  préjugés  populaires.  Pur,  il  clôture 
agréablement  le  repas. 

Son  abus  expose  à certains  accidents  : palpitations,  agita- 
tion, gêne  respiratoire,  tremblement  et  insomnie.  Enfin  cer- 
taines personnes  supportent  mal  le  café,  et  sont  incommo- 
dées par  des  doses  relativement  minimes,  qui  leur  donnent 
de  l’excitation  et  leur  enlèvent  le  sommeil  : il  vaut  mieux  pour 
elles  s’en  abstenir.  Aux  enfants  qui  ont  dépassé  les  5 ou 
6 premières  années,  le  café  ne  sera  encore  donné  que  sous 
forme  de  café  au  lait  du  matin  et  à doses  très  modérées. 

Un  certain  nombre  de  femmes,  d’ouvrières  notamment, 
ont  pris,  dans  les  régions  du  Nord,  l’habitude  de  mâcher  des 
grains  de  café;  elles  arrivent  à consommer  ainsi,  dans  une 
journée,  des  poignées  entières  de  grains,  c’est-à-dire  à absor- 
ber une  dose  énorme  de  café.  Les  accidents  toxiques  ne  tar- 
dent pas  à se  produire,  et  à s’accentuer  chez  ces  sujets  pour 
lesquels  cette  déviation  du  goût  devient  une  véritable  passion 
dont  ils  ne  peuvent  plus  s’affranchir. 

1.  Dans  l’infusion,  la  plante  est  simplement  mise  en  contact  avec  l'eau  bouil- 
lante retirée  du  feu;  dans  la  décoction  elle  est  maintenue  sur  le  feu  dans  le  liquide 
qui  bout. 
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Signalons  enfin  cette  particularité  que,  pour  certaines  per- 
sonnes, le  café  n’est  qu'un  prétexte  à addition  d’eau-de-vic, 
et  que  la  soi-disant  tasse  de  café  n’est,  en  réalité,  qu’une 
mixture  horriblement  alcoolique. 

Thé.  — Originaire  de  la  Chine,  le  thé  est  actuellement  cul- 
tivé dans  tout  l’Extréme-Orient  : Japon,  Annam,  Cochin- 
chine,  Tonkin,  Java,  Indes  Anglaises,  etc.  Les  feuilles  qui 
constituent  le  thé,  tel  qu’il  est  livré  au  commerce,  ont  été, 
aussitôt  leur  récolte  sur  les  arbustes,  soumises  au  dessèche- 
ment par  l’un  des  deux  procédés  suivants  : séchées  rapide- 
ment sur  des  claies  où  elles  sont  étalées  en  couches  minces, 
elles  donnent  le  thé  vert;  séchées  au  contraire  lentement  en 
tas,  dans  lesquels  se  produit  une  certaine  fermentation,  elles; 
produisent  le  thé  noir. 

^ Les  feuilles  dans  les  deux  cas  sont  ensuite  torréfiées,  rou- 
lées, puis  définitivement  asséchées,  soit  à feu  nu,  soit  k 
1 étuve.  Les  Chinois  y ajoutent  enfin,  au  moment  de  la  mise 
en  boîtes,  des  parfums  dont  la  composition  reste  encore  leur 
secret. 

Boisson  coui'ante  en  Angleterre,  le  thé,  préparé  par  infu- 
sion, est  d’un  usage  moins  répandu  en  France. 

Tonicjue  et  stimulant,  il  procure  egalement  de  l’insomnie  à 
certaines  personnes;  il  donne  lieu  à des  accidents  de  théisme, 
quand  il  est  pris  en  excès.  ’ 

Autres  boissons  aromatiques.  — Le  maté,  consommé 
dans  1 Amérique  du  Sud,  la  noix  de  kola,  les  feuilles  de  coca, 
lournissent  également  des  boissons  qui  ne  sont  guère  appré- 
ciées dans  nos  pays.  ^ 

La  campagne  menée  contre  l’alcoolisme  a eu  pour  effet 
de  remettre  en  honneur,  auprès  de  certaines  personnes, 
fusage  des  infusions  aromatiques  de  tilleul,  de  camomille, 
de  tisanes  variées  : ce  sont  des  boissons  indifférentes,  qui, 
sur  certains  estomacs,  exercent  une  action  bienfaisante  par 
la  température  élevée  à laquelle  on  les  boit.  Prises  le  matin 
a jeun,  les  infusions  chaudes,  et  même  l’eau  très  chaude, 
opèrent  un  lavage  général  de  l’économie,  en  activant  la  sécré- 
tion urinaire.  Elles  peuvent  ainsi  rendre  service  aux  gout- 
teux, aux  graveleux,  dont  elles  favorisent  les  éliminations. 

Sirops.  — Les  sirops  naturels,  faits  avec  du  sucre  et  des 
sucs  naturels  de  fruits,  aromatisent  agréablement  l’eau  de 
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boisson,  que  l’on  ])rcnd  (mi  dehors  de»  repas.  Falsifiés  avec 
du  glucose  et  des  bouquets  artificiels,  ils  donnent  déjà  des 
breuvages  de  qualité  inlerieurc  et  deviennent  sujets  à caution. 

Certains  sirops,  le  sirop  de  grenadine  par  exemple,  ainsi 
que  la  plupart  des  sirops  de  gomme,  sont  toujours  purement 
artificiels. 

Les  limonades  sont  faites  d’eau  de  Sellz  édulcorée  avec 
un  sirop  d’acide  citrique  ou  tartrique. 


ni.  — BOISSONS  ALCOOLIQUES 

Dans  le  langage  chimique,  on  appelle  alcools  des  corjjs 
organiques  qui  ont  pour  propriété  de  se  combiner  aux  acides 
pour  former  des  éthers. 

Dans  le  langage  courant,  on  entend,  sous  la  dénomination 
d’alcool,  l’alcool  de  vin  ou  alcool  éthylique;  mais  dans  les 
diverses  boissons  alcooliques  se  rencontrent  cinq  variétés 
d’alcools,  dits  pour  cette  raison  alcools  alimentaires,  et  qui 
sont  : 

L’alcool  métliylique^i:  C^H  0 II  qui  bout  à 6ü® 


L’alcool  éthylique  = G®  IF  OH  — 78“ 

L’alcool  pi’opylique  = G-  IF  OH  — 97“ 

L’alcool  butylique  = G''*  H®  OH  — 117“ 

L’alcool  amylique  = 5“  H“  OH  — 157“ 


Le  point  d’ébullition  de  ces  différents  alcools  s’élève  avec 
leur  richesse  en  carbone;  il  en  est  de  même  de  leur  pouvoir 
toxique. 

' L’alcool  méthylique  ou  alcool  de  bois  n’est  pas  un  produit 
de  la  fermentation  des  sucres  : il  n’intervient  dans  les  bois- 
sons spiritueuses  qu’à  titre  d’agent  de  falsification. 

Les  boissons  alcooliques  doivent  leurs  principales  pro- 
priétés à la  présence  de  l’alcool  éthylique  et  à une  faible  pro- 
portion d’alcools  supérieurs  (plus  riches  en  carbone)  : on  les 
divise  en  boissons  fermentées  et  en  boissons  distillées. 

Les  boissons  fermentées  proviennent,  les  unes  de  sucs  de 
fruits,  jus  naturels,  fermentés  spontanément  sous  l’action  de 
levures  préexistant  dans  le  moût  : vin,  cidre;  les  autres  de 
ius  sucrés  artificiels  subissant  la  fermentation  par  ensemen- 
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comenl  de  levures  : bière.  Le  titre  alcoolique  des  boissons 
fermentées  ne  dépasse  pas  15  àlG  pour  100,  cette  proportion  ^ 
d’alcool  arrêtant  l’action  des  levures. 

Les  boissons  distillées,  qui  concentrent  les  liquides  alcoo- 
liques fermentés,  titrent  au  contraire  de  50  à 00  pour  100 
d’alcool.  ' ’ 

Vin.  — Le  vin  est  le  produit  de  la  fermentation  naturelle 
du  jus  de  raisin.  Le  moût,  obtenu  par  pressurage  ou  foulage 
des  raisins,  est  abandonné  à la  fermentation  spontanée,  dont 
les  agents,  saccharomyces  elUpsoidiis  et  saccharomycespastoria- 
mis,  se  trouvent  répandus  à la  surface  des  fruits  et  passent 
avec  ceux-ci  dans  la  cuve. 

La  quantité  d’iiectoliti’es  de  vin  récolté  en  France  élait 
d’environ  50  millions  avant  1852.  Avec  l’apparition  de  l’oïdium,  i 
elle  descend  à 26  millions  pour  se  relever  peu  à peu  et 
atteindre  83  millions  en  1874. 

Arrivent  ensuite  le  phylloxéra  et  le  mildew,  et  la  France  j 
redescend  à 23  millions  en  1889.  Elle  reconstitue  ses  vigno-  * 
blés,  qui  occupent  aujourd’hui  une  superficie  de  1 740  000  hec- 
tares environ,  fournissant  40  pour  100  de  la  production  totale 
du  monde. 

La  récolte  de  1900  est  montée  à 67  355000  hectolitres,  avec 
une  valeur  de  1 milliard  264  millions  253  000  francs. 

La  culture  de  la  vigne  et  la  récolte  du  vin  constituent  donc 
une  des  richesses  nationales  de  notre  pays. 

Les  vins  se  divisent  en  trois  classes  ; vins  secs  (rouges  et 
blancs),  vins  moicsseicæ,  vins  de  liqueur. 

Les  vins  secs  et  mousseux  titrent  de  5 à 15  pour  100  d’al- 
cool; quant  aux  vins  de  liqueur,  cmTs^^our  augmenter  la 
proportion  de  sucre  fermentescible,  et  artificiellement 
alcoolisés,  ils  peuvent  contenir  jusqu’à  25  pour  100  d’alcool. 

Les  vins  secs,  qui  sont  les  vins  de  consommation  habi- 
tuelle, contiennent,  en  dehors  de  l’alcool  éthylique,  des  alcools 
supérieurs  (comme  richesse  en  carbone),  des  aldéhydes  et 
des  éthers  qui  en  constituent  « le  bouquet  ».  On  y trouve  en- 
core des  éléments  fixes,  c’est-à-dire  non  volatils  comme 
les  précédents  ; de  la  glycérine  (5  à 8 grammes  par  litre),  de 
l’acide  succinique,  des  matières  grasses,  des  sucres  non  fer- 
mentés, des  matières  colorantes,  du  tannin,  des  acides  tar- 
trique,  formique,  acétique,  malique,  et  enfin  des  substances 
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minérales  : phosphates  de  clianx  et  de  magnésie,  sulfate  de 
potasse  et  bitartrate  de  potasse.  Ces  substances  (ixes  con- 
stituent Veoetmit  sec,  qui  se  monte  de  IG  à 20  grammes  i>ar 
litre. 

Pour  obtenir  des  vins  rouges,  on  laisse  la  fermentation  se 
produire  en  présence  des  enveloppes  et  des  pépins;  on  les 
enlève  au  contraire  dans  la  préparation  des  vins  blancs. 

Pour  préparer  les  vins  mousseux  de  champagne,  on  en 
prolonge  la  fermentation  par  addition  de  sucre  candi  après 
la  mise  en  bouteilles  ; l’acide  carbonique  qui  se  dégage  rend 
le  vin  pétillant  et  mousseux. 

Le  \in,  pris  à la  française,  comme  disait  Montaigne,  c’est-à- 
dire  aux  repas  seulement  et  à doses  modérées,  est,  surtout  s’il 
est  coupé  d’eau,  une  boisson  bienfaisante,  pour  les  personnes 
du  moins  qui  jouissent  d’un  bon  estomac;  les  dyspeptiques, 
en  effet,  supportent  mal  le  vin,  surtout  le  vin  rouge. 

Pour  que  le  vin  conserve  ses  qualités  de  liqueur  bienfai- 
sante, il  est  indispensable  qu’il  soit  naturel  ; or  nombreuses 
sont  les  sophistications  du  produit  de  la  vigne  : 

Le  coupage  est  l’opération  qui  consiste  à mélanger  plusieurs 
vins  qui  se  corrigent  les  uns  les  autres. 

Le  vinage  est  l’addition  d’alcool. 

Le  plâtrage,  ou  addition  de  petites  quantités  de  plâtre,  cla- 
rifie le  vin,  le  monte  en  couleur,  en  augmente  l’acidité  et  par 
conséquent  en  favorise  la  conservation;  mais  il  donne  nais- 
sance à du  sulfate  de  potasse,  doué  de  propriétés  purgatives 
et  irritantes  L 

La  loi  du  11  juillet  1891  interdit  le  plâtrage  au-dessus  de 
( 2 grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre. 

Le  déplâtrage  consiste  à couper  les  vins  trop  plâtrés  avec 
des  vins  non  plâtrés  ou,  ce  qui  est  plus  nuisible  encore,  à 
décomposer  le  sulfate  de  potasse  par  l’addition  de  chlorure, 
de  baryum.  Il  se  forme  ainsi  du  sulfate  de  baryte  insoluble 
qui  se  précipite,  et  du  chlorure  de  potassium,  sel  nuisible, 
qui  reste  en  solution.  - x.  . 

Le  mouillage  est  l’adjonction  d’eau  au  vin  : il  s’accompagne 
habituellement  de  l’addition  de  matières  colorantes  ou  anti- 

1.  Le  plâtre  précipite  l’acide  tarlrique  du  tartrate  de  potasse,  d’où  formation  de 
sulfate  acide  de  potasse. 
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septiques,  telles  que  Tacide  salicylique,  l’alun,  etc.,  destinées 
à masquer  la  fraude  ou  à assurer  la  conservation  du  vin. 
Toutes  ces  fraudes  sont,  pour  la  plupart,  capables  de  pro- 
voquer des  retentissements  fâcheux  sur  la  santé. 

Le  coupage  de  vins  naturels  est  licite  : le  vinage,  le  sucrage, 
le  plâtrage  en  faibles  proportions  sont  encore  tolérables,  mais 
le  mouillage,  la  coloration  artificielle  et  l’addition  de  produits 
« conservateurs  » doivent  être  impitoyablement  réprimés. 

Vins  de  fruits.  — La  fabrication  des  vins  de  fruits,  fraises, 
framboises,  groseilles,  cerises,  myrtilles,  mCires,  ne  tend  à 
se  développer  qu’en  Allemagne  ; tous  ces  prétendus  vins  sont 
fortement  alcoolisés. 

Cidre  et  poiré.  — Le  cidre  est  le  jus  fermenté  de  la 
pomme,  additionné  de  20  pour  100  d’eau  au  moment  du  pres- 
surage; le  poiré  est  le  jus  fermenté  de  la  poire.  Cidre  et 
poiré  sont  les  boissons  courantes  de  la  Normandie  et  de  la 
Picardie. 

Le  cidre  doux  contient  de  2 à 6 pour  100  d’alcool  ; mais  le 
gros  cidre,  le  cidre  de  pommes  très  sucrées  et  le  produit  de 
la  fermentation  de  la  poire,  plus  sucrée  que  la  pomme,  en 
contiennent  jusqu’à  10  pour  100. 

La  production  du  cidre  dépasse,  certaines  années,  celle  du 
vin  : on  le  consomme  en  majeure  partie  sur  place  ou  on  le 
transforme  en  eau-de-vie,  que  nous  retrouverons  malheureu- 
sement au  chapitre  des  boissons  distillées. 

Le  cidre  contient,  outre  son  alcool,  du  sucre,  de  l’acide 
succinique,  de  la  glycérine,  de  l’acide  malique,  des  acides, 
des  sels  de  potasse  et  de  chaux. 

Le  cidre  doux  et  le  cidre  mousseux,  ce  dernier  obtenu  par 
la  mise  en  bouteilles  avant  l’achèvement  de  la  fermentation, 
sont  des  boissons  agréables  et  inoffensives,  à doses  modérées.  ' 
Tous  les  estomacs  ne  supportent  cependant  pas  le  cidre,  qui 
provoque  parfpLi^^es^jgreurs.  On  l’a  accusé,  mais  bien  à tort, 
de  provoquer  par  ses  aci^s  la  carie  dentaire. 

Ce  qui  est  malheureusement  vrai,  c’est  qu’il  est  souvent 
préparé  dans  des  conditions  d’hygiène  et  de  propreté  déplo- 
rables et  que  les  papans  n’hésitent  pas  à puiser  l’eau  néces- 
saire à sa  fabrication  dans  des  mares  infectes.  Certains 
même  vont  jusqu’à  prétendre  que  le  cidre  fait  avec  de  l’eau 
sale  est  un  cidre  supérieur  comme  qualité.  Enfin,  malgré 
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son  prix  peu  élevé,  le  cidre  est , encore  sophistiqué  par 
mouillage. 

Bière.  — La  bière  est  le  produit  de  la  lèmientalion  d’inl'u- 
sion  ou  de  décoction  d’orge  germée,  avec  addition  de  houblon 
destiné  à l’aromatiser. 

Le  maltage  est  une  première  opération  qui  consiste  à faire 
germer  l’orge,  pour  y développer  les  ferments  solubles  qui 
vont  transformer  l’amidon  en  sucre. 

Quand  la  germination  est  assez  avancée,  on  dessèche  l’orge 
dans  une  étuve,  à une  température  de  50°  à 00°,  puis  on  le 
crible  afin  d’enlever  les  radicelles  et  les  poussières.  Le  grain 
prend  alors  le  nom  de  malt,  qui  peut  être  légèrement 
torréfié  à sa  surface,  si  l’on  veut  obtenir  la  bière  brune. 

Le  malt  est  ensuite  concassé  grossièrement,  puis  soumis 
au  brassage,  opération  qui  consiste  à préparer  le  moût,  par 
infusion  ou  décoction,  en  faisant  agir  sur  le  malt  de  l’eau 
portée  à une  température  variable,  suivant  la  nature  du  pro- 
cédé de  fabrication  employé. 

Le  moût  ainsi  obtenu  est  additionné  de  houblon  et  porté  à 
l’ébullition,  puis  refroidi  et  enfin  ensemencé  avec  la  levure 
qui  va  provoquer  la  fermentation. 

La  bière  comprend  dans  sa  composition  trois  parties  essen- 
tielles ; l’alcool,  l’acide  carbonique  et  l’extrait.  La  teneur  en  j 
alcool  varie  entre  3 et  6 pour  100  pour  les  bières  qui  voyagent,  I 
pour  les  bières  d’exportation;  de  1 à 3 pour  100  pour  les! 
bières  de  débit  local.  L’acide  carbonique,  toujours  abondant, 
ne  descend  guère  au-dessous  de  0,20  pour  100  en  poids.  Quant 
à l’extrait  (2  à 14  pour  100),  il  est  composé  de  glucose,  de 
maltose,  de  dextrine,  de  glycérine,  d’acides,  de  principes 
amers,  de  matières  albuminoïdes  et  de  substances  minérales, 
phosphates  principalement. 

La  consommation  annuelle  de  la  bière  est  : 

A Munich  .... 

En  Belgique  . . . 

En  Angleterre  . . 

En  Allemagne  . . 

En  Aut.riclie.  . . 

En  France.  . . . 

En  Russie.  . . . 

En  Italie  .... 


de  566  litres  par  tête. 

— 165  — 

122  — 

— 90  — 

— 53  — 

— 21 

— 5 — 

— 0.1  — 
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La  bière  est  nourrissante  par  les  principes  qu’elle  contient 
surtout  la  bière  dite  de  Munich. 

La  bière  se  falsifie  avec  de  la  noix  vomique,  de  l’acide 
picrique,  du  buis,  de  la  salicine,  TleMa  gentiane,  destinés  par 
leur  amertume  à masquer  l’absence  de  houblon. 

Koumys  et  Képhir.  — Signalons  encore,  comme  boissons 
fermentées,  le  koumys  fait  avec  du  lait  de  jument  et  le  képhir 
avec  du  lait  de  vache  : ces  boissons,  en  honneur  dans  cer- 
tains pays  (Russie),  sont  dans  nos  pays  réservées  aux  usaaes 
médicaux.  ° 


IV.  - BOISSONS  DISTILLÉES 


L alcool  éthylique,  alcool  de  consomma  lion,  primitivement 
extrait  du  vin,  s’obtient  industriellement,  à l’heure  actuelle 
pai  la  distillation  de  toutes  les  matières  sucrées  et  de  toutes 
les  matières  amylacées  fermentées,  l’amidon  en  ayant  été  au 
préalable  transformé  en  sucre.  Ce  sont  surtout  les  betteraves 
et  leurs  mélasses,  les  pommes  de  terre,  les  grains  (froment, 
seigle,  orge,  avoine,  maïs,  sarrasin),  le  riz,  qui  fournissent  la 
presque  totalité  de  l’alcool  en  circulation.  On  le  retire  aussi 
des  lruits:  châtaignes,  marrons  d’Inde,  figues,  cactus,  melon 
cerises,  prunes,  etc.  ; des  racines  ; chiendent,  gentiane,  ca-, 
rotte,  des  tiges  : canne,  lichen,  sor^io,  étc. 

La  fabrication  de  l’alcool  industriel  à l’aide  des  grains  com- 
prend les  opérations  suivantes  : saccharification  ou  transfor- 

ma  ion  de  Ijqmdon  en  sucre;  fermentation,  distillation  et 
rectification. 

La  rectification  n’est  en  l’éalité  qu’une  nouvelle  distillation 
qui  extrait  d’abord  les  impuretés  volatiles,  puis 
uque,  et  enfin  d autres  produits  impurs  moins  volatils  : aussi  I 
stingue-t-on  les  alcools  mauvais  goût  de  tête  et  de  queue  l 
. esU-dire  du  commencement  et  de  la  fin  de  la  distillation  f 
les  a.cooL  don  goût  du  milieu  de  l’opération.  Les  alcool^' 

naujais  goût  ne  doivent  en  théorie  être  destinés  qu’aux 
isages  industriels.  ^ 

Eaux-de-vie.  — Ce  sont  les  produits  de  la  distillation  des 
ms  de  fruits  et  aussi  de  certains  vins  de  grains 
Les  eauxale-vie  naturelles  les  plus  communes’ sont  ; l’eau- 
le-vie  de  vin  .(cognac,  armagnac),  de  canne  à sucre  (rhuinl 

t ' C — /r{.  IjJl  / , 

^ / 
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de  molasses  de  canne  (tafia),  de  cerises  (kirscli),  de  prunes 
((|uelsch),  de  cidre  (calvados),  de  marc  de  raisins  (marcj,  de 
grains  (gin,  whisky),  de  pommes  de  terre  (en  Suisse,  en 
Allemagne,  en  Irlande),  de  betteraves  (genièvre  vulgaire).  Une  - 
autre  variété  de  genièvre  esTTàité  cralcool  distillé  avec  des  ‘ 
jDaies  de  genièvre  (schiedam).~^J/'  ^ ] 

Tes'inîpuretés  des  eaux-de-vie  naturelles,  qui  sont  de  môme  J 
nature  que  les  impuretés  des  alcools  industriels,  en  diffèrent  1 
par  cette  particularité  qu’elles  sont  agréables  au  palais  et  i 
donnent  à chaque  variété  d’eau-de-vie  son  goût  et  son  bon-  j 
quet  spécial. 

Les  fausses  eaux-de-vie,  eaux-de-vie  de  fantaisie,  sont  fabri-  • 
quées  avec  de  l’alcool  étliylique  additionné  de  bouquets  artili-  'i 

ciels.  ^ ‘ ""  ' ' '■  ' ' ' " ' 

Liqueurs  spiritueuses  — Elles  diffèrent  des  eaux-de-vie  '5 
par  l’addition  de  principes  aromatiques  ou  d’essences  ; on 
les  obtient  par  distillation,  macération  ou  adjonction  directe. 

On  les  subdivise  en  vins  aromatisés,  liqueurs  sucrées  et 
« apéritifs  » . 

Parmi  les  vins  aromatisés,  il  faut  citer  les  vins  soi-disant 
toniques,  à base  de  quinquina  (byrrh,  quinquinas  divers),  et 
le  vermout,  qui  est  un  vin  blanc  dans  lequel  on  a fait  infuser, 
p^ndanTplusieurs  jours,  de  l’absinthe,  de  la  gentiane,  de  la 
racine  d’angélique,  du  chardon  bénit,  de  l’aunée,  de  la  petite 
centaurée,  de  la  germandrée,  de  la  cannelle  de  Chine,  de  la 
muscade,  et  auquel  on  ajoute  de  l’alcool  à 85®  dans  la  propor- 
tion de  5 litres  d’alcool  pour  95  de  vin. 

Liqueurs  sucrées. — Elles  sont  composées  d’alcool  plus  ou 
moins  étendu,  de  sucre  en  fortes  proportions  et  de  substances 
aromatiques.  Les  liqueurs  ordinaires  titrent  21®;  les  demi-fines 
24®;  les  fines  27®;  les  surfines  52®  et  plus.  Les  plus  courantes; 
sont  l’anisette,  le  curaçao,  la  chartreuse,  la  bénédictine,  le 
kummel,  le  noyau,  le  dantzig,  le  marasquin.  Nous  rappro- 
cherons  des  liqueurs  les  fruits  à l’eau-de-vie.  y| 

Apéritifs.  — Combinaisons  d’alcool  et  d’essences  variées,  les  V 
apéritifs  se  prennent  généralement  additionnés  d’eau  et  de  ^ 
sirop.  Tout  en  réservant  pour  un  chapitre  ultérieur  la  ques-  À 
tion  de  l’alcoolisme,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  protester  .1 
chemin  faisant  contre  le  terme  d’apéritifs  donné  à ces  bois-  J 
sons  spiritueuses  que  l’on  consomme  avant  les  repas  pour  | 
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ouvrir  l’appétit,  mais  qui  arrivent  après  un  certain  usaffe  à 
le  fermer.  Longue  est  la  liste  de  ces  soi-disant  apéritifs  : 
mentionnons  tout  particulièrement  les  bitters,  les  amers  et 
1 absinlhe.  Le  débit  de  cette  dernière  liqueur  est  monté  de  * 
40004  hectolitres  en  1884  cà  208051  en  1000,  chiffre  officiel,  ’i 

Le  titre  alcoolique  des  absinthes  s’étage  de  45'’  à 75°;  elles 
sont  classées  en  ordinaires,  demi-fines  et  fines,  suivant  leur 
richesse  en  alcool;  leur  teneur  en  essences  est  également 
variable,  chaque  fabricant  possédant  sa  formule  comme  il  a 
sa  marque  de  fabrique;  mais  les  bouteilles  peuvent  chan- 
gei  de  formes  et  d’aspect,  les  étiquettes  changer  de  couleurs 
a gamme  des  essences  changer  de  tons,  le  nom  du  breuvag-e 
reste  le  même  : poison.  ° 

Les  apéritifs  sont  dangereux,  non  seulement  par  leur 
alcool,  mais  surtout  par  leurs  essences  d’anis,  de  badiane 
absinthe,  de  fenouil,  de  menthe,  d’hysope,  d’angélique,  de 
coriandre,  de  mélisse,  etc.  Douées  d’un  pouvoir  toxique 
îxtreme,  ces  essences  ajoutent  leurs  méfaits  propres  à ceux 
. e 1 alcool,  et  comme  on  l’a  dit,  elles  empoisonnent  encore 
’Wg^iène'  apéritif  est  condamné  sans  appel  par 


V.  PRODUCTION  DE  L’ALCOOL  EN  FRANCE 

Les  producteurs  d’alcool  en  France  se  divisent  en  distilla-f 
surs  de  profession  et  en  bouilleurs  de  cru.  ^ 

Les  premiers,  dont  l’industrie  est  contrôlée  par  la  ré«‘ie 
talent  en  France,  en  1895,  de  5924,  dont  5505  fabricantrd^^Sl^’ 
e-vie  naturelle,  avec  une  production  de  89  587  hectolitres  et 

industriel,  avec  un  rendement  ’de 
-^/  801  hectolitres.  Depuis  cette  époque,  l’écart  entre  la 
roduction  des  alcools  naturels  et  industriels  tend  touiours 

s accroître,  au  bénéfice  de  l’alcool  d’industrie. 

Les  bouilleurs  de  cru  sont  de  petits  propriétaires  ou  feiT 
iiers,  autorisés  par  la  loi  de  1875  à distiller,  sans  avoir  5I 
ayer  de  droits  au  fisc,  les  eaux-de-vie  provenant  exclusim-\ 
mmlle  seulement  pour  leur  consommation per^ 

Le  nombre  des  bouilleurs  de  cru,  qui,  en  1875,  était  de 
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277  800,  n’cLaiL  pas  inférieur  en  1805  à 854  000.  Les  bouilleurs 
ne  se  bornent  jjlus  à brûler  leurs  nronres  récoltes,  ils  acliè- 
téïït  clancTëslinemenl  des  fruits  et  même  des  graines,  éTôn 
estime  à 000000  heclolilrcs  la  quantité  d’alcool  ainsi  obtenu 
et  Irauduleusement  mis  en  circulation. 

D’autre  part,  la  distillation  au  moyen  d’alandjics  à feu  nu, 
procédé  primitif  abandonné  par  les  bouilleurs  profession- 
nels, mais  encore  en  honneur  chez  les  bouilleurs  d’occasion 
que  sont  les  bouilleurs  de  cru,  fournit  un  alcool  beaucoup 
plus  riche  en  impuretés,  et  partant  plus  nocif,  que  l’alcool 
soumis  au  contrôle  de  la  Régie  et  bien  rectifié. 

La  loi  de  finances, de  1905  tendait  à restreindre  et  à sur- 
veiller le  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  mais,  comme  il  existe 
7 à 800  000  bouilleurs  de  cru  ardents  à défendre  leurs  pré- 
rogatives, l’année  1906  a déjà  défait  ce  qu’avait  fait  l’année 
1905.  L’Italie  mieux  inspirée  vient  d’abolir  récemment  le  pri- 
vilège des  bouilleurs  de  cru,  aussi  pernicieux  pour  la  santé 
publique  que  préjudiciable  aux  intérêts  fiscaux. 


VI.  — ACTION  PHYSIOLOGIQUE  ET  VALEUR  ALIMENTAIRE 

DE  L’ALCOOL 


En  abordant  ce  chapitre,  il  est  nécessaire  de  déblayer  le* 
terrain  et  de  nous  débarrasser  d’une  question  préalable  quf| 
a soulevé  de  vives  discussions,  mais  dont  l’intérêt  est  plus, 
scientifique  que  pratique  : Valcooi  est-il  un  aliment?  ^ 

Pour  certains  auteurs,  l’alcool  traverse  l’économie  sans  ^ 
y sliBTr’tTë'moïïrficali^n  et  s’élimine  en  nature  par  les  divers'^ 
émonctoires,  après  s’ètre  momentanément  fixé  sur  les  centres 
nerveux  qu’il  excite  et  in^-yique^  P n’aurait  alors  aucune  des 
qïïalTtes"*'^  ^ .. 

Pour  d’autres,  il  ne  jouerait  pas  le  rôle  d’un  aliment  vrai, 
parce  qu’il  ne  se  brûle  pas,  mais  il  retarderait  la  dénutritiQu, 
serait  un  anti-déperditeur  : c’est  la  théorie  de  l’alcool  aliment 
d'épargne. 

Cette  théorie,  qui  a eu  cours_lqngtemps  dans  la^  science, 
a éî?  renversée  par  lès  recherches  nipÏÏenîHr'Âupoin  t de 
vue  chimique,  l’alcool  s’oxyde  dans  l’économie,  et  un  gramme 
d’alcool,  en  se  brûlant,  dégage  7 calories  : il  exércerait. 
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cp  in  nî  e àliinen  t . 

Deux  savants  américains,  MM.  Atwater  et  Benedikt,  vien- 
nent de  reprendre  la  question  et  leurs  expériences  ont  eu 
un  grand  retentissement,  par  la  consécration,  au  seul  point  de 
nue  experimental,  c|ue  leur  a donnée  Duclaux  et  par  la  signi- 
fication intéressée  qu’elles  ont  prise  entre  les  mains  des 
glands  prêtres  de  l’alcoolisme.  En  quoi  consistent  donc  ces 
lameuses  expériences? 

MM.  Atwater  et  Benedikt,  expérimentant  sur  eux-mêmes 
commencent  par  établir  le  bilan  d’entretien  de  leur  nutrition^ 
en  dosant  la  qualité  et  la  quantité  de  leurs  aliments,  c’est- 
a-dire  en  déterminant  exactement  la  ration  alimentaire  qui 
maintient  en  équilibre  leur  poids,  leurs  déperditions  en  ma- 
tériaux azotés  et  leur  chaleur.  Ceci  connu,  ils  remplacent 
une  quantité  donnée  A de  leur  ration  en  sucre  ou  en  matière 
anudacée  par  une  quantité  B d’alcool  fournissant  le  même 
équivalent  de  calories.  Cette  substitution  n’amenant  chez 
eux  aucune  déperdition  de  poids,  de  chaleur  ou  d’énergie  ils 
concluent,  deux  quantités  égales  à une  troisième  étant  égMes 
entre  elles,  que  B alcool  =Asucre  ou  matière  amylacée  dans 
leur  ration  d entretien,  et  par  conséquent  que  l’alcool  possède 
une  valeur  alimentaire.  Tel  est  le  principe  de  leurs  expé- 
niences. 

ils  constatent  encore,  toutes  choses  restant  égales  dans  les 

T'®  accrus 

ne.c.le  régime  alcoolise,  ce  qui  permet  déjà  de  conclure  que" 

.1  le  sucre  et  1 alcool  sont,  en  tant  que  combustibles,  équiva- 

ents  comme  chaleur  et  énergie  dégagées.  Talcool  produit  ce- 

.endant  une  usure q^lus  marquée  du  moÆr,  puisqu’il  élimine 

)lus  de  déchets.  Atwater  l’a  d’ailleurs  dit  lui-même  : « Lal- 

Quel  que  soit  d’ailleurs  l’intérêt  qui  s’attache  à ces  eæné- 
icnces  de  laboratoire,  il  nous  faut  quitter  le  terrain  de^a 

Tv  k'  le  dom  "ne  des 

1 question  *’  se  trouve  le  nœud  de 

i novembre  l905.°”  ^ ‘^'inference  de  l'Institut  psycliulo^ique,  Pans, 


ü 'f  '' 


y 

/ 


C 


H 


Uu-c-hX^  r\ 


164 


HYGIENE 


Que  l’alcool  ail  ou  n’ail  pas  une  valeur  alimentaire,  peu 
importe  ; car,  en  admetlant  môme  qu’il  soit  un  aliment, force 
i jcst  bien  de  reconnaître  que  c’est  un  aliment  bien  spécial  et 
; iqui  revêt  facilement  les  allures  d’un  poison. 

Considérons,  en  effet,  l’action  de  l’alcool  sur  un  organisme 
• îieu/",  c’est-à-dire  sur  un  sujet  non  habitué  à cette  substance. 
Peu  d’instants  après  l’ingestion  d’une  quantité  minime  d’al- 
cool étendu  d’eau,  comme  dans  le  vin  par  exemple,  on  voit 
se  produire  en  premier  lieu  des  phénomènes  purement  locaux, 
déterminés  par  le  passage  de  l’alcool  ; sensation  de  chaleur 
à l’estomac,  d’autant  plus  accentuée  que  l’alcool  est  plus 
concentré,  parfois  même  sensation  de  brûlure  dans  la  bouche 
et  le  long  de  l’œsophage. 

L’alcool  s’absorbe  alors,  se  diffuse  rapidement  dans  l’or- 
ganisme et  des  phénomènes  généraux  ne  tardent  pas  à ap- 
paraître : sensation  de  chaleur  à la  peau,  rougeur  du  visage, 
excitation  intellectuelle  ou  tendance  au  sommeil,  lourdeur 
des  membres  inférieurs,  etc.  Ces  phénomènes  cèdent  rapide- 
ment à l’accoutumance  et  l’ingestion  de  doses  modérées  de 
boissons  telles  que  le  vin,  le  cidre  ou  la  bière  n’est  suivie 
d’aucun  retentissement  apparent  sur  l’économie. 

Il  en  est  tout  autrement  des  doses  excessives,  qui  amènent 
suivant  les  cas  une  intoxication  aiguë  ou  chronique. 

Intoxication  aiguë  ou  ivresse.  — L’intoxication  aiguë 
se  traduit  par  un  ensemble  de  troubles  qui  succèdent  immé- 
diatement à l’absorption  rapide  d’une  quantité  excessive 
d’alcool,  troubles  qui  constituent  Vivresse.  Il  existe  de  celle-ci 
plusieurs  degrés  et  les  symptômes  s’étagent  depuis  l’excita- 
tion légère  avec  loquacité  qui  constitue  V ébriété,  le  vertige, 
la  nausée,  jusqu’à  la  torpeur  et  l’état  syncopal,  en  passant 
parla  démarche  chancelante,  les  vomissements,  l’incohérence 
des  idées  et  du  langage,  les  hallucinations,  etc.  A son  plus 
haut  degré  (chez  les  sujets  ivres-morts),  l’ivresse  peut  avoir 
une  issue  fatale;  à tous  ses  stades,  elle  prédispose  aux 
congestions,  surtout  pendant  les  saisons  extrêmes,  froides 
ou  chaudes. 

Tantôt  l’ivresse  est  gaie,  folâtre,  extravagante  ; si  elle  ne 
dépasse  pas  certaines  limites,  elle  se  présente  sous  un  aspect 
presque  aimable,  qui  malheureusement  pousse  trop  de  gens 
encore  à la  considérer  avec  indulgence  : on  sait,  en  effet,  coin- 
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meni  elle  commence,  on  ignore  comment  elle  finira,  et  sur- 
tout comment  finiront  ceux  qui  lient  connaissance  avec 
elle. 

Tantôt,  au  contraire,  elle  est  triste  et  mélancolique,  et  tan- 
tôt méchante  et  querelleuse.  Ouestion  de  dose  ou  de  tempé- 
rament, dira-t-on  : — peut-être,  mais  aussi  question  de  nature 
du  breuvage  employé.  eTfet,.  que  Talcopl 

éthylique  qui  grise  ; il  y a tous  les  alcools,  cîont  la  toxicité  est 
d’autant  plus  grande  que  leur  teneur  en  carbone  est  plus 
elevée  ; il  y a les  impuretés  et  les  bouc{uets,  les  vieilles  eaux- 
de-vie  naturelles  se  montrant  parfois  plus  toxiques  cjue  les 
eaux-de-vie  industrielles;  il  y a encore  les  essences,  essences 
d’anis,  essences  d’absinthe,  de,  sauge,  etc.,  dont  les  unes 
sont  convulsivantes,  les  autres  paralysantes  ou  stupéfiantes  ; 
il  y a enfin  le  degré  de  concentration  alcoolique;  si  bien  que 
de  la  qualité  de  la  boisson  dépend  souvent  la  qualité  de 
I i\iesse.  Li\resse  du  vin  est  en  général  plus  gaie  cjue  celle 
-le  la  bièie,  à ses  premiers  degrés  tout  au  moins;  car,  passé 
certaines  limites,  toutes  les  ivresses  se  valent  et  se 
confondent. 

Avec  1 accoutumance,  les  doses  d’alcool  nécessaires  pour 
provoquer  Tivresse  vont  toujours  en  augmentant;  celle-ci 
nême  peut  ne  plus  apparaître,  mais  l’alcool  n’en  continue 
las  moins  son  œuvre  et  l’alcoolisme  s’installe. 

Intoxication  chronique  ou  alcoolisme.  — L’alcoolisme 
st  caractérisé  par  un  ensemble  de  troubles  fonctionnels  et  de 
esions  organiques  provoqués  par  une  imprégnation  pro- 
ongée  de  l’économie  par  l’alcool. 

JiCïi2.sse_h^e^^  qe  l’al^olisme.  A 

e g|'‘ser  soüvêTrPoîT'îTevîenrv^^  cîe vient 

mssi  qui  ne  se  grise  jamais;  car  boire  trop  tous  les  jours 
Icoolise  autant  que  boire  beaucoup  trop  certains  jours, 
lien  n’empêche  d’ailleurs  de  cumuler  les  deux  méthodes. 

Il  est  même  possible  de  s’alcooliser  sans  boire  : tel  est  le 
as  du  tonnelier  qui  met  l’alcool  en  bouteilles  et  en  absorbe 
oute  la  journée  les  vapeurs  par  inhalation,  cas  d'ailleurs 
ussi  exceptionnel  que  celui  de  l’homme  qui  s’enivre  par 
isorption  de  l’alcool  étalé  sur  le  pansement  d’une  plaie. 
Chaque  classe  sociale  a sa  façon  de  s’alcooliser,  et,  suivant 
is  habitudes  de  son  milieu,  chacun  prend  à volonté  le  vin 
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l)lanc  à joiin,  l’apéiMlif  aux  ]ioiii-(‘s  consaci-écs,  le  litre  de  vin 
à chaque  repas,  le  ou  les  petits  verres  au  dessert,  le  viu,  la 
bière,  le  cidre,  la  lampée  d’eau-de-vie  à toute  heure.  On  s’al- 
coolise domiclie,  à l’atelier,  au  café,  au  cercle,  à la  bras-  i 
J / sérié,  au  cabaret.  Les  femrpes  marquent  leur  prédilection  | 
pour  le  vulnéraire,  l’eau  de '"■mélisse,  les  liqueurs,  les  vins  f 
/ mécTîcamenb^  de  quinquina  ou  de  kola,  mais  n’en-  | 

tendent  pas  laisser  aux  hommes  le  privilège  de  l’absinthe  : I 
les  enfants  emboîtent  le  pas  à leurs  parents  et  bénéficient,  } 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  de  la  soupe  au  vin.  La  forme  varie,  J- 
le  fond  reste  : c’est  l’alcoolisme.  â 

L’action  néfaste  du  poison  s’exerce  sur  tous  les  organes; 
Sur  l'estomac,  ou  il  détermine  un  catarrhe  chronique  I 
(pituite  du  matin  chez  les  buveurs)  et  des  lésions  de  gastrite  j 
chronique  pouvant  aller  jusqu’à  la  gastrite  ulcéreuse  ; ^ 

Sur  le  foie  (cirrhose  alcoolique);  | 

Sur  les  reins  (néphrite,  albuminurie);  | 

Sur  le  cœur  (dégénérescence  graisseuse)  ; \ 

Sur  les  artères  (artério-sclérose)  ; f. 

Sur  la  peau  (acné)  (face  bourgeonnante,  nez  rutilant  clas- 
siques des  buveurs); 

Enfin  sur  le  système  nerveux,  où  il  amène  les  désordres  les 
plus  variés;  crampes,  tremblements  des  mains  et  de  la  langue, 
insomnie,  rêves,  cauchemars,  hallucinations,  paralysies,  trou- 
bles de  la  vue,  attaques  convulsives,  et  enfin  folie  avec  ses 
trois  aboutissants  ; Jj^jcabam^  le  crime  ou  le  suicide. 
L’alcoolisme  traîne  à sa  suite  l’appauvrissement  et  la  mi- 
..  sère;  il  se  propage  par  la  contagion  de  l’exemple,  l’al- 
coolisme  du  père  entraînant  trop  souvent  l’alcoolisme  de  la 
y famille.  Indépendamment  de  son  cortège  personnel  de  maux 
; f et  d’accidents,  il  appelle,  comme  nous  l’avons  vu,latuber-i 
i culose  et  devient  un  facteur  d’aggravation  pour  toutes  lesf 
' maladies,  pour  les  plaies  et  les  opérations;  enfin  il  n’amène 
pas  seulement  la  déchéance  de  l’individu,  il  le  frappe  encore 
dans  sa  descendance  et  produit  la  dégénérescence  de  la 
race.  Avec  l’alcoolisme  le  nombre  des  mort-nés  augmente  ; 
par  l'alcoolisme  naissent  des  idiots,  des  infirmes,  des  épi- 
leptiques, des  malingres,  des  dégénérés,  candidats  eux- 
mêmes  au  crime  ou  à la  folie.  Voilà  l’œuvre  de  l’alcool  : en 
face  des  crimes  accumulés  par  lui,  qui  donc  osera  parler 
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de  sa  valeur  alimentaire,  de  son  rôle  hygiénique  et  bien- 
faisant? 

L’alcoolisme  monte  en  France,  quoi  qu’on  ait  fait  pour  le 
combattre;  il  monte  parce  qu’on  l’a  peut-être  mal  combattu, 
parce  qu’on  n’a  pas  tenté  tout  ce  qu’on  pouvait  faire  pour 
triompher  de  lui. 

Si  l’alcoolisme,  en  effet,  tue  le  consommateur,  il  fait  vivre, 
en  attendant  qu’il  les  tue  à leur  tour,  le  producteur  et  le  dé- 
bitant; il  assure  au  budget  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Faut- 
il,  pour  ménager  les  uns,  sacrifier  les  autres? 

Sans  doute  il  est  mené  une  vigoureuse  campagne  d’éduca- 
tion anti-alcoolique  et  l’enseignement  officiel  se  joint  à l’ini- 
tiative privée  pour  mener  le  combat;  mais  sur  ce  terrain 
même, il  semble  qu’on  ait  parfois,  en  visant  trop  haut,  manqué 
le  but.  Trop  souvent  on  n’a  montré  au  public  qu’un  seul 
alcoolisme,  l’alcoolisme  géant,  celui  des  ivrognes  invétérés, 
avec  ses  estomacs  démesurément  hypertrophiés,  ses  convul- 
sions, ses  délires,  ses  crimes;  et  quand  alors,  regardant 
autour  de  lui,  le  public  voyait  vider  des  verres  c|ui  conte- 
naient du  vin,  de  l’alcool  ou  de  l’absinthe  et  constatait  que 
les  buveurs  ne  se  Cfuerellaient  pas,  ne  vociféraient  pas  et  ne 
se  tordaient  pas  dans  les  convulsions  du  delirium  tremens,  il 
se  disait  que  ces  buveurs  ne  s’alcoolisaient  pas,  que  les 
misères  de  l’alcoolisme  n’étaient  réservées  cju’aux  ivrognes 
professionnels...  et  il  buvait  à son  tour. 

C’est  qu’à  côté  de  l’alcoolisme  à grand  orchestre,  à côté  du 
grand  alcoolisme,  il  y a l’alcoolisme  moyen  et  le  petit  alcoo-  Il 
lisme,  bien  plus  répandus  que  le  premier,  et  non  moins  dan- Il 
gereux  dans  leurs  effets  ultérieurs  et  dans  leurs  répercus- 
sions lointaines. 

L homme  qui,  sans  tomber  dans  des  excès  notoires,  ingère 
régulièrement  une  quantité  d'alcool  qui  dépasse  les  limites 
appelées  à tort  physiologiques^  Cfue  ce  soit  sous  forme  de  vin, 
de  cidre,  de  bière  ou  de  boissons  distillées,  surtout  quand 
les  liquides  alcooliques  sont  absorbés  à jeun,c|ui  prend  chaque 
jour  un  ou  deux  apéritifs,  cet  homme,  au  bout  d’un  nombre 
d années  qui  variera  avec  la  nature,  la  dose,  la  concentration 
des  liquides,  avec  le  degré  de  sa  résistance  organique,  ver- 
sera tôt  ou  tard  dans  l’alcoolisme. 

Alcoolique,  celui  qui,  le  matin  au  réveil,  présente  un  léger 
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Ircmblemeiil  des  doigls,  quand  il  allonge  le  bras  devant  lui, 
la  main  (Hendue,  les  doigts  écartés;  alcoolique,  celui  dont  le 
sommeil  est  entrecoupé  de  rêves  et  de  cauchemars,  où  les 
animaux  (chiens,  chats,  ratsj  tiennent  les  premiers  rôles,  où 
reviennent  toujours  les  discussions  et  les  querelles  ; alcoolique 
le  plus  souvent,  celui  dont  le  nez  rougit  et  grossit  ou  dont  la 
face  se  parsème  de  pustules  d’acné;  alcoolique  encore,  celui 
qui  le  matin  vomit  quelques  gorgées  de  pituite.  Tous  ces 
alcooliques,  dont  l’alcoolisme  ne  s’affiche  pas  bruyamment, 
n’en  grossissent  pas  moins  le  contingent  des  tuberculeux, 
n’en  succombent  pas  moins,  jeunes  encore,  ù des  cirrhoses 
du  foie,  à des  maladies  des  reins  (néphrites),  à des  maladies 
du  cœur  ou  des  artères  causées  par  une  déchéance,  par  une 
usure  précoce  de  leurs  organes;  enfin  tous  ces  alcooliques 
n’en  procréent  pas  moins  des  enfants  amoindris  dans  leurs 
qualités  vitales.  Voilà  ce  qu’il  faut  dire  et  répéter;  car  c’est 
l’expression  d’une  vérité  que  confirme  l’expérience  de  tous 
les  jours. 


VII.  — LES  DOSES  ET  LES  BOISSONS  ALCOOLIQUES  PERMISES 

Est-ce  à dire  qu’il  soit  nécessaire  de  frapper  d’un  rigoureux 
ostracisme  toutes  les  boissons  alcoolisées,  et  de  décréter,  au 
nom  de  l’hygiène,  l’abstinence  totale  de  l’alcool,  comme  l’ont 
^ fait  certaines  ligues,  surtout  en  Angleterre,  et  comme 
l’ordonne  le  Coran?  — Ce  serait  abusif.  Certes  l’alcool  n’est 
jamais  indispensable;  mais  à doses  modérées,  sous  forme  de 
vin  pur  ou  coupé  d’eau,  de  cidre,  de  bière,  pris  aux  repas  ou 
immédiatemenTapîFes ' Tes  repas,  il  peut  entrer  sans  danger 
dans  la  consommation. 

Les  boissons  fermentées,  improprement  désignées  sous  la 
dénomination  de  boissons  hygiéniques,  terme  fallacieux  bien 
fait  pour  créer  l’équivoque  et  appeler  l’abus  des  boissons 
qu’il  semble  recommander,  les  boissons  fermentées,  vin  et 
bière  notamment,  contiennent,  comme  nous  l’avons  vu,  des 
matières  extractives  douées  d’une  certaine  valeur  alimentaire; 
en  outre,  par  leur  alcool,  elles  possèdent  des  propriétés  sti- 
mulantes, bien  éphémères  il  est  vrai,  qui,  jointes  à leurs  qua- 
lités gustatives,  expliquent  l’appétence  que  tant  d’individus 
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manUestent  pour  elles;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  démon- 
tré que  l’endurance  au  travail  n’est  en  rien  favorisée  par  une 
ration,  même  modérée,  d’alcool  et  qu’une  alimentation  sub- 
stantielle suffit,  à elle  seule,  pour  donner  toute  la  force  et  la  r 
résistance  nécessaires  aux  plus  rudes  labeurs.  8 ou  10  mor- 
ceaux de  sucre  scié,  du  volume  de  ceux  qui  se  trouvent  cou- 
ramment dans  le  commerce,  équivalent  comme  facteurs  ■ 
d énergie  « à un  demi-litre  de  bon  vin  naturel  contenant  en  ' 
moyenne  environ  50  à 40  grammes  d’alcool ‘ ».  *| 

Ces  réserves  faites,  quelles  sont  les  doses  d’alcool  per- 
mises, quelles  sont  les  limites  de  la  tolérance  organique? 

11  est  impossible  de  donner  à cette  question  une  réponse 
précise,  car  il  importe  de  tenir  compte  des  différences  indi-  n 
viduelles.  D’une  façon  générale,  la  femme  doit  moins  boire 
que  l’homme,  l’individu  sédentaire,  moins  que  l’homme  qui 
se  dépense  physiquement,  surtout  au  grand  air;  enfin  il  est 
recommandé  de  moins  boire 'paHes 

que  par  les  froides.  Sous  le  ciel  tropical,  aucun  Européen  ne[i 
lésisteà  1 alcool  et  1 abstention  complète  dévient  une  règle'^ 
presque  inéluctable.  ■’ 

La  dose  d’un  litre  de  vin  par  jour  est  un  grand  maximum 
qui  ne  saurait  être  dépassé,  sauf  circonstances  tout  cà  fait 
exceptionnelles  : mais,  pour  la  plupart  des  individus,  cette 
quantité  doit  être  réduite  de  plus  de  moitié.  Quant  au  petit 
\crre,  il  ne  doit  intervenir  comme  complément  des  repas 

qu  à titre  épisodique.  Reste  l’apéritif;  pour  lui  prohibition 
absolue. 

Telles  sont  les  indications  diététiques  dont  on  ne  peut  se 
départir  sans  danger. 


VIII.  — ARMEMENT  ANTI-ALCOOLIQUE 

La  lutte  contre  l’alcoolisme  dispose,  outre  l’éducation  pu-, 
blicjue,  moyen  puissant  entre  tous  et  qui  compte  déjà  plus 
f,  succès  à son  actif,  de  moyens  dont,  pour  quelques-uns, 
d efficacité  est  plus  on  moins  discutable. 


1.  I.ANDOÜZY,  II.  et  M.  I.Amiiî.  Enquâle 
d’onvnersel  (l'employés  parisiens.  Paris, 


sur  l’ali menlalion 
mo. 


d'un 


cerlain  nombre 


170 


HYGIÈNE 


I.cs  léijislalions  spéciales  avec  sanctions  pénales  (cm[)i-ison- 
nement,  amendes)  ou  civiles  (interdiction,  déchéance  civilej 
ne  s’adressent  qu’aux  ivrognes;  elles  n’otîrent  d’ailleurs 
aucune  prise  sur  eux  et  se  heurtent  à leur  indifférence. 

Les  impôts,  les  surtaxes  sur  l’alcool  ralentissent  momenta- 
nément la  consommation,  mais  la  progression  ascendante  de 
celle-ci  ne  tarde  pas  à reprendre. 

La  limitation  du  nombre  des  débits  est  une  arme  beaucoup 
plus  efficace,  mais  nos  législateurs  reculent  devant  un  moyen 
aussi  radical,  que  d’autres  pays  cependant  n’ont  pas  hésité 
à accepter,  pour  leur  plus  grand  bénéfice. 

La  loi  française  donne  cependant  aux  municipalités  le  droit 
de.  déterminer , aux  abords  de  tous  les  édifices  publics,  un  péri- 
mètre dans  lequel  aueun  débit  ne  pourra  s' installer . Application 
decette  disposition  législative  aété  faite  par  certaines  muni- 
cipalités: Le  Havre,  Lyon,  Nîmes,  Montbéliard,  La  Rochelle, 
Arles,  Lille.  Il  est  regrettable  que  cette  excellente  mesure  ne 
se  généralise  pas  davantage. 

La  suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  réclamée 
par  tous  les  hygiénistes,  ferait  faire  un  j)as  immense  à la 
lutte  contre  l’alcoolisme. 

Le  monopole  de  l'Étal, 'pour  la  fabrication  ou  la  rectification 
des  alcools,  ou  simplement  pour  leur  vente,  par  l’entremise 
de  fonctionnaires  remplaçant  les  débitants,  ne  semble 
guère  possible  en  notre  payg  ; les  bienfaits  de  cette  substi- 
tution resteraient  d’ailleurs  encore  bien  problématiques. 

La  prohibition  absolue  de  l'alcool,  tentée  dans  les  États  de 
l’Union  américaine,  n’a  donné  que  de  piètres  i^ésultats.  On  y 
achetait  l’alcool  aux  pharmaciens,  au  lieu  de  s’adresser  aux 
débitants,  et  on  le  buvait  à domicile  au  lieu  de  le  consommer 
en  public. 

La  prohibition  pourrait  peut-être  s’appliquer  avec  succès, 
non  à l’alcool,  mais  à un  nombre  déterminé  de  boissons 
alcooliques;  c’est  ainsi  que  la  Belgique  et  les  cantons  suisses 
de  Vaud  et  de  Zug  ont  récemment  interdit  la  fabrication,  la 
circulation  et  la  vente  de  l’absinthe  sur  tout  leur  territoire. 

Un  vaste  pétitionnement  est  actuellement  organisé  en 
Suisse  pour  inviter  le  Gouvernement  fédéral  à étendre  cette 
prohibition  à tous  les  cantons.  En  France  la  Ligue  nationale 
contre  l'alcoolisme  a pris  également  l’initiative  de  mettre  en 
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circulation  des  feuilles  de  pétition  contre  l’absinthe,  feuilles 
qui  se  couvrent  de  signatures.  Enfin  la  iSocz'eïJ  'médicale  des 
Hôpitaux  de  Paris  vient  de  voter  à l'unanimité  le  vœu  suivant  : 
l La  Société  médicale  des  hôpitaux  affirme  une  fois  de  plus  cpie 
j l'absinthe  est  une  des  principales  causes  de  déchéance  et  de  mor- 
talité et  invite  les  pouvoirs  publics  à interdire  la  fabrication  et 
la  vente  de  cette  liqueur. 

En  résumé,  les  grandes  armes  contre  l’alcoolisme  restent  ; 
l’éducation  publique,  la  suppression  du  privilège  des  bouilleurs 
de  cru,  la  limitation  du  nombre  des  débits,  la  prohibition  de 
l’absinthe  et  des  boissons  analogues  h 

Les  dégrèvements  sur  les  boissons  dites  hygiéniques  n’ont 
aucune  valeur  prophylactique. 

1.  ;Nous  donnons  à litre  do  curiosité  et  pour  montrer  le  cynisme  de  certains 
fabricants,  ce  simple  extrait  du  compte  rendu  linancier  (li  oct.  1904)  d’une  des 
plus  grandes  distiljeries  : « Nous  sommes  heureux  de  constater  l’avortement  de 
la  campagne  haineuse  entreprise  contre  les  spiritueux  sous  le  pavillon  de  l’hygiène 
])ublique.  Quand  on  veut  en  discerner  les  mobiles,  il  est  facile  de  démêler,  à côté 
d’exagérations  sincères,  des  intérêts  moins  recommandables.  Le  bon  sens  public 
a fait  justice  des  tentatives  qui  -prétendaient  abolir  des  goitts  sécidaires  et  révo- 
lutionner le  système  alimentaire  de  toute  une  race. 

La  réaction  contre  ces  paradoxes  périlleux  a été  commencée  par  des  savants 
•illustres  et  courageux  comme  le  regretté  Duclaux  ; elle  s’achève  par  le  sentiment 
du  ridicule.  » 


CHAPITRE  VI 
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I.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


Un  homme  adulte,  dans  les  conditions  normales  de  vie, 
perd  en  24  heures,  par  les  urines,  les  matières  fécales,  la 
sueur  et  l’exhalation  pulmonaire,  environ  : 


En  outre,  il  dépense  une  quantité  d’énerg-ie  qui,  évaluée 
en  chaleur,  est  de  2 500  à 5 000  calories.  L’alimentation  doit 
réparer  les  pertes  quotidiennes  et  en  outre  fournir,  aux  su- 
jets jeunes,  les  matériaux  nécessaires  à leur  croissance. 

On  appellera  donc  aliment  toute  substance  qui,  introduite 
dans  l’organisme  vivant,  assure  son  développement,  la  répa- 
ration de  ses  tissus  en  même  temps  que  l’entretien  de  son 
énergie. 

L’aliment  n’est  pas  utilisé  en  nature,  comme  le  charbon 
d’une  locomotive  ; il  est  digéré,  absorbé,  assimilé,  c’est-à-dire 
transforme  en  tissus  et  en  réserves.  L’être  vivant  ne  vit  pas 
sur  ses  aliments,  mais  sur  sa  propre  substance  faite  de  ses 
aliments. 

Principes  alimentaires  ; leur  classification.  — Plu- 
sieurs principes  alimentaires  peuvent  se  trouver  et  se  trou- 
vent le  plus  souvent  réunis  dans  une  même  substance  ali- 
mentaire de  composition  complexe.  Ils  se  répartissent  en  : 

; ; 1"  Principes  inorganiques  : sels  minéraux  et  eau.  L’oxygène, 
jique  nous  avons  étudié  à propos  de  l’air,  n’est  en  réalité 
qu’un  aliment  et  mérite  à ce  titre  de  rentrer  dans  la  classe 
)des  aliments  inorganiques. 


Eau 

Carbone  . . . 
Azote  .... 
Sels  minéraux 


2500  grammes. 


280  — 


18  — 
25  — 
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2“  Principes  organiques,  c’est-à-dire  contenant  du  carbone. 

Ceux-ci  à leur  tour  contiennent  ou  ne  contiennent  pas 
d’azote  et  se  divisent  en  : 

A.  Matières  azotées  (albumines,  gélatines). 

B.  Matières  hydro- carbonées. 

Ces  dernières  à leur  tour  se  subdivisent  en  : 

^ a)  Hydrates  de  carbone  (féculents,  sucres),  dans  lesquels 
l’hydrogène  et  l’oxygène,  en  volumes  gazeux,  sont  combinés 
dans  le  rapport  de  2 à 1. 

b)  Graisses,  dans  lesquelles  les  proportions  d’hydrogène  par 
rapport  à l’oxygène  sont  plus  élevées  que  dans  les  hydrates 
de  carbone. 

Quel  est  le  rôle  respectif  de  ces  différents  principes  et  dans 
quelles  proportions  doivent-ils  s’allier  dans  l’alimentation 
normale,  c’est  ce  que  nous  aurons  à rechercher  plus  loin  ; 
mais  une  etude  préalable  s impose,  celle  des  différents  ali- 
ments.  ^ 

II.  - ALIMENTS  Jj-r^  jç, 

■ , é . ■ f-  r ,,  ! / 

LAIT  t r"^  / H'  ' , - > 

. -J 

Nature  et  composition.  — En  dehors  du  lait  de  femme',  "' 
qui  est  et  restera  l’aliment  de 
choix  pour  le  nouveau -né, 
l’homme  fait  appel,  pour  les 
besoins  de  sa  consommation, 
au  lait  de  divers  animaux  : 
vache  (le  plus  communément 
employé),  chèvre,  ânesse,  ju- 
ment. 

Le  lait  est  un  aliment  com- 
plet, car  il  suffît,  à lui  seul,  à 
assurer  l’entretien  et  le  déve- 
loppement du  nouveau-né. Tous 
les  principes  alimentaires  y 
sont,  en  effet,  représentés  : 
eau,  matières  grasses  et  azo- 
tées, hydrates  de  carbone,  sels 

minérmix.  Les  matières  grasses  y figurent  à l’état  d’émulsion 
(tjg.  o3),  c’est-a-dire  que,  divisées  en  fines  particules,  en 
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i'^globules  de  1 àô  n de  diamètre  (2  à 5 millions  par  millimètre 
ijCidDe),  elles  sont  maintenues  en  suspension  dans  l’eau  qui 
les  contient  : d’où  l’aspect  caractéristique  du  lait.  Par  le 
repos,  ces  matières  grasses  montent  à la  surface  et  y forment 
la  crème,  qu’on  obtient  plus  rapidement  au  moyen  du  battage 
ou  de  la  centrifugation. 

Les  matières  azotées  sont  représentées  dans  le  lait  par  une 
substance  albuminoïde,  la  caséine,  coagulable  sous  l’inlluence 
de  la  présure,  ferment  spécial  qui  se  trouve  dans  l’estomac 
de  tous  les  mammifères.  Comme  hydrate  de  carbone,  le  lait 
contient  la  lactose  ou  sucre  de  lait.  Les  sels  minéraux  y figu- 
rent principalement  sous  forme  de  phosphate  de  chaux. 

Le  poids  spécifique  du  lait,  mesuré  au  lacto-densimètre,i 
varie  de  1 029  à i 034  pour  le  lait  non  écrémé,  de  1 023  à 1 028j 
pour  le  lait  écrémé. 

Le  lait  des  différents  animaux  ne  diffère  que  par  la  pro- 
portion de  ses  aliments  constitutifs.  Le  lait  de  vache  se  dis- 
i tingue  du  lait  de  femme  en  ce  qu’il  se  coagule,  dans  l'esto-i 
j mac  du  nouveau-né,  en  caillots  volumineux,  alors  que  le  lait! 
de  femme  précipite  en  fins  flocons  ; de  plus,  le  lait  de  vache’ 
n’est  pas  assimilé  aussi  complètement  et  l’enfant  doit  en 
ingérer  une  plus  forte  quantité  ; d’où  fatigue  pour  son  esto- 
mac. Il  n’est  donc  pas  indifférent  d’alimenter  le  nouveau-né 
au  sein  ou  au  moyen  de  l’élevage  artificiel  ; le  lait  de  la  mère 
sera  toujours  le  meilleur  aliment  de  l’enfant. 

On  a essayé  de  modifier  le  lait  de  vache  pour  le  rapprocher 
de  la  composition  du  lait  de  femme  : lait  humanisé,  lait 
maternisé,  mais  les  résultats  de  cette  expérience  ont  été 
défavorables. 

Chez  l’adulte,  le  lait  constitue  un  aliment  de  digestion^ 
facile,  qui  a l’avantage  de  faire  de  l’antisepsie  intestinale  et 
de  diiîïïnuelFrapîdenient  lé  nombre  des  bactéries  rejetées  par 
les  matières  fécales  ; il  agit  aussi  comme  diurétique,  c’est-à- 
dire  qu’il  augmente  la  quantité  des  urines;  pour  ces  rai- 
sons, le  régime  lacté  trouve  son  application  fréquente  en 
médecine.  Ajoutons  cependant  que  certaines  personnes  pré- 
sentent une  intolérance  particulière  vis-à-vis  du  lait. 

Dans  une  même  espèce  animale,  la  composition  du  lait 
varie  avec  la  fréquence  dés  traites,  l’àge  du  lait,  la  qualité  de 
da  nourriture.  Pour  obtenir  la  quantité  au  détriment  de  la 
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qualité,  certains  producteurs  donnent  aux  animaux  des  / 
aliments  qui  les  poussent  à boire  et  le  lait,  plus  aqueux,  est  I 
alors  moins  riche  en  principes  nutritifs. 

Le  lait  s’altère  spontanément,  , surtout  par 

les  temps  d’orage  »,  par  transformation,,  de  la  lactose  on 
acide  lactique.  Pour  s’opposera  cette  fermentation,  on  ad- 
ditionne quelquefois  le  lait  de  substances  chimiques,  bicar- 
bonate de  soude,  acide  borique,  etc.  L’hygiène  condamne 
énergiquement  l’usage  de  ces  « conservateurs  »,  dont  quel- 
ques-uns agissent  comme  toxiques  ; elle  n’accepte,  pour 
conserver  le  lait,  que  l’ébullition,  la  stérilisation  et  la  pasteu- 
risation, procédés  à propos  desquels  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails. 


Procédés  de  conservation  du  lait.  — Indépendamment 
des  germes  pathogènes  qu’il  peut  contenij-,  bacille  de  la 
tuberculose,  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  ou  du  choléra,  par 
addition  d’une  eau  infectée,  etc.,  le  lait  subit  de  nombreuses 
souillures  au  cour^  de^  transvasements  répétés,  au  con- 
tact de  l’aiiV  de^^ecTpl^tslnarel^^  avec  de 

l’eau  polluée,  souvent  aussi  par  suite  d’une  traite  faite  dans 
des  conditions  malpropres,  par  des  mains  qui  ont  recueilli 
les  souillures  des  animaux,  des  objets  et  des  déchets  de 
l’étable. 

Les  microbes  que  l’on  rencontre  dans  les  laits  du  com- 
merce sont  nombreux  : car,  entre  le  moment  de  la  traite  et 
celui  de  la  consommation,  plusieurs  heures  se  sont  écoulées 
et  il  s’est  opéré  dans  la  masse  liquide  de  véritables  cultures 
microbiennes.  Ainsi,  dans  une  expérience,  un  lait  contenait 
deux  heures  après  la  traitj^JOO  bactéries  par  centimètre 
cube;  sept  hedres  plus  tard,  im^^gnTëfMiTr^^  et  au 
bout  de  vingt-cinq  heures  leur  nombre  s’élevait  à 5 600  000 

On  comprend  qu’un  pareil  lait  soit  dangereux,  non  seule- 
ment par  les  germes  qu’il  contient,  mais  encore  par  les  fer- 
mentations que  ceux-ci  provoquent  ou  par  les  poisons 
( oxines)  qu  ils  sécrètent.  II  y a donc  intérêt  à opérer  la  sté- 
traTte'^^^'^  rapidement  possible  après  la 

Les  procédés  de  stérilisation  mécanique  sont  inapplicables 
au  tait  ; ce  sont  la  filtration  k travers  des  bougies  poreuses 
bur  les  parois  desquelles  les  liquides  qui  liltrent  déposent 
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leurs  parlicules  solides,  et  la  centrifiujaliun,  qui,  impriinaiil 
mi  mouvement  rotatoire  énergique  à un  liquide,  reloule  à 
l’une  des  extrémités  du  récipient  tous  lés  corps  en  suspen- 
sion. Ces  moyens  sont  inutilisables  en  l’espèce,  parce  qu’ils 
débarrasseraient  le^lait  de  sa  partie  essentielle,  les  glo- 
bules. 

Parmi  les  moyens  physiques^  on  a eu  recours  au  refroidisse- 
ment et  même  à la  congélation  ; mais  ces  méthodes,  nous  1 avons 
vu,  ne  constituent  que  des  procédés  d’arrêt  momentané  de 
la  végétation  microbienne  ; tout  au  plus  propres  à assurer  la 
conservation  du  lait  pendant  le  transport,  elles  ne  sont 
utilisables  que  par  la  grande  industrie  laitière. 

C’est  donc  à la  chaleur  qu’il  faut  s’adresser  pour  obtenir 
la  stérilisation  du  lait.  On  tait  appel  soit  à 1 ébullition  simple, 
soit  au  surchauffage,  soit  au  chauflage  discontinu,  soit  à la 
pasteurisation. 

Ébullition.  - L’ébullition  du  lait  a lieu  à lOl».  Pour  faire 
bouillir  le  lait,  il  ne  faut  pas  se  contenter  d’attendre  c qu’il 
monte  » ; il  faut  à ce  moment  briser  « la  frangipane  »,  la 
peau  qui  se  forme  à sa  surface,  et  laisser  les  véritable^s  bouil- 
lons se  prolonger  pendant  trois  ou  quatre  minutes. 

Toutes  les  fois  qu’on  ne  se  sert  pas  d'un  lait  stérilisé  indus- 
triellement, il  est  indispensable,  dans  les  ménages,  de  faire^ 
bouillir  le  lait  aussitôt  sa  réception. 

L’ébullition,  en  effet,  détruit  les  germes  pathogènes,  mais 
pratiquée  longtemps  après  la  traite,  elle  laisse  subsister  les 
toxines  qui  ont  été  sécrétées  par  les  microbes.  Elle  constitue 
donc  un  procédé  de  stérilisation  imparlail,  sauf  pour  les 
producteurs  qui  ont  la  faculté  de  faire  bouillir  le  lait  destiné 
à leur  propre  consommation  aussitôt  après  la  traite. 

Si  insuffisante  cependant  que  soit  la  simple  ébullition  au 
point  de  vue  de  la  pureté  du  lait,  il  faut,  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  y avoir  toujours  recours,  comme  moyen  préventif 
Il  de  la  contagion  tuberculeuse  et  typliuque  ; à cet  égard,  1 ébulli- 
II  tion  simple  conserve  toute  sa  valeur:  elle  opère  en  quelque 
sorte  la  désinfection  du  lait,  en  en  détruisant  les  germes 

nocifs.  , 

Chauffage  à 100^  au  bain-marie  et  en  vase  clos.  — Le 

procédé  de  stérilisation  du  lait  a rendu  de  grands  services  à 
l’hygiène  infantile.  Proposé  en  1900  par  Escherich,  il  a ete 
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perfectionné  en  188(1  par  Soxhlet,  et:  pins  récemment  iiar 
M.  Gentile. 

L’appareil  Gentile  se  compose  d’un  bain-marie,  en  fer- 
blanc  ou  en  tôle  de  fer  étamée  (Fig,  54),  contenant  un  support 
pour  un  certain  nombre  de 
bouteilles  et  destiné  à main- 
tenir celles-ci  isolées  des  pa- 
rois du  vase. 

Chaque  llacon  est  bouché 
par  un  obturateur  automa- 
tique, sorte  de  petit  disque 
de  caoutchouc  rouge,  muni 
sur  sa  face  inférieure  d’un 
appendice  central  qui  a la 
forme  d'une  pyramide  qua- 
drangulaire  (Fig.  35).  Le  gou- 
lot de  ces  bouteilles  est  dis- 
posé pour  recevoir  une  tétine. 

Pour  se  servir  de  l’appa- 
reil, on  verse  dans  chaque 
flacon  la  quantité  de  lait 
nécessaire  pour  une  tétée  ; 

on  lé  ferme  ensuite  à l’aide  d’un  obtu- 
rateur. 

Tous  les  flacons  ainsi  préparés  sont 
mis  dans  le  porte-bouteilles,  puis  celui- 
ci  est  plongé  dans  la  marmite  qui 
contient  l’eau  froide.  La  marmite  est 
ensuite  recouverte  et  portée  sur  le  feu. 

La  température  de  l’eau  s’élève  pro- 
gressivement jusqu’à  l’ébullition,  qui 
doit  être  maintenue  pendant  quarante 
Fig.  00.  — Obidhateib.  Hîinutes.  A ce  moment,  on  enlève  le 

couvercle,  on  sort  le  porte-bacons  de 
1 eau  bouillante,  en  ayant  soin  de  ne  pas  toucher  aux  obtu- 
rateurs, et  on  laisse  refroidir. 


Fig,  3i.  — .\ppAREiL  Gentile. 
Bain-Marie  garni  de  ses  flacons. 


Dès  que  la  température  s’abaisse,  les  obturateurs  en  rai- 
son du  vide  produit  par  la  condensation  de  la  vapeur  qui  a 
C lassé  1 air  du  bacon,  sont  en  quelque  sorte  aspirés,  s’ap- 
pliquent fortement  sur  les  goulots  des  petites  bouteilles 
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et  se  (Icpriment  ù leur  eciilro  (Fig.  et  57).  Ils  se  trouvent 

ainsi  fixes  pai-  la  pression 


Fier.  56. 


OuTUKATEUii  posé  siii’  uii  goulot  ilc  flacon. 


atmosphérique. 

Lorsqu’on  veut  donner  a 
l’cnrant  le  lait  nécessaire 
pour  une  tétée,  on  plonge 
une  bouteille  dans  l’eau 
chaude,  sans  toucher  à l’ob- 
turateur, de  façon  à tiédir 
son  contenu.  On  soulève  en- 
suite un  des  bords  de  1 ob- 
turateur. L’air  rentre  en  sif- 
flant, si  l’opération  a été  bien 
conduite;  on  adapte  alors 
une  tétine  sur  le  goulot  et  le 
biberon  est  prêt.  ; 

Comme  l’ébullition,  ce  mode' 

de  stérilisation  à domicilea 

risque  de  s’adresser  à un  lait  J 
déjà  altéré-,  il  détruit  les  germes  pathogènes,  mais  laisse „ 
subsister  les  toxines  déjà  sécré-  Il 

tées  ; il  ne  procure  qu’une,  stérili- 
sation relative,  car  les  spores 

gardent  leur  vitalité,  mais  il  as- 

sure pleinement  la  destruction  des 
bactéries  pathogènes  communes. 

Stérilisation  industrielle  au- 
dessus  de  100^-  - Les  laits  sou- 
mis à des  températures  de  105», 

1080,  1100  et  même  120«,  au  moyen 
de  la  vapeur  sous  pression,  por- 
tent le  nom  de  laits  industrielle- 
ment stérilisés.  Chauffés  presque 
immédiatement  après  la  traite, 
ils  sont  débarrassés  de  tous  les 
germes  qu’ils  ont  pu  contenir, 
avec  destruction  de  toutes  les 
«nnres.  Ce  mode  de  stérilisation 
présente  l’inconvénient  de  modifier  le  lait  dans  sa  coi  p 

sition  et  dans  son  goût. 


Fig.  57.  — CourE  u’iN  obtür.vtecr  ri- 
déprimé  sur  le  goulot  du  flacon 
par  le  vide 

produit  par  la  stérilisation. 
(Cliclié  Gentilc.) 
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Stérilisation  par  chauffage  discontinu.  — Dit  méthode  de 
'J'yndall  ou  tyndallisation,  ce  procédé  consiste  à porter  trois 
jours  de  suite  le  lait  mis  en  bouteilles  à une  température 
de  lOÜo  pendant  une  demi-heure.  L’opération  est  coûteuse  et 
n'offre  pas  d’avantages  sur  la  précédente. 

Pasteurisation.  — C’est  la  mise  en  pratique  de  la  méthode 
employée  par  Pasteur  pour  conserver  les  vins. 

Le  chauffage  à 70«-75o  est  immédiatement  suivi  d’un  refroi- 
dissement brusque,  pour  éviter  le  passage  lent  du  lait  aux 
températures  de  50»  à 40%  favorables  à la  pullulation  des 
bactéries  non  détruites  et  à la  germination  des  spores. 

La  température  de  70o-75o  est  suffisante  pour  détruire  le 
; bacille  tuberculeux  et  la  plupart  des  microbes  pathogènes, 
mais  elle  laisse  subsister  les  saprophytes  et  un  certain  nombre 
de  ferments.  Procédé  industriel  employé  par  les  laitiers  qui 
approvisionnent  les  grandes  villes,  il  assure  la  conservation 
temporaire  du  lait,  mais  celui-ci  doit  être  consommé  dans 
les  quarante-huit  heures  au  plus  tard.  La  pasteurisation  du 
lait  est  inférieure,  comme  méthode  de  stérilisation,  au  chauf- 
lage  au-dessus  de  lOOO;  par  contre,  le  lait  pasteurisé  conserve 
en  partie  sa  composition  et  son  goût  naturels. 

Tels  sont  les  différents  procédés  courants  de  conservation 
du  lait.  La  chaleur  modifie  plus  ou  moins  sa  constitution 
chimique  et  le  lait  bouilli  ou  stérilisé  a un  goût  différent  du 
lait  cru;  il  est  également  moins  digestible;  mais,  pour  les 
raisons  sus-indiquées,  entre  deux  maux  nous  devons  choisir 
le  moindre,  jusqu’au  jour  où  un  vaccin  (bovo-vaccin  de 
Behring  ou  autre),  où  la  généralisation  de  l’essai  cà  la  tuber- 
culine, ou  1 asepsie  de  la  traite  et  des  ustensiles  destinés  à 
•contenir  le  lait  nous  permettront  de  consommer  le  lait  cru 
sans  danger  et  sans  arrière-pensée’. 

Dans  certaines  laiteries  modèles,  on  ne  débite  déjà  que 
U lait  de  vaches  périodiquement  tuberculinisées,  recueilli 

aseptiques  que  possible  : un  pareil 
ait  est  malheureusement  assez  coûteux  ^ 

~ folsifications  principales 
lu  lait  sont  . lecremage  ou  soustraction  d’une  partie  de  la 
-leme;  le  momllage  ou  addition  d’eau. 

4. à a-oùl  -lu  iau  par 
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,es  n,oyc„.  ,.ocon„a.U.c  r"  ;ri: 

r‘’''Tdu  lait"™  moyen'du  laclo-densimUrc  de  Ouévenne.  Tout 
[au  qtf marque  plus  de  1052  doit  être  considéré  com,ne 

mouille.  on  a recours  au  crémomètre, 

sim“p[^ette  graduée  - 

- ™rr toTiO.  ZrsUu['  i:  ttràit  dou  être  consi- 
> déré  comme  écrémé. 


dérivés  du  lait 


Le  beurre  s'obtient  par  le  battage  ou  baralUuje 


11 


Beurre. 

de  la  crème.  ,vm,.TPnl  nar  nroduction  d’acide 

Le  beurre  rnnc*  écurre 

butyrique.  ’on'ii'fait'fondrrTune  douce- 

salé.  Dans  , -f  t alors  aux  besoins  culinaires. 

‘=^fes[’que“que[ol  [àlsifi^  par  addUion  de  margarine,  corps 

similaires.  le  barattage 

Le^éeurrc  est  [^n  d^  On  l'utilise 

de  la  crème  dans  la  après  l’avoir  porté 

dans  les  entérites  des  J j ^ vingt-cinq  mi- 

["n  agitant  ctstamiient  et  en  y ajoutant  80  grammes 

de  sucre  par  litre.  biberon  ou  à la  cuiller, 

en'^mémL' quanlite  que  le  ^ 

mr— 

médicale.  prépare  les  fromages  en  faisajit,^er  le 

ràTaXdeTam-éÇ,  ou  e.ye  laiss^V^er  spontane- 

; 1.  ta  vente  SS  en  caractères  apparents,  t , nscr.pt, on 

S«rr.rr-.^r,,,c  pot  dutcavrn  ISOp. 
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ment  {fromage  à la  pie).  Les  grumeaux  ainsi  obtenus  sont 
taits  de  caséine  coagulée  et  de  matières  grasses  - on  les 
sépare  du  liquide  qui  subsiste  et  qui  est  le  petit-lait  em- 
ployé en  cures  de  petit-lait,  dont  l’effet  est  légèrement  mir- 
gatif.  ^ 

Les  tromages  sont  maigres  ou  gras,  suivant  que  le  caillé  a 
etc  obtenu  avec  du  lait  écrémé  ou  non;  les  fromages  maigres 
le  lennent  cependant  une  petite  quantité  de  matières  grasses. 

Les  fromages  sont  préparés  à chaud,  fromages  cuits,  ou  à 
iroid,  Iromages  frais  ou  fromages  fermentés.  Quand  le  degré 
de  fermentation  est  poussé  à l’extrême,  cet  aliment  a les 
memes  inconvénients  que  les  viandes  faisandées.  Les  fro- 
mages fermentés  ne  conviennent  pas  aux  jeunes  enfants. 

Les  fromages  cuits  ont  généralement  une  pâte  plus  ferme  • | 
Gruyere,  Parmesan,  Chester,  Hollande.  i 

Les  il omages  constituent  un  aliment  très  nourrissant  * 
leur  sap^é  et  leurs  ferments  en  font  des  excitants  de  l’ap-  ) . 
petit  et  des  tonçtions  digestives. 

Le  yoghourt,  récemment  préconisé,  est  une  variété  de  lait 
leimente  réservé  aux  usages  médicaux. 


ŒUFS 

Les  œuls  représentent  un  aliment  de  première  importance. 

La  Fraime  seule  en  consomme  plus  de  8 milliards  par  an. 

pèse  de  50  à 60  grammes.  Il  se  compose 
le  la  coquille,  du  blanc  et  du  jaune. 

aune  de' K grammes,  celui  du 

aune  de  lo  grammes. 

de  carbonate  de_^aux^ 
au-x  lei  œulAibis 

t-ils  la  putréfaction  en  vieiTlissaiit  (œufs  pourris).  , , 

étithine^ef  T P^’^^^'^P^^lement  de  matières  grasses 

itur^n  h.v  facile  et  possèdent  une  grande 

?amme  de  environ  1 kilo- 

îns  une  nuan^l^d^  consommes  en  nâfurè  et  entrent 
une  quantité  de  préparations  culinaires. 
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ime  solitimi  dans  l’eau  de  sel  ordinaire  (à  10  pour  100),  solu- 
tion dont  la  densité  so  rapproche  de  celle  de  I cei  . 

S’il  est  Irais,  il  tombe  au  fond  du  vase;  dans  le 
irai  e U surnage.  La  raison  de  ce  phénomène  est  que  1 œu 
en  vTei l issât  perd  de  son  eau  par  évaporal.on  a travers  la| 

la 'pouLgue,  aliments  peu 

usités  dans  nos  pays. 


i 


VIANDE 


Honc  fin  tissu  conionctil,  des  vaisbedu. 

mêm^s  formés  de  matières  ««  esfpar  ses  matières 

Viandes  de  en  principes  ^ 

ma  pt“d^  ta  g.-aisse,  en  quan.ilès 

ût  m^utornjJT-’c  crevt 

boucherie  habituelles,  o-^Ludes  villes;  l’àne  et  le|; 

-r^nVlga^Æ^^  — 

i mais  surtout  P- 

(v!;nd:sXs,  par 

maux  jeunes  f chex  les  bêtes  jeunes,  ce, 

matières  f^/'^fqui  dominent. 

sont  les  Xnde  varie  avec  Yàge,  le  i^cxe,  la  non,- 

La  qualité  d une  via  , du  morceau. 

”Trop?eunè”l“vrnde  est  peu  nourrissante;  trop  âgée, 

miles  castrés  tbœuf),^^^^^ 


ALIMENTS 


une  viande  plus  appréciée  que  celles  des  l'emelles  laliguées 
])ar  les  fonctions  de  reproduction  et  de  lactation. 

La  qualité  de  la  nourriture  donnée  aux  animaux  a éo-a- 
lement  son  retentissement  sur  la  qualité  de  leur  viande  ;1es 
betes  mises  au  pâturage  sont  supérieures,  au  point  de  vue 
alimentaire,  cà  celles  qui  sont  nourries  à l’aide  de  drèches 
et  de  tourteaux  industriels.  ' — 

De  la  quantité  de  nourriture  et  de  travail  dépend  le  degré 
t embonpoint  des  animaux.  Les  bêtes  engraissées,  reposées, 
donnent  une  viande  plus  succulente,  plus  grasse  que  les 
betes  maigres,  fatiguées,  surmenées. 

Enfin,  on  distingue  plusieurs  catégories  de  viandes  Aiivant 
le  choix  du  morceau  : à la  première  appartiennent  le  filet,  le 
rumsteck,  l’aloyau,  etc. 

Abats.  — Indépendamment  de  la  chair  musculaire,  l’ali- 
raentation  emprunte  encore  aux  animaux  les  abats  : foie 
rems  (rognons),  poumons  (mou),  cœur,  cervelleT  tèTe^veau)’ 
pieds  (mouton,  porc),  ris  de  veau,  etc.  Ces  aliments  sont 
moins  riches  en  principes  azotés  que  la  viande  elle-même- 
mais  certains  d’entre  eux  (foie,  cervelle)  sont  nourris- 
sants  par  la  graisse  ou  les  autres  principes  qu’ils  contien- 

Sawj  _ Après  l’abatage,  les  animaux  de  boucherie  sont 

sang  de  porc,  aliment  riche 
en  principes  azotes  et  minéraux  (fer),  véritable  chair  coulante, 
est  utilise  pour  la  consommation  (boudin).  Le  sang  d’aulres 

("^anarrl^'à  saignés,  est  encore  consommé 

(canard  a la  rouennaise,  etc.).  On  a renoncé  à l’ancienne  etn 

dangereuse  médication  qui  consistait  à faire  boire  du  sano-f^ 
a certaines  catégories  de  malades.  ,,,  ^ ' 

Préparations  culinaires  de  la  viande.  — La  viande  crue 

Lmm'’’  réservée  aux  usages  médicaux,  et  no) 

lamment  au  traitement  de  la  tuberculose. 

[.a  viande  se  consomme  généralement  cuite.  Quand  elle 
est  directement  exposée  au  feu,  gritlêe  ou  rôtie,  les  parties 

S ‘“"Pérature  élevée, 

les  naftïls  , ’ dans 

ses  sn.f  , r"  '*  P'='“'=  *>>téi-ées  par  la  cuisson,  tous 

n..P  ^ temps,  sous  l’in- 

fluence  de  cette  distillation  sèche  de  l’écorce,  des  principes 
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aromutiqucs  qui  donnent  i,  la  viande  une  savem-  agréable 
Dans  le  fow,  la  cuisson  s’étend  plus  complètement  aux 

’’''La?iindJ°«aiH«  s’obtient,  ou  bien  en  plongeant  celle-ci 
dans  l’eau  bouillanle,  ou  bien  en  l’immergeant  dans  1 eau 
froide  que  l’on  porte  progressivement  à une  elmllition  .1 
netit  feu  Dans  le  premier  cas,  on  coagule  les  couches  supci- 

irclélles  et  la  viande  conserve  une  partie 
dans  le  second,  elle  se  laisse  epiuser  par  1 ébullition.  Dans 
eTLuv  cas  la  ^dande  bouillie  est  inférieure  au  point  c e vue 
nutritif  et  digestif  à la  viande  exposée  directement  au  feu  ou 
à la  chaleur-  mais  le  premier  procédé  s’applique  a la  prepa- 
raüon  de  h viande  elle-méme.  tandis  que  le  second  est 

réservé  à celle  du  bouillon.  oririiimn  d’os  à la 

1 P bouillon  que  l’on  obtient  ainsi  avec  addition  d os  a la 

des  fonctions  digestives  qu’un  f''™''"‘  '',Y‘Xiot  Comme 

rôle  d’un  apéritif,  au  sens  vrai  et  honorable  du  mo  ^ 

tel,  il  est  souvent  prescrit  aux  malades  et  aux  conxates 

“lÏ  gelées  demanda,  les  jus  de  viande,  P^pa^  Z 

marmites  dites  marmites  a^X'":Lrgés  de  pl'cipes 

‘^Inimaux  de  basse-cour,  - Ces  animaux  comprennent 

’'\riapTfdomlt«?u'é%"^^^^^^^  » 

*^Parnd  leVofseaux,  moins  nourrissants  que  les  animaux  de 

bouXiè:  les  uns  (poulets,  pigeons  , 

digérer;  les  autres  (canards,  oies)  ont  une  cliaii  plus  „ias 

"'ÛZ'JtZTe  poule. si  un  mets  délicat  qui  se  recommande 

-aomination.  les  ani- 
maux  sauvages,  mammifères  ou  oiseaux, 
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. gibier  à plume,  qui  constituent  les  produits  de  la  chasse. 
Lé  gibrer  à poil  (lapin  de  garenne,  lièvre,  sanglier,  chevreuil, 
cerf,  daim,  ours),  et  le  gibier  d’eau  (canard  sauvage,  poule 
d’eau,  bécasse)  ont  des  viandes  noires,  dont  la  saveur,  la 
couleur,  l’odeur  sont  plus  accentuées  que  dans  les  espèces 
précédentes;  quant  au  gibier  à plume,  on  a l’habitude, 
exception  laite  pour  la  caille,  de  le  consommer  à l’état  plus 
ou  moins  faisandé,  c’est-à-dire  lorsqu’il  a déjà  subi  un  cer- 
tain degré  de  putréfaction.  Cette  habitude  ne  laisse  pas  que 
d’avoir  certains  inconvénients,  et  fait  du  gibier  une  nouriâ- 
lure  plutôt  malsaine,  dont  il  est  prudent  de  ne  pas  abuser. 

POISSONS 

Les  poissons  fournissent  une  alimentation  dont  la  valeur 
nutritive,  moindre  que  celle  des  animaux  déjà  passés  en 
revue,  varie  suivant  qu’il  s’agit  de  poissons  maigres  ou  de 
poissons  gras.  La  chair  des  poissons  s’altère  rapidement. 

Les  poissons  maigres,  d’eau  douce  ou  d’eau  salée,  sont 
faciles  à digérer  (soles,  merlans,  brochets,  perches);  les 
poissons  gras  (anguilles,  thons,  maquereaux,  saumons, 
harengs)  sjonT^l^  ind^^ 

Les  poissons3^eaiT^our^  sont  supérieurs  aux  poissons 
d eau  dormante,  qui  ont  souvent  un  goût  de  vase;  celui-ci 
disparaît  en  partie  lorsqu’on  fait  dégorger  le  poisson  vivant 
dans  une  eau  pure. 

CRUSTACÉS  ET  MOLLUSQUES 

Les  crustacés  (homards,  langoustes,  crevettes,  crabes,  et 
pour  1 eau  douce,  écrevisses)  ont  une  chair  nourrissante  et 
excitante,  d autant  mieux  qu’on  a l’habitude  de  les  con- 
sommer fortement  assaisonnés. 

Les  mollusques  usuels  comprennent  l’escargot,  l’huître,  la 
moule  et  divers  coquillages.  Les  moules  sont  fréquemment 
indigestes.  — — 
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Ces  aliments  se  subtUviseiiL  eu  céréales,  légumes  et  fiuils, 
mais  ils  présentent  un  certain  nombre  de  caractères  com- 
muns, qui  les  différencient  des  aliments  d’origine  animale  : 
Les  hydrates  de  carbone  (matières  amylacées  et  suciccs) 
remportent  de  beaucoup  dans  leur  comiiosition  sur  es 

matières  albuminoïdes. 

Ils  sont  riches  en  principe  salins; 

Ils  sont  pauvres  en  matières  grasses,  exception  laite 
pour  les  graines  oléagineuses  et  certains  fruits  (noix, 

amandes,  etc.); 

Ils  contiennent  une  substance  inattaquable  par  les  sucs 
digestifs  et,  par  conséquent,  non  assimilable,  la  celluose. 

Leur  ingestion  laisse,  pour  ce  dernier  motif,  des  résidus 
de  la  digestion  plus  abondants  que  les  aliments  d origine 
animale,  mais  le  passage  de  la  cellulose  à travers  le  tube 
digestif  présente  cet  avantage,  qu’il  stimule  les  mouven  euts 
intestinaux  et  prévient  la  constipation  qui  résulte  dune 
nourriture  trop  animalisée.  ^ 

^ ' 

V • , , • J - 
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Ils  comprennent  les  légumes  en  grains  (haricots,pois,etc.), 
les  racines  et  tubercules  (pommes  de  terre,  etc.)  et  les  légumes  , 

herbacés  (épinards,  oseille,  laitue,  etc.)  ; mais  au  ‘J® 

vue  de  leur  valeur  alimentaire,  il  sulfit  de  ne  conside 
dans  les  légumes  que  deux  variétés  : les  legumes  faiineu.  , 

'’^LTgumS''^ueux.  - Ils  sont  peu  nourrissants;  c»r  ils 
sont  pauvres  en  matières  amylacées  et  sucrées,  en  matieies 
albuminoïdes  et  en  graisse;  mais  ils  contiennent  souvent 
de  fortes  proportions  de  principes  minéraux  (épinaids,  la 
lue  Ils  satisfont  l’appétit  en  saturant  l’estomac,  mais  le; 
bénéfice  qu’en  tire  l’organisme  est  plutôt  maigie.  ^ ^ ^ 

Les  légumes  aqueux  comprennent^  7 //  / ' 

^ ^ il  1r\ifimc  cn  mi 


Des  tVgeTou  feuilles  : o^üle,^narcls,  laitues,  salades,  etc.=^ 


/'  A ‘ l i 
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Des  fruils  : coriüclions,  concombres,  potirons,  tomates, 
aubergines,  etc. 

Des  bourgeons  : choux,  oignons,  poireaux,  asperges,  etc. 

Des  champignons,  qui  renferment  des  principes  azotés  et 
possèdent  parfois  des  propriétés  excitantes  (truffes). 

Certains  légumes  aqueux  sont  riches  en  principes  sul- 
furés (ail,  oignon,  raifort,  radis)  ; d^ujres  _^n^mmient  des 
oxalates  (oseille,  tomates),  qui  les  font  interdire  aux  gout- 
*T^uxrgra^^uxm  ; d'autres  enfin,  sont  indi- 

gcste^fclîouxj^^t  ne  conviennent  pas  à tous  les  estomacs. 

“‘'"‘'TTégumes  féculents  ou  farineux.  — Les  graines  des 
légumineuses^  que  l’on  consomme  à l’état  frais  ou  à l’état 
sec,  ont  une  grande  valeur  nutritive  (pois,  lentilles,  hari- 
cots, fèves,  etc.),  qui  les  place  au  premier  rang  des  sub- 
stances alimentaires  et  leur  permet  de  soutenir,  à ce  point 
de  vue,  la  comparaison  avec  la  viande.  Elles  contiennent,  en 
effet,  des  hydrates  de  carbone,  de  la  graisse,  des  matières 
albuminoïdes  (légumine),  et  des  sels.  Elles  sont  surtout  assi- 
milables lorsqu  elles  sont  débarrassées  de  leur  coque,  par  la 
réduction  en  purées. 

Les  légumes  secs  se  cuisent  mal  dans  une  eau  trop  cal- 
caire. 

Leur  abus  rend  les  digestions  laborieuses,  comme  d'ail- 
leurs l’abus  de  tous  les  farineux.  Leur  emploi  doit  être 
combiné  à celui  d’autres  aliments. 

Les  tubercules  farineux  sont  représentés  par  la  patate  et 
la  pomme  de  terre. 

Celle-ci  se  caractérise  par  sa  grande  teneur  en  eau  et  en 
hydrates  de  carbone,  par  sa  pauvreté  en  substances  azotées 
et  en  matières  grasses  ; elle  constitue  un  aliment,  nourris- 
sant, mais  qui  a besoin  d’être  associé  à d’autres  aliments 
capables  de  fournir  à l’organisme  les  principes  qui  font  dé- 
faut à ce  légume. 


FRU ITS 

Aussi  peu  nourrissants  que  les  légumes  herbacés,  les  fruits 
s’en  séparent  par  une  proportion  plus  grande  de  principes 
sucrés  et  par  une  acidité  qui  tient  à la  présence  des  acides 
lartrique,  malique  et  citrique,  combinés  surtout  à la  potasse; 
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mais  plusieurs  de  ces  acides  (citron)  possèdent  la  piopriétc^ 
de  se  décomposer  dans  l’économie  et  de  se  transfoi  mei  en 
carbonates  alcalins. 

Certains  fruits  ont  une  valeur  nutritive  plus  considérable 
et  la  doivent  aux  matières  amylacées  (châtaigne,  banane)  ou 
grasses  (noix,  amandes)  qui  entrent  dans  leur  composition. 
La  présence,  à la  surface  des  fruits,  de  levures  et  de  micro- 
organismes,  leur  acidité  expliquent  les  fermentations  et  les 
troubles  intestinaux  que  provoque  souvent  leur  ingestion, 
surtout  lorsqu’ils  n’ont  pas  atteint  leur  pleine  maturité. 

Les  fruits  sont  utilisés  dans  la  confection  des  sirops,  des 
confitures,  des  conserves  et  des  « fruits  confits  ».  La  cuisson 
supprime  les  inconvénients  qu’ils  peuvent  présenter  a 1 état 

de  crudité. 


CÉRÉALES  -, 

'-P  ^ - / ■ f ' ' ' . , 

Les  principales  céréales  sont  le  blé,  1 orge,  le  seigle  e 

l’avoine,  puis  le  riz,  le  maïs  et  le  sarrasin,  dont  on  fait  grand 

usage  en  d’autres  pays  que  le  nôtre.  , 

Les  caractères  dominants  des  céréales  sont  leur  richesse 
en  hydrates  de  carbone  et  l’écorce  de  cellulose  qui  recouvre 

leurs  principes  nutritifs.  j i „ 

31é.  — La  première  des  céréales,  au  point  de  vue  de  leu 

utilité,  est  le  blé  ou  froment,  qui  .sert  à faire  la  farine  et  le 

^ TarinT'-  Dans  la  préparation  de  la  farine,  le  blé  est 
écrasé  au  moyen  de  meules  ou  de  cylindres  (mouture)  , le 

produit  de  cette  première  opération  porte  le  nom  de  bou  anye. 

Pour  séparer  la  farine  de  l’enveloppe  extérieure  du  ble,  on 
passe  sur  lamis  (blutage)  et  l'on  recueille  ainsi,  d une  paît  la 
farine,  et  d’autre  part  les  ijatfslsmi  et  reçoiip|^)_ 

On  trouve  dans  le  commerce  Trois  qualités  de  fa  , 
étaeées  d’après  la  blancheur  du  produit,  la  plus  blanche 
donnantla  qualité  supérieure;  mais  f 

raison  inverse  de  cette  blancheur  obtenue  par  un  blutag 
plus  serré;  aussi  a-t-on  fait  campagne  contre  le  pain  blanè  "U 
rain  de  qrunii,  en  faveur  du  pain  complet  ou  intégral  qni  utilise 
toi"  ts  éléments  nutritifs  du  blé.  le  son  étant  plus  riclie 
que  la  farine  en  albumine,  graisse  et  phosphate  de  chaux , 
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nialliçurcusement  pour  le  pain  complet,  il  est  démontré  que 
le  son  n’est  pas  assimilé  et  se  retrouve  en  grande  partie 
dans  les  produits  de  la  digestion. 

Panification.  — Le  pain  est  l’aliment  le  plus  usuel  de 
l’homme.  Dans  la  panification,  la  farine,  mélangée  à l’eau  et 
additionnée  de  sel,  est  transformée  en  pâte,  qui  est  travaillée 
(pétrissage)  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  homogène. 

Le  pétrissage  se  fait  généralement  à la  main,  à bras;  dans 
les  grandes  boulangeries  industrielles,  il  se  pratique  mécani- 
quement. Le  pétrissage  mécanique  a évidemment  pour  lui  les 
suffrages  des  hygiénistes,  en  ce  qu’il  n’expose  pas  la  pâte  au 
contact  et  aux  souillures  volontaires'^  ou  involontaires  des 
ouvriers  boulangers;  mais  il  nécessite  une  installation  et  un 
outillage  spéciaux.  11  paraît  donc  bien  invraisemblable  que 
satisfaction  soit  de  si  tôt  donnée  a ceux  qui  rêvent  de  pros- 
crire le  pétrissage  à bras  et  d’imposer  à toutes  les  boulan- 
geries le  pétrissage  mécanique  ; une  campagne  est  néanmoins  n 
organisée  en  faveur  de  ce  dernier,  ù âiU 

Quand  la  pâte  est  pétrie,  elle  est  ensemencée  avéc  de  la 
je  vu  re^^iè  re  ou,  dans  les  campagnes,  avec  du  levain,  pâte 
terme^ée  provenant  d’une  opération  antérieure,  mals^TmT 
preSWe  l’inconvénient  de  donner  lieu  à une  fermentation 
trop  active  et  de  brunir  le  pain.  La  pâte  est  alors  abandonnée/'^  1 
à une  température  de  20»  à ; elle  fermente  lentement  etF  ' 

« /ère  ® : c’est-à-dire  qTTeîIe  gonfle,  devient  spongieuse,  sous 
-l’influence  des  bulles  d’acide  carbonique  qui  la  distendent. 

Une  fois  levée,  elle  est  découpée  en  pâto7is,  auxquels  on 
■ donne  la  forme  voulue  et  qui  sont  ensuite  portés  au  four  à 
une  température  de  200,  250  à 270«. 

La  périphérie  du  pâlon/BTrect^ent  soumise  à cette  tempé- 
rature élevée,  subit  une  espèce  de  caramélisation  qui  la  trans- 
1 forme  en  croûte  ; la  partie  cenb^fôpd^BrirTëmpérature  ne 
* dépasse  pas  60o,  donne  naissance  à la  mie,  que  distendent  les 
I bulles  gazeuses  emprisonnées. 

Le  pain  chaud  est  lourd  ; le  pain  frais  est  tendre  et  facile- 
ï'ment  digestible;  en  vieillissant,  il  devient  dur  et  en  vin-t- 
‘ quatre  heures  il  est  rassis.  Certaines  personnes  prétendelit 


1 •■'-’Pi'Snant  ; mais,  d’une  communication  i 

4 laite  à la  Commission  permanente  de  la  tuberculose  il  résulte  anri-t 

I*les  boulangers  crachent  couramment  dans  la  pâtr  ’ j 
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mieux  différer  ce  dernier,  niais  ce  sont  précisément  celles 
cini  ont  des  estomacs  peu  complaisants, et  qui  iden  absorbent 
que  quelques  bouchées.  Elles  digéreraient  d ailleurs  bien 
mieux  le  pain  grillé,  qui  est,  par  la  chaleur,  privé  d une 

partie  do  son  eau.  , • , i 

On  soutient  aussi  parfois  que  le  pain  rassis  est  plus 

nourrissant  qne  le  pain  frais  ; c'est  une  erreur.  On  en  mange 
moins  en  effet,  parce  qu'il  est  plus  lourd  et  moins  appe  is- 
sant  ■ mais  on  en  „ pour  son  argent,  c'est-à-dire  pour  ce  qu  on 
en  consomme,  et,  quand  on  en  mange  moins,  on  est  moins 
nourri.  C'est  donc  faire  une  mauvaise  économie  que  de  sub- 
stituer par  calcul  le  pain  rassis  au  pain  Irais. 

Pour  rendre  de  la  mollesse  au  pam  rassis,  il  sufnt  de  le 
réchaulTer  au  tour,  à une  température  assez  basse  (lO  en- 

'^"l" croûte  esUdus  nourrmsante  que  la  «u  plus  aqueuse. 
SiTTbSïiîmîi^rtrmi^r^ bénéfice  à débuter  beaucoup^  de 
mie,  qui,  subissant  une  perte  d'eau  moindre  que  la  croule,  , 
est  D?us  lourde,  le  consommateur  a avantage  a achetei  des 
au-^formes  aplaties,  qui  augmentent  la  surface  en 

croûte  au  détriment  de  la  hauteur  en  mie.  ' 

Les  pains  de  gruau,  préparés  avec  des  farines  dites  faune 
de  g^^^  contiennent  plus  de  gluten,  mais  moins  de  ^ 

nhosnhates  et  de  substances  azotées.  » j’  -, 

* Les  pains  viennois  sont  faits  avec  de  leau  coupee  d un 

"pSSsÏ  Pât  aLentaires.--  La  farine  de  fromeid, 

additionnée  de  sucre,  de  beurre,  d'œufs,  de 
pntre  les  mains  des  initiés  dans  1 art  de  la  pâtisserie,  ces 
formes  et  ces  aspects  variés  sous  lesquels  se  présentent  les 
îliKrenL  gâleaL  ; pour  la  plupart,  ils  constituent  des 

aliments  nourrissants.  , hpq  «^llf^  du 

La  farine  sert  également,  a laide  du  lait,  des  œu  , . 

beurre  ou  des  graisses,  à la  fabrication  des  ^ern^lcelles 
nouilles,  macaronis,  et  pâles  alimentaires  varices,  dont  la 
-.-oTfMi'r  alimentaire  est  considérable. 

Autrircéréales.  - Les  farines  de  seigle  et  d'urpe  ne  sont 
1 oiiérp  utilisées  pour  la  fabrication  du  pain  ; pai  fois.  , 
dans  les  campagnes,  on  les  mélange  de  farine . 

de  froment. 
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Le  pain  dépice  est  composé  de  farine  de  sei£>le  addition- 
née de  mélasse  ou  de  miel. 

Le  riz  se  prête  à de  multiples  combinaisons  culinaires,  dans 
lesquelles  il  apporte  sa  quote  part  d’éléments  hydro-carbonés. 

n^f^tières  grasses  que  les  autres 
cerc^Meà,  enfre  dans  la  confection  de  certains  plats  rée-io- 
naux  (polenta). 

SUCRE 

L ue  mention  spéciale  doit  être  réservée  au  sucre  dont  le 
pouvoir  nutritif  a été  mis  en  lumière  par  les  travau.x  qui  ont 
: paru  dans  C6s  dernières  années. 

Le  sucre  provient  presque  exclusivement  du  suc  de  la 
canne  a sucre  et  de  la  betterave. 

Ses  liautes  qualités  nutritives  le  désignent  comme  devant 
entrer  dans  l’al.mentation  populaire  journalière,  et.  comme 
le  lont  lemarquer  MM.  Landouzy,  H.  et  M.  Labbé,  huit  à 
dix  morceaux  de  sucre  scié  vendu  couramment  équivalent 
m point  de  vue  énergétique,  à un  demiditre  de  bon  vin  m’ 
lurel  contenant  en  moyenne  environ  55  à 40  grammes  d’alcoo'l 

sliMm  chocolat  cou- 

stitue,  lui  aussi,  un  excellent  aliment. 

Nous  rapprocherons  enfin  du  sucre  le  miel,  matière  sucrée 
iaxath-el'’'"’  P™P>-iétés  légèrement 


IV.  — 


ASSAISONNEMENT  DES  ALIMENTS 


Les  differenls  alimenls  que  nous  avons  passés  en  revue 
seraient  pour  la  plupart  insipides  et  désagréables  au  o-oût' 
. Ils  n étaient  préparés  et  additionnés  de  substances  aromn 
iques  ou  sap, des.  épices  ou  condiments,  suivant  les  Tré' 

isslisonnemënl  leur 

leëtiŒr.  ë:si:rva?tr”'“^^" 

■cl  genune!'!^' marëîë' dts  ™om-ces  s®  léeTLe  sd 
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de  cuisine  ou  sel  f/r/s  est  le  plus  employé,  le  sel  fm  ou  sel 

blanc  est  réservé  à la  table.  , 

Le  sel  est  en  réalité  un  aliment,  car  l’homme  élimine 
chaque  jour,  par  ses  différents  émonctoires,  de  13  à 15  gram- 
mes de  chlorure  de  sodium  (sel).  L’alimentation  doit  donc 
réparer  ces  perles  journalières,  mais  la  plupart  de  nos 
aliments  usuels  renferment  du  chlorure  de  sodium  c les 
animaux  trouvent  leur  ration  de  sel  dans  leur  nourriture, 
sans  avoir  besoin  du  salage  artificiel.  L>ddilioii  de  sel  au.v 
alimVntTKsrdonc  pas  une  nécessité,  mais  une  habitude  qui 
en  rend  la  privatron  pénible,  comme  on  a pu  le  constater 

nendant  le  siège  de  Melz. 

le  sel  incorporé  aux  aliments,  apparaît  donc  comme  un 
condiment,  regardé  comme  inolTensif  jusqu'à  ces  dernieres 
années  mais  que  les  progrès  récents  de  la  medecme  ont 
démontré  nuisible  en  un  certain  nombre  de  cas.  Le  chlo- 
rure de  sodium,  en  effet,  s'élimine  par  les  urines,  c est-a-dire 
(r  les  reins-  or,  l'élimination  constante  du  sel  par  ces 
orgaiÎL  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  eux,  lorsqu'ils  ne 
• • rah  rie  leur  intégrité  fonctionnelle. 

'"orand  le  filtre  rénal  est  insuffisant,  l'usage  du  sel  pré- 
nivôse  aux  hydropisies  et  l'on  traite  couramment  aujoui-. 
dispose  „ J ar  la  privation  ou  la  diminution 

1''V:VnarS>l»- ou  injpooklo’-uré.  11  faut  donc 
1':  mon'îrV  circonspect  dans  l'usage  de  ce  produit,  si  l'on, 

l'oiii  Inviter  l’irritation  renale. 

CondLients  et  épices.-  L'action  nélaste  provoquée  su, 
r ^1  sur  le  foie,  par  l’abus  des  épices  proprement  dits 

1 estomac,  ^ longtemps,  et  l’on  sait  qu’il  est  permis 

est  connue  depi  ^ ^ J la  moutarde,  du 

rXt  d^la  Znelle,  du  gingembre,  du  dou  de  girofle,  de 

rail  ferV'afsteÎ'srrœuramment  utilisés 

pouVrisaisonnement,  mais  ne  sont  en  réalité  que  des  ah- 
ments  ajoutes  a d sont  ; l’huile  d'olive, 

(sa?nL«,,debœuf,deveau.do.e.etc. 
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V.  — PROCÉDÉS  DE  CONSERVATION  DES  SUBSTANCES 

ALIMENTAIRES 

Abandonnées  à elles-mêmes,  les  substances  alimentaires 
ont  d’autant  plus  de  tendance  à s’altérer,  sous  l’action  des 
micro-organismes,  que  leur  structure  est  plus  complexe  ; les 
substances  azotées  seront  plus  rapidement  altérables  que  les 
non  azotées,  les  aliments  d’origine  animale  que  ceux  qui  sont 
tirés  du  règne  végétal. 

Les  procédés  de  conservation  dérivent  de  deux  méthodes, 
dont  l’une  consiste  à détruire  les  micro-organismes  que  peu- 
vent contenir  les  substances  alimentaires  et  à prévenir  de 
nouveaux  ensemencements,  et  l’autre  à mettre  ces  substances 
dans  un  état  tel  que  l’évolution  microbienne  y soit  entravée. 
Nous  retrouvons  ici  l’éternelle  histoire  de  la  graine  et  du 
terrain;  qu’il  s’agisse  de  substances  alimentaires  ou  de  ma- 
ladies contagieuses,  nous  sommes  toujours  en  présence  des 
deux  faces  du  problème  : détruire  ou  écarter  le  microbe, 
rendre  le  milieu  réfractaire  à l’action  de  celui-ci. 

Procédés  qui  rendent  les  aliments  réfractaires  à 
l’action  microbienne. 

l"  Dessiccation.  — Ce  procédé,  qui  enlève  l’eau  nécessaire  à 
la  vie  des  germes,  s’applique  aux  légumineuses  (pois,  lentilles, 
etc.;,  à certains  fruits  iraisins  secs,  pruneaux,  amandes,  etc.), 
aux  graines  des  céréales,  à la  viande  {carne  secca,  qui  sert  à 
l'alimentation  des  nègres  du  Brésil,  mais  dans  laquelle  la 
dessiccation  se  combine  à la  compression),  au  poisson. 

La  dessiccation  par  la  chaleur  arlifîcielle  est  utilisée  dans 
la  préparation  des  'poudres  de  viandes.,  réservées  aux  malades, 
dans  celle  des  extraits  (genres  Liebig  et  autres),  qui  conser- 
vent cependant  encore  une  certaine  altérabilité  et  restent 
nécessairement  inférieurs  aux  produits  naturels  dont  ils  déri- 
vent. 

2"  Salage.  — L’addition  de  sel  est  utilisée  pour  la  conserva- 
tion de  certains  poissons  (morue,  sardines,  harengs,  etc.)  ; 
mais  il  faut  d^saler^le  poisson  avant  de  le  consommer,  et 
celte  opération  abandonne  à l’eau  dans  laquelle  on  le  fait 
macérer  une  proportion  assez  considérable  des  matériaux 

IvKltL-MANt'oU.  IIYGliiNP.l  13 
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iiulrilirs.  Appli<iué  u Iti  viQiidc  clc  porc,  le  Stilsçc,  uitlc  du  sul 
pdlragc  (on  ajoute  au  sel  2 ou  ô 0/0  de  salpOLrc  ou  nitrate  de 
l)otasse,(iui  conserve  à la  viande  sa  coloration  rosée),  donne  t, 
le  lard  salé  : mais  la  saumure  enlève  à la  viande  une  partie 
de  ses  principes  albuminoïdes,  ainsi  rpae  ses  phosphates  et 
ses  sels  de  potasse.  Dans  certaines  régions  on  utilise  encore 
m r>r\n cnrvn I inn  flo  In  viaudo  >èl’oie.  des  cor- 


le  salage  pour  la  conservation  de  la  viande^  oie,  des  coi-^i 
nichons,  etc. 


L’usage  du  hèurre  salé  est  également  très  répandu. 

Le  salage  s’associe  souvent  au  fumage. 

5“  Fumage  ou  boucanage.  — Cette  opération  consiste  a 
exposer  la  viande,  préalablement  salée,  à la  lumée  de  bois, 
soit  à l’air  libre,  soit  dans  une  cheminée.  Ce  procédé  combine 
la  dessiccation  à l’imprégnation  par  les  produits  de  la  fumée, 
dont  certains  jouissent  de  propriétés  antiseptiques.  On  pré- 
pare ainsi  les  langues  fumées,  les  jambons  d’York,  les  harengs 

saurs,  etc.  t a 

Addition  de  produits  antiseptiques. — On  s est  adresse, 

pour  conserver  les  aliments,  à des  produits  antiseptiques  tels 
que  l’acide  borique,  le  borax  (borate  de  soude),  l’acide  sali- 
cylique,  la  saccharine,  le  tannin,  le  formol,  etc.  L hygiène 
condamne  sans  rémission  l’emploi  de  tous  ces  « conserva- 
5“ Enrobage.  — Ce  procédé  n’agit  pas  directement  sur  les 
termes,  maTs  place  les  substances  alimentaires  hors  de  leur 
' portée  grâce  à une  immersion  dans  un  milieu  isolant  lcor- 
nichons  dans  le  vinaigre,  œufs  dans  la  cendre).  Il  est  souvent 
précédé  d’une  stérilisation  partielle  (sardines  trempees  dans 
l’huile  chaude  avant  d’être  mises  en  boîtes  et  recouvertes 
d’huile,  fruits  passés  au  feu  avant  de  nager  dans  le  sirop, 
foies  gras  soumis  à la  cuisson  avant  d’être  enrobés  dans  la 

graisse,  etc.)  . ...  , 

Procédés  qui  agissent  directement  sur  la  vitalité 

des  germes.  - Ces  procédés  utilisent  la  chaleur  ou  le  froid. 

D Réfrigération.—  Nous  savons  que  le  froid  ne  tue  pas  les 
microbes,  mais  qu’il  suspend  leur  vitalité,  les  met  en  quelque 
sorte  en  léthargie  et  s’oppose  à leur  multiplicatioip 

L’intensité  du  froid  variera  suivant  qu  il  s agit  d une  con 

servmtion  à court  ou  à long  terme. 

Si  l’on  ne  recherche  qu’une  conservation  momentanée,  poui 
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assurer  par  exemple  la  Iraîclieur  du  poisson  de  mer  pendant 
son  transport  à l’intérieur  des  terres,  une  température  dc'o<' 
obtenue  à l’aide  de  la  glace,  est  suflisante.  ’ 

S’il  sagit,  au  contraire,  d’une  conservation  de  plusieurs 
mois,  on  a recours,  non  plus  à la  réfrigération,  mais  à la 
congélation  à des  températures  de  — 15“  ù — 25“.  Pour  obte- 
nir le  froid  nécessaire,  on  utilise  la  détente  de  l’air  comprimé 
ou  la  volatilisation  de  gaz  liquéfiés  : gaz  ammoniac,  acide 
sulfureux,  acide  carbonique,  air  liquide,  etc. 

50  heures  de  séjour  k — 20“  sont  nécessaires  pour  congeler 
un  mouton,  qui  devient  alors  dur  et  cassant  comme  du  bois 
et  qu’on  ne  peut  morceler  qu’au  moyen  de  la  scie.  Une  tem- 
pérature de  0“  maintient  cet  état  de  Congélation  pendant  le 
transport. 

Avant  de  consommer  la  viande  ainsi  congelée,  il  est  néces- 
saire de  la  dégeler.  Il  faut24  heures  pour  dégeler  un  mouton 
48  heures  pour  un  bœuf.  Pendant  cette  opération,  la  viande 
se  recouvre  d’une  e.xsudation,  d’une  rosée  sanguinolente,  qui 
lui  donne  un  aspect  peu  engageant.  On  évite  cet  inconvé- 
nient en  pratiquant  la  décongélation  dans  des  chambres 
où  circule  un  courant  d’air  chaud  (à  -f-  2(P). 

Les  viandes  degelées  s altèrent  rapidement  et  doivent  être 
consommées  presque  aussitôt  après  le  dégel.  Leur  valeur 
nutritive  n’est  pas  amoindrie  et  leurprix  peu  élevé  les  met  cà 
la  portée  de  toutes  les  bourses;  néanmoins  l’importation  de 
ces  viandes  n’a  pas  eu  en  France  le  succès  qu’elle  a remporté 
dans  certains  pays,  comme  l’Angleterre,  qui  consomme  an- 
nuellement plus  de  80  000  quintaux  de  viande  de  bœuf  et  de 
mouton  venue  d’Amérique,  d’Australie  et  de  Nouvelle- 
Zelande  (contre  25  000  kilogrammes  importés  en  France) 

Les  viandes  congelées  sont  appelées  à rendre  de  grands 
services  en  temps  de  guerre  : l’Allemagne  possède  un  certain 
nombre  de  depots  frigorifiques,  la  France  dispose  de  deux  usi- 
nes Irigorifiques  militaires  (Billancourt  et  Verdun)  Il  existe 
des  chambres  frigorifiques  aux  abattoirs  de  Paris  et  à In 
Bourse  de  commerce. 

La  conservation  des  denrées  alimentaires  par  le  froid  sefail 
couramment  dans  les  restaurants,  et  même  dans  les  maisons 
l>rivées,  au  moyen  de  rjlçiçières. 

Stérilisation  par  la  chaieur.-La  nvJlkode  Appert,  du  nom 
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,1'nn  .vllissier  qui,  dès  1796,  cliauiTait  au  bain-marie  ses  den- 
rées qu'il  enfer^mait  dans  des  récipienls  fermés  à l’aide  de 
bormhonsde  liège,  consiste  à porter  les  substances  alimen- 
taires à une  température  do  100»  en  vase  clos 
' Ce  procédé  a été  perfectionné  par  addition  de  sel  a 1 eau  du 
bain-marie  qui  est  ainsi  amenée  a une  tomperatuio  de  t l I , 
oUIp  dp  tuer  les  termes  qui  résistent  à la  température 
Sulliti^^  de  l’eau  s!mple.  Un  orifice,  ménagé  pour  l’échap- 
nement  de  la  vapeur,  est  obturé,  au  moyen  d une  souduie, 
aussitôt  après  l’opération.  Cette  méthode  est  applicable  a 
la  conservUion  des  viandes,  du  poisson,  du  gibier  des  c- 
dpt;  fruits  et  ainsi  que  nous  1 avons  vu,  du  lait. 
®"Sodave  remplace  aujold’hui  le  bain-marie  dans  la  sté- 
rilisation industrielle  des  aliments.  Les  récipients,  gcnei  a c 
r^è^t  Ses  en  fer-blanc  étamé,  sont,  une  fois  remplis,  fermes 
moyen  d’un  couvercle  maintenu  par  une  souduie,  pui. 
fntroduits  dans  l’autoclave,  qui  du  môme  coup  stérilisé  le 

“cSmelalis  StSa"ve  les  boîtes  métalliques  sont  soumises 
é nS  pression  extérieure  égale  à la  pression  intérieure  qui 
U ^ lo  r<ihnllition  de  leur  contenu,  il  est  devenu  mulde 
résulte  de  1 f autrefois,  un  orifice  d’échap- 

penmnTpour  empêcher’ leur  déformation  ou  leur  explosion. 


Fn  résumé,  ce  que  l’on  demande  aux  procédés  deconserva- 
substances  alimentaires,  ce  n’est  pas  seulement 
tion  nualités  physiques  ou  chimiques,  mais 

leur  caamtenir  euis  ^ P ^ 

encore  leufvlleuralimentaire  : à ce  point 

dt  Ta  Talaison^  P tr^^.erTorslrTTTTe'Tertdim^^^^^^ 
rrlTécrs  exTactiv^.  en  m^ue 

^*ent  nas  sensiblement  dans  ses  qualités  nutiitives. 

. roui  concerne  notamment  les  conserves  de  viand 
l-,„  ce  q“' leu,.  valeur  sera  celle  de  la  viande 

" ‘‘lovée  à leur  préparation,  si  toutefois  la  fabrication  n er 
Se  Hen  à désireiv  Nous  retrouverons  d’ailleurs  ces  ques 
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lions  ciu  clicipitrc  des  ciccidents  d’origine  alimentaire;  mais 
dès  maintenant  nous  rappellerons  les  scandales  récents 
d’Amérique,  dont  les  journaux  se  sont  fait  l’écho,  et  les  accu- 
sations portées,  ajuste  litre,  semble-t-il,  contre  la  mauvaise 
qualité,  pour  ne  pas  dire  l’état  immonde,  de  certaines 
viandes  employées  a la  fabrication  des  conserves  du  Nouveau 
Monde. 


VI.  — RATION  ALIMENTAIRE 


Connaissant  les  di\ ersessubstances  utilisées  dans  l’alimen- 
tation, nous  avons  maintenant  à rechercher  dans  quelles 
pi  opoi  lions  et  en  quelles  quantités  les  principes  alimentaires 
doivent  se  combiner  pour  répondre  chez  l’adulte  au  double 
but  de  1 alimentation  ; réparer  les  pertes  dues  à l’usure  de  ses 
tissus,  rénover  le  capital  d’énergie  nécessaire  pour  subvenir 
à ses  dépenses  quotidiennes  en  chaleur  et  en  travail;  il 

nous  reste,  en  un  mot,  à déterminer  le  taux  de  sa  ration 
alimentaire. 


Celle-ci  doit  être  différente,  suivant  que  l’individu  est  au 
repos  et  qu’alors  l’alimentation  ne  doit  servir  qu’à  réparer 
les  pertes  résultant  du  fonctionnement  de  son  organisme 
{ration^  d'entretien),  ou  suivant  qu’elle  doit  en  plus  subvenir 
aux  dépenses  occasionnées  par  son  activité,  mécanique  ou 
autre  {ration  de  travail,  forcément  supérieure  à la  ration  d’en-j 
Iretien).  Chez  l’enfant,  qui  a besoin  de  s’accroître,  la  rationf 
' de  travail  devient  la  ration  de  croissance,  qui  devra  encore' 
s’élever  si,  chez  lui,  la  ration  alimentaire  doit  subvenir  à lai 
( fois  à ses  besoins  d’entretien,  d’accroissement  et  de  travail., 
Les  principes  azotés  ou  matières  albuminoïdes  assurent  la 
1 réparation  des  tissus,  les  hydro-carbonés  et  les  graisses 
i ournissent  l’apport  d’énergie  nécessaire  ; aussi  divisait-on 
i autrefois  les  aliments  en  aliments  réparateurs  des  tissus  ou 
l>tastiques  ei  en  aliments  énergétiques  ou  respiratoires;  mais 
'Celte  division  est  toute  théorique.  On  peut  en  effet  nourrir 
les  animaux  soumis  au  travail  avec  des  substances  exclusive- 
ment albuminoïdes,  celles-ci  subvenant  à tous  les  besoins  de 
J organisme,  tandis  qu’inversement  ces  mêmes  animaux  sont 
^ incapables  de  résister  longtemps  à un  régime  composé  exclu- 
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sivcmcntdc  graisses  etd’hydro-carljoncs.  L’organisme  éprouve 
donc  un  insurmonl.able  besoin  d'albumine. 

. Si  pourtant  les  matières  albuminoïdes  sont  capables  à elles 
seules  d’équilibrer  le  budget  alimentaire  de  l’organisme, — car 
celui-ci  fait  du  travail  et  de  la  chaleur  avec  les  différentes 
catégories  d’aliments, — il  n’en  est  pas  moins  établi  qu’un 
régime  exclusivement  azoté  devrait  comprendre,  pour  l’homme 
adulte  moyen,  plus  de  6ü0  grammes  d’albumine,  soit  5 küq- 
grammes  de  viande,  et  entraînerait  rapidement  des  troubles 
dans  l’économie;  aussi,  pour  établir  un  régime  rationnel,  csl- 
il  utile  d’ajoindre  aux  principes  azotés  des  matières  grasses 
et  hydro-carbonées.  - 

La  graisse  offre  sur  les  hydro-carbonés  l’avantage  d’être 
^assimilée  en  nature,  sans  avoir  de  transformations  préala- 
bles à subir  dans  l’organisme.  Elle  représente  une  source 
d’énergie  plus  rapidement  disponible  ; aussi  est-elle  1 ali- 
ment de  choix  dans  les  pays  froids  et  chez  les  individus 
qui  se  livrent  à de  rudes  labeurs;  mais  en  général  l’estomac'-. 
s’accommode  mal  d’une  nourriture  trop  grasse. 

L’expérience  a montré  que  la  meilleure  combinaison  des, 
pi’incipes  alimentaires  était  celle  qui  est  réalisée  dans  la  ' 
formule  suivante  : ^ 

Albuminoïdes.  Graisses.  Hydrates  de  carbone. 


Armand  Gautier  fixe  ainsi  les  diverses  rations  ; 

Ration  d'entretien  d’un  sujet  « au  repos  relatif,  c’est-à-dire 
à l’état  d’activité,  mais  sans  travail  proprement  dit  ». 


1 


0,05 


Eau 


2500  grammes 


/4--  / 


Graisses 

Hydrates  de  carbone  . 


— Sels  minéraux 
--Albuminoïdes 


20  — 
197  — 

65  — 

400  — 


environ. 


Une  telle  ration  fournit  plus  de  2400  calories  L 
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liülion  de  Ivavaü  pour  tics  ouvriers  qui  raligucnt  beaucoup  : 


II  est  bien  entendu  que  ces  chiffres  répondent  à des 
moyennes  et  qu'il  est  toujours  loisible  de  puiser  ses  sources 
d'énergie  dans  les  divers  principes  nutritifs,  en  en  modifiant 
les  proportions  de  façon  que  les  aliments  de  substitution 
aient  une  valeur  isodyname,  c’est-à-dire  fournissent  un  nombre 
de  calories  équivalent  au  pouvoir  énergétique  de  ceux  qu’ils 
remplacent.  Ces  moyennes  peuvent  toutefois  servir  de  base 
au  dosage  et  à la  combinaison  des  substances  alimentai  res  d’une 
i collectivité,  d une  armée  par  exemple;  il  faudra  néanmoins 
toujours  tenir  compte  des  besoins  individuels,  tel  sujet  récla- 
: niant,  pour  assurer  l’équilibre  entre  ses  recettes  et  ses  dépen- 
ses, une  quantité  d'aliments  supérieure  à celle  qui  suffit  à 
> son  voisin. 

Ln  ce  qui  concerne  les  enfants,  il  faut  bien  se  souvenir  que 
' sont  plus  inten  que  chez  l’adulte, 

qu  ils  dépensent  plus  de^cÏÏaleür.  Dans  la  première  enfance, 
ce  sont  les  matières  grasses  du  lait  qui  fournissent  à l’orga- 
nisme plus  de  50  pour  100  des  calories  nécessaires  à la  ration 
: alimentaire;  ce  n’estqueplus  tard  que  les  hydrates  de  carbone 
interviendront  utilement  dans  son  alimentation.  La  transi- 
ti^n  entre  le  régime  lacté  exclusif  et  la  nourriture  commune 
ne  s opérera  que  par  étapes  successives,  par  gradations  insen- 
■ sibles  (sevrage  progressif).  Les  féculents  seront  d’abord  peu 
I a peu  adjoints  au  lait,  plus  tard  les  œufs,  etc.  L 

Les  facteurs  capables  de  faire  varier  le  taux  de  la  ration 
^ alimentaire  sont  nombreux  ; nous  avons  déjà  cité  l’influence 
U travail  et  de  1 âge  : il  faut  ajouter  à ces  premiers  facteurs 
le  poids,  la  constitution,  la  taille,  — les  sujets  à taille  élevée 
ayant  plus  de  besoins  alimentaires  que  les  petits  (la  ration  ! 
alimentaire  du  soldat  japonais  est  inférieure  à la  ration  ali- 
mentaire des  différents  soldats  européens),  l’état  de  santé, 
de  convalescence  ou  de  maladie,  le  climat,  les  saisons,(besoins 
mojnjlres  parles  hautes  températures  que  par  les  bassji)7' 


IlydnUos  de  carhoiic 
Graisses.  . . . . . 
Albuminoïdes  . . . 


85  — 

152-  ^ 


G30  grammes. 
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HYGIENE 


Régimes  exclusifs. — On  désigne  sous  ce  noin,  en  dehors 
dos  régimes  spéciaux  utilisés  dans  le  Irailemenl  de  certaines 
maladies,  tels  que  le  régime  lacté,  le  régime  déchloruré  (pri- 
vation de  sel)  ou  hypochloruré  (diminution  du  sel),  1 absti- 
nence totale  ou  partielle  de  sucre,  de  féculents  ou  de  ma- 
tières grasses,  etc.,  les  régimes  qui  se  composent  d un  seul 
ordre  d’aliments,  qu’ils  appartiennent  au  règne  animal  ou  au 

/I  priori  ces  régimes  sont  condamnables  au  point  de  vue 
hygiénique;  car,  par  la  conformation  de  ses  dents  par  ses 
goûts,  par  ses  appétits,  l’homme  est  omnivore;  vouloir  faire 
de  lui  un  carnivore  ou  un  herbivore,  cest  commettre  un 
non-sens  physiologique.  L’abus  de  l’alimentation  carnee  a 
déjà  ses  inconvénients,  comme  nous  le  vCTrons  plus  loin  , 

auels  ne  seraient  pas  ceux  de  son  usage  exclusit". 

Quant  au  régime  végétarien,  il  suffit  pour  entretenir  la  \ie; 
mcais,  pour  donner  à l’organisme  les  quantités  necessaires  de 
principes  nutritifs,  il  oblige  à une  surcharge  enorme  de  1 esto-^ 
mac  et  ne  saurait  convenir  à un  travailleur.  Les  vegetariem 
eux-mêmes  admettent  certains  tempéraments  au  régime  ^e- 
gétal  exclusif;  c’est  ainsi  qu’ils  tolèrent  l’usage  beurre  _ 
de  la  graisse,  du  lait,  des  œufs  et  du  fromage.  I n en  est 
pas  moins  établi  par  une  longue  expérience  que  le  régime.^ 
mixte  est  le  régime  rationnel,  à condition  qu  il  ne  peche 
pas  par  excès  dans  le  sens  de  l’alimentation  carnee;  cest 
à lui  qu’il  faut  donner  la  préférence,  en  y faisant  monter 
k’autant  plus  le  taux  de  l’alimentation  d’origine  animal 
que  l’homme  travaille  davantage  ou  qu’il  habite  des  régions 

plus  froides. 


VII.  - INANITION  ET  ALIMENTATION  INSUFFISANTE 


Inanition  aiguë.  - La  privation  totale  des  aliments  amène 
l'éUt  d’inanition,  dans  lequel  l’homme  perd  P™»'’®®*'''' 
m n d son  poids  et  de  ses  forces,  pour  armer  à succoim 

ber  en  un  nombre  de  jours  qu.  varie  suivant  ‘y'®  *"" 
rio  l’nro-anisme  et  les  réserves  de  graisse  accumulées  dansl  ^ 

tissus.^On  acité  des  cas  dans  lesquels 

qu’au  bout  de  20,  40  et  môme  05  jours.  L’ingestion  eai 
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met  généralement  une  survie  dans  l’état  d’inanition.  Signa- 
lons, en  passant,  qu’une  restitution  brusque  de  nourriture, 
laite  à un  inanitié,  est  capable,  môme  en  faible  quantité, 
d’entraîner  rapidement  des  accidents  mortels. 

Cette  inanition  aiguë  peut  être  inopinée  (naufragés,  voya- 
geurs égarés,  ouvriers  mineurs  ensevelis  sous  la  terre); 
mais  parfois  aussi  elle  est  précédée  d’une  privation  d’ali- 
ments partielle,  d’une  inanition  chronique.  Le  fait  s’observe 
chez  les  misérables  qui,  pendant  de  longs  mois,  n'absorbent 
qu’une  nourriture  insuffisante  en  quantité  et  en  qualité.  Que, 
chez  eux,  à un  moment  donné,  la  privation  des  aliments 
devienne  absolue,  ils  meurent  en  deux  ou  trois  jours,  mais 
alors  l’inanition  aiguë  n’est  que  l’épisode  terminal  de  l’ina- 
nition chronique,  car,  avant  d’être  totalement  sevrés  d’ali- 
ments, ils  mouraient  déjà. de  faim. 

Alimentation  insuffisante.  Inanition  chronique.  - 
Sans  atteindre  un  degré  aussi  extrême,  l’absence  de  com- 
pensation des  dépenses  organiques  par  une  alimentation 
suffisamment  réparatrice,  l’alimentation  quantitativement  ou 
qualitativement  insuffisante  met  l’individu  en  état  de  moindre 
^résistance  et  par  là  augmente  sa  réceptivité  vis-à-vis  des 
'microbes  pathogènes. 

On  sait  la  fréquence  et  la  gravité  des  épidémies  qui  se 
déchaînent  sur  les  populations  misérables  et  mal  nourries, 
sur  les  pays  désolés  par  la  famine,  sur  les  villes  assiégées, 
sur  les  armées  en  campagne  à la  fois  surmenées  et  mal  alimen- 
tées; on  sait  combien  une  nourriture  insuffisante  est  cause 
préparante  de  l’infection  tuberculeuse. 

MM.  Landouzy  et  Labbé  ont  à ce  propos  ouvert  une 
enquête  sur  1 alimentation  des  ouvriers,  ouvrières  et  em- 
ployés parisiens,  enquête  dont  les  résultats  méritent  d’être 
relatés. 

Parmi  les  ouvrières,  un  certain  nombre  s’abstiennent  de 
tout  repas  substantiel  le  soir  : au  sortir  de  l’atelier  elles  ren- 
trent tard  et,  fatiguées,  se  couchent  sans  rien  prendre  de 
chaud  ou  même  sans  manger.  Parmi  les  enquêtés  inascu-| 
lins,  une  proportion  considérable  n’ingère  aucune  nourriture} 
a^ant  de  se  rendre  au  travail.  Ce  sont  là  de  mauvaises  habi-' 
tudes,  car  pour  le  travailleur,  le  petit  déjeuner  du  matin,  les 
repas  de  midi  et  du  soir  sont  indispensables;  les  repas 
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inlerniOdiaires  nirme  (casse-croiiLes,  goûters)  ne  sont  pas  un 
luxe  dans  certaines  professions. 

Au  point  de  vue  du  choix  des  aliments,  de  nombreuses  ^ 
fautes  sont  journellement  commises.  Les  femmes  souvent  . 
ne  mangent  pas  assez  de  pain  ou  dépensent  le  plus  clair  de  ^ 
leurs  revenus  en  légumes  frais  ou  en  crudités;  une  jeune  j 
fille  de  seize  ans,  sur  un  budget  alimentaire  quotidien  de  j 
i 0 fr.  80,  employait  une  partie  de  son  argent  en  achat  de  cor-  ?.i 
nichons;  — par  contre,  les  légumes  secs,  haricots,  lentilles  ou  J 
))ois,  sont  aussi  dédaignés  par  un  sexe  que  par  1 autre.  « 11  - 

faut  apprendre  aux  ouvriers  et  aux  employés  à faire  cesser  un 
pareil  ostracisme  portant  sur  des  aliments  qui,  non  seulement 
sont  des  réservoirs  considérables  d’énergie  et  de  calorique. 
mais  offrent  encore  l’avantage  d’être  aussi  sains  que  peu  ^ 
coûteux  ; ils  sont,  pour  la  classe  modeste,  les  meilleurs  suc-  L 
cédanés‘  de  la. viande,  qu’ils  peuvent  suppléer  avec  avan-  æ 

tage.  » 7 ' • . -g 

L’usage  des^  pâles  alimentaires',  H 

moules,  est  égaleîn^t  peu  répandu pf?e^ià  un  fait  regret-  ^ 
tabT^7"vu  la  valeur  nutritive  et  le  bon  marché  relatif  des  JB 
pâtes;  il  est  vrai  que  l’ouvrier  se  les  procure  difficilement,^ 
môme  à Paris,  fraîches  et  de  bonne  qualité. 

MM.  Landouzy  et  H.  et  M.  Labbé  mettent  en  garde  l’ouvrier'^ 
contre  le  préjugé  du  boucher.  La  majeure  partie  de  ses  res- 
sources (tiO  pour  100  au  bas  mot)  lui  sert  à acheter  de  la 
viande,  au  détriment  d’autres  denrées  qui,  moins  coûteuses, 
lui  seraient  aussi  profitables.  Enfin  les  pâtisseries,  gâteaux, 
entremets  sucrés  sont  à tort  considérés  comme  des  futilités: 
par  le  sucre,  la  farine,  les  œufs,  le  beurre  ou  la  graisse  qu  ils 
contiennent,  ils  ont  une  valeur  alimentaire  considérable 

Au  point  de  vue  des  boissons,  Vahus  du  vin  rouge  est  extra- 
ordinaire et  ne  se  justifie  ni  par  son  prix  ® ni  par  sa  valeur  _ 
énergétique  qu’offrent  sans  nocivité  quantités  de  denrees-, 

remplaçantes  du  vin  * 

1.  Succédané  signilie  ; capable  de  remplacer  avec  les  mêmes  proprmlês.  _ 

2.  Lanpoizy,  11.  et  M.  L.viinÉ,  Loco  citnto. 
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VIII.  — SURALIMENTATION 

L aliinentalion  surabondante  ou  suralimentation  rend  des 
services  indiscutables  dans  le  traitement  de  certaines  mala- 
dies, de  la  tuberculose  notamment;  mais,  même  ainsi  em- 
l)loyéc  dans  un  but  thérapeuticfue,  elle  demande  à être 
surveillée  de  près  et  méthodiquement  administrée,  sous 
peine  d’en  voir  les  inconvénients  se  substituer  à l’effet  curatif 
que  l’on  en  attendait. 

Chez  un  individu  sain,  l’excès  de  nourriture  créela  maladie  ; 
les  gros  mangeurs  sont  sujets  à la  dyspepsie  (troubles  fonc- 
tionnels de  1 estomac),  à la  goutte,  à ia  gravelle  urinaire,  aux 
coliques  hépatiques  (gravelle  des  voies  biliaires),  au  diabète, 
à 1 obésité,  aux  maladies  de  la  peau,  eczémas  ou  autres. 

L’abus  de  l’alimentation  carnée,  aidée  souvent,  il  est  vrai, 
du  vin  et  de  l’alcool  pris  en  excès,  engendre  particulièrement 
la  rjoulle  articulaire  souvent  compliquée  d’autres  manifesta- 
tions, maladie  due  à l’imprégnation  de  l’organisme  parj^es 
incomplètementj^omburés  (acide  urique)  ; plus 
conimùhe  chezrïïomme,  elle  est  avantageusement  remplacée 

■ chez  la  femme  par  les  colicjues  hépatiques. 

L’abus  des  It^^j^^c^Idot^  appelle  plus  spécialement  le 
' diabète  et  l’obésité.  D’ailleurs,  le  cumul  n’est  pas  interdit  et 
! plusieurs  des  maladies  précitées  peuvent  se  combiner  chez 
I le  mêrne  individu. Toutes  ces  maladies  appartiennent,  en  effet, 

: a la  même  tamilledesmr<7ndiespnr  ralentissement  de  lanutrilion 
I ou  maladies  par  auto-intoxication,  c’est-à-dire  intoxications  i,. 
t relevant  de^  poisons  fabriqués  par  l’organisme  lui-même.  \\ 

L excès  d’aliments  liquides  amène  de  son  côté  la  dilata- 
I bon  de  l’estomac.  Nous  connaissons  déjà  l’alcoolisme;  il  nous 
r reste  à signaler  la  pléthore  particulière  que  présentent  les 
s grands  buveurs.  Les  buveurs  de  bière,  qui,  comme  les  con- 
^ soramateurs  allemands,  ne  reculent  pas  devant  six,  huit  dix  ' 
‘et  douze  litres  de  boisson,  augmentent  d’une  façon  considé-  ; 
arable  la  masse  liquide  contenue  dans  leur  système  circula-  > 
toire  Le  cœur,  organe  chargé  de  la  mettre  en  mouvement  i 
'leçoit  de  ce  fait  un  surcroît  de  travail,  d’où  surcroît  d’effort  I 

■ hypertrophie  (cœur  de  bière).  Les  tableaux  dressés  en  18!M  I 
"far  bcndtner,  pour  une  période  de  trente  années,  attribuent 
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! aux  maladies  causées  eu  Bavière  par  l’usage  immodéré  de 
» la  bière  plus  du  tiers  de  la  mortalité  : l’alcoolisation  se  com- 
i bine  aux  elTets  nuisibles  du  volume  de  li(piide  ingéré. 


IX.  — INTOXICATIONS  D’ORIGINE  ALIMENTAIRE 


Comme  suite  aux  accidents  j)rovoqués  par  les  manque- 
ments à l’hygiène  portant  sur  la  quantité  des  aliments, 
s’ouvre  le  chapitre  des  accidents  imputables  à un  défaut  dans 


leur  qualité. 

Falsifications  alimentaires.  — Nous  passerons  rapide- 
ment sur  les  intoxications  produites  par  1 addition  fraudu- 
leuse, dans  les  substances  alimentaires,  de  produits  destinés 
à tromper  l’acheteur  sur  la  qualité  de  la  marchandise,  à en 
masquer  les  altérations  spontanées,  à en  conserver  artificiel- 
lement la  fraîcheur.  La  coupable  industrie  des  falsifications 
s’exerce  largement  sur  les  divers  produits  destinés  à l’ali- 
mentation; il  appartient  aux  pouvoirs  publics  d exercer  la 
surveillance  et  les  sanctions  nécessaires  pour  réprimer  la 
fraude  sous  les  multiples  aspects  qu’elle  revêt.  Une  législa- 
tion spéciale  vient  d’ailleurs  d’être  instituée  à ce  sujet  pai  le 


Parmi  les  substances  chimiques  les  plus  usitées  dans  le 
domaine  des  sophistications,  il  faut  signaler  1 acide  borique, 
l’acide  salicylique  et  les  salicylates,  l’acide  sulfureux  et  les 
sulfites,  la  saccharine,  le  formol,  l’arsenic  — en  1900,  il  se 
produisit  en  Angleterre  4000  cas  d’empoisonnement  par  des 
bières  arsenicales,  dont  500  mortels;  - le  nitrate  de  potasse, 


les  fluorures,  etc.,  etc. 

Intoxications  par  les  récipients.  — Une  autre  variété 
d’intoxication  est  le  fait  des  récipients  employés  pour  la  con 
servation  des  aliments  ou  des  ustensiles  destines  a leur  pij- 
paration.  La  plus  commune  est  causée  par  les  sels  de 

^ L’intoxication  par  le  plomb  ou  intoxication  saiurmm  est  le 
plus  souvent  provoquée  par  les  boîtes  qui  contiennen  es 
conserves,  quand  la  soudure  qui  sert  à les  fermer  renfeim 
de  fortes  proportions  de  ce  métal  ; dans  ce  cas,  es  coi 
. .serves  à l’huile  sont  les  plus  dangereuses;  car  elles  - ^ 

Isolvent  facilement  les  sels  de  plomb. 
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On  a encore  signalé  l’intoxication  saturnine  duc  aux  vases 
étamés,  aux  poteries  émaillées,  au  pain  (fours  chauffés  avec 
dêinSbis  de  démolition  recouverts  de  peintures  à base  de 
plomb,  farines  transportées  dans  des  récipients  chargés  de 
plomb;  trous  dos  meules  bouchés  avec  du  plomb,  etc.). 

L’empoisonnement  par  le  cuivre  des  ustensiles  de  ménage 
mérite  de  prendre  place  parmi  ces  traditions  ancestrales  qui 
nous  ont  légué  nos  préjugés.  Le  cuivre,  en  effet,  se  rencontre 
(“Il  quantités  appréciables  dans  un  certain  nombre  de  nos 
aliments  et  n’a  aucune  propriété  toxique;  quant  au  vert-de- 
gris  (acétate  de  cuivre),  qui  se  forme  au  contact  des  acides 
dans  les  récipients  en  cuivre,  quant  aux  sels  de  cuivre  qui 
prennent  naissance  dans  les  bassjims  en  contact  prolongé  V 
avec  de  l’huile  chaude,  leur  ^oûT "métallique  et  la  saveur 
qu’ils  communiquent  aux  aliments  sont  si  prononcés  et  si 
desagréables  qu  ils  trahissent  immédiatement  leur  présence. 
Les  ustensiles  de  cuivre  ne  méritent  donc  pas  la  mauvaise 
réputation  dont  ils  jouissent  dans  le  public. 

L’émail,  dont  on  recouvre  aujourd’hui  les  ustensiles  de 
fonte  ou  de  fer  battu,  présente  l’inconvénient  de  se  fen- 
diller ; mais  c’est  à tort  qu’on  a accusé  ses  débris  d’en- 
gendrer l’appendicite.  Faits  d’un  silicate  d’alumine  et  de  sels 
alcalins,  ils  sont  inoffensifs  au  point  de  vue  toxique  et  ne 
peuvent  avoir  d’action  nocive  qujenjant  que  coms  étrangers 
introduits  dans  le  tube  digestif.  ^ 

Intoxications  d’origine  essentiellement  alimentaire. 

— Les  intoxications  d’origine  essentiellement  alimentaire 
proviennent  des  altérations  spontanées  subies  par  les  sub- 
stances alimentaires  ou  de  la  consommation  de  substances 
toxiques  considérées  à tort  comme  comestibles. 

Accidents  causés  par  le  lait  et  ses  dérivés.  — Le  lait 
peut  contenir  accidentellement  des  poisons  qui  circulent  dans 
1 organisme  de  1 animal  lactilère.  Des  vaches,  nourries  à 
laide  de  substances  avariées  ou  qui  ont  ingéré  des  plantes 
a propriétés  odorantes  ou  laxatives,  éliminent  par  le  lait  des 
principes  qui  le  rendent  désagréable  à l’odorat  ou  nuisible  ; 
son  ingestion  peut  être  suivie,  surtout  chez  l’enfant  de 
troubles  digestifs  (gastro-entérite).  ’ 

De  môme,  les  nourrices  qui  suivent  un  traitement  médica- 
menteux sécrètent  un  lait  capable  de  contenir  des  doses  de 
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. médicament  préjudiciables  à la  santé  de  leur  nourrisson. 

Les  conserves  de  laü  imparraitement  stérilisé  subissent 
des  altérations  cpii  i)ciivcnt  devenir  l’oi'igine  de  troubles 
digestifs.  L’usage  prolongé  de  certains  laits  stérilisés,  des 
laits  notamment  dits /utmamsés  ou  rnalernisés,  provoque  chez 
l’enfant  une  variété  de  scorbut,  maladie  de  Barlow,  qui  recon- 
naît pour  cause  l’abstention  d’aliments  frais,  ainsi  que  le 
prouvent  les  guérisons  obtenues  par  la  restitujtion  ,de  lait 
naturel.  , /"  , , 

Le  beurre  rance,  les  fromages-  moisis  sont  égalément  res- 
ponsables d’un  certain  nombre  d’accidents  gastro-intesti- 
naux. Il  n’est  pas  jusqu’aux  œufs,  particulièrement  les  œufs 
conservés,  qui  ne  produisent  des  accidents  d’intoxication,  tels 
que  ceux  qui  ont  été  observés  un  assez  grand  nombre  de  fois 
à la  suite  de  l’ingestion  de  crème  fabriquée  par  les  pâtissiers. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  rien  n’est  plus  sujet  à caution  que 
> l’utilisation  pour  les  usages  alimentaires  des  jaunes  d’œuf 
, ; vendus  à part,  le  blanc  ayant  servi  à des  usages  industriels 
' ^ (mégisserie,  ganterie,  collage  des  vins,  etc.).  La  Chine  et 

le  Jaj^on  exportent  des  tonneaux  de  jaunes  d’œufs  qui,  malgré 
— ' tous  les  conservateurs,  se  putréfient  aisément  et  doivent  être 

_^^(^yUuniquement  rése/vés  aux  besoins  de  l’industrie  non  alimen- 

y^^aire.  /À.  , \ 

^Accidents  causé  par  les  végétaux.  — Tout  le  monde 
connaît  les  accidents  causés  par  les  champignons  vénéneux. 
Une  ou  plusieurs  heures  après  leur  ingestion,  une  douleur 
à l’estomac,  des  nausées,  des  vomissements  surviennent, 
suivis  de  diarrhée  et  de  troubles  nerveux  : vertiges,  con- 
vulsions, délire,  prostration.  Quand  les  accidents  sont  mor- 
tels, la  terminaison  fatale  survient  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour. 

L’empoisonnement  par  les  champignons  est  souvent  col- 
lectif, plusieurs  membres  d’une  môme  famille  ayant  participe* 
au  repas  toxique.  Il  a généralement  pour  causes  le  faiix^ 
savoir  de  gens  qui  se  figurent  à tort  connaître  les  carac-  - 
tères  différentiels  des  champignons  comestibles  et  des  cham-i 
pio-nons  vénéneux  et  la  fausse  sécurité  que  donnent  certains] 
préjugés,  tel  celui  qui  consiste  à croire  que  les  champignonsf 
toxiques  noircissent  à la  cuisson  les  cuillers  d’argent  oui- 
abandonnent  en  présence  du  vinaigre  leurs  p;*incipes  véné-|. 
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HOUX.  Ce  sont  là  des  cireurs  : les  seuls  caraclères  utiles  sont 
les  caractères  bolani(f lies,  et  leur  connaissance,  que  laisseront 
toujours  imparlaite  le  livre  et  l’image,  ne  s'acquiert  i(ue 
par  la  pratique,  dans  les  excursions  botaniques,  auprès  de 
maîtres  compétents. 

Dans  les  grandes  villes,  il  existe  une  surveillance  muni- 
cipale de  la  vente  des  champignons  : en  dehors  des  champi- 
gnons ainsi  contrôlés,  il  faudra  toujours  se  méfier  des  cueil-  ^ 
lottes  opérées  par  les  amateurs  qui  se  fient  à leur  flair  ou  à 
de  simples  on-dit  pour  apprécier  le  caractère  inoffensif  des 
champignons,  surtout  de  ceux  qui  ne  poussent  pas  en  abon- 
dance dans  la  région. 

Parmi  les  autres  végétaux  capables  de  provoc|uer  des  ac,ci-. 
dents  d’intoxication,  il  faut  encore  signaler 
La  farine  de  gg^Sfe,  qui,  dans  certaines  con trempa uvres/^ 
causé  de  véritables  épidémies  (lathyrisme);  certaines  fèves 
(favisme); 

Les  pommes  de  terre  cjuiont  germé  dans  des  caves  chaudes 
et  humides,  ou  qui  se  sont  altérées  en  vieillissant; 

Les  artichauts  tardivement  consommés  après  leur  cuisson; 

La  farine  moisie  en  milieu  humide; 

Le  seigle,  sous  l’inlluence  d’un  parasite  végétal,  l’ergot  de 
■ seigle; 

Le  maïs  altéré,  qui  donne  la  pellagre,  fréquemment  obser- 
vée en  Italie  ; 

Les  conserves  de  légumes,  qui,  mal  préparées,  subissent  des 
phénomènes  de  putréfaction  et  causent  des  accidents  que 
nous  retrouverons  à l’occasion  des  phénomènes  provoqués 
par  les  conserves  de  viandes. 

Signalons  encore  ce  fait  c[ue  les  légumes  secs  conservés 
jouent  un  rôle  dans  la  production  du  scorbut,  mais  ce  rôle 
est  plutôt  indirect,  le  facteur  véritable  de  cette  maladie 
étant  l’absence  d’aliments  fixais. 

Accidents  causés  par  les  viandes.  — Une  première 
variété  d’accidents  est  due  à l’ingestion  de  viandes  putréfiées, 
soit  que  la  })utretaction,  c’est-à-dire  l’envahissement  micro- j 
luen  avec  production  de  toxines,  se  soit  produite  sur  la! 
viande  crue,  soit  qu’elle  se  soit  développée  après  la  cuisson.' 

L altération  de  la  viande  crue  s’observe,  surtout  pen- 
dant les  saisons  chaudes  et  les  temps  orageux,  dans  les  hou- 
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cheries  i\  faiWo  débit  (|ui  livrent  au  consommateur  une 
viande  trop  vieille,  ((u'ils  ont  inutilement  soumise  a des  pio- 
céck’‘S  de  conservation  imparfaits  (glacière  on  antres). 

On  la  i-enconlre  plus  souvent  cnc8Te  chez  les  charcutiers 
neu  scrupuleux  qui  ne  craignent  pas  d-allcclcr  a 
lion  de  boudins,  de  chair  à saucisses,  des  viandes  déjà  co 
«rnilms  achetées  à vil  prix  en  tant  que  déjà  impropres  a 

'%Haut  t-aiemtnT  reprocher  d cette  catégorie  d’inloxica- 
lion  l^s  accidents  causés  par  le  gibier  trop  faisande,  par  le 
canard  à Ta  rouennaise  préparé  avec  du  sang  et  des  (oies 

aiterés  etc  (production  de  toxines  ou 

Quand  la  viande  a déjà  subi  la  cuisson,  les  memes  pheno- 
mEies  de  corruption  s'observent,  si  un  temps  trop  long 
s'écoule  entre  le  moment  de  la  cuisson  et  celui  de  la  con- 
sommation ■ il  en  est  particulièrement  ainsi  des  morceaux 

Irop  volumineux  qui  reparaissent  un  grand  nombre  de  fois 
sur  la  table  avant  d’être  achevés,  et  qui,  comme  le  gig  . 
ni  reTés  saignants  dans  leurs  parties  profondes.  Ces 
icT  insulfisamment  cuites  finissent,  quand  le  morceau  a 
T,  entamé  par  devenir  superficielles  et  prennent  une  colo- 
T n TTd’âtre  • quelquefois  cependant  les  alteralions  ne 
ro  :n.eTcepUWes  ni  à la  vue,  ni  à l’odorat  et  n;en  sont  pas 
en  montes  pour  provoquer  de  graves  accidents. 

-nndp  nrovenant  d’animaux  surmenés,  comme  ceux  qui 
La  ,/eampagne,  ou  malades  d’affections 

To—dSsT—Tl’entérit^  diarrhée,  etc., 
est  également  susceptible  de  provoquer  des  accident. . 

4 ^ wzanfe  produits  par  les  conserves  de  viande.  — Les 
r c nroduites  par  l’usage  des  conserves  sont  dues, 
‘"TfuT  dé  au  daTs  laTuamé  d!  la  viande,  soit  à un  défaut 
soit  a “ au  produit  livré  à la  consommation.  Les 

carac  ères  physiques  qui  permettent  do  reconnaître  la  niau- 
d’une  boîte  de  conserves  sont  ; 

'’TTbombage  du  couvercle,  indice  d’un  excès  de  pressio. 
dû  au  dégagement  des  gaz  de  la  lermentation; 

tL’'modrncàuons  de  foTsisTance  de  la  viande,  qui  devicn 

"TTfiT  soif^cur  spéciale,  aigrelelle: 
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Les  accidents  dus  à Tusage  de  viandes  ainsi  altérées  por- 
tent le  nom  de  botulisme  : ils  atteignent  surtout  le  canal  diges- 
tif et  le  système  nerveux. 

Pour  prévenir  les  accidents  causés  par  les  conserves  il  est 
donc  nécessaire  pour  les  fabricants  : ’ 

1“  De  ne  faire  usage  que  de  viandes  absolument  saines  et 
fraîches. 

2“  D’apporter  un  soin  méticuleux  à leur  préparation  et  à 
leur  stérilisation. 

Dans  l’armée,  où  il  est  fait  une  grande  consommation  de 
boîtes  de  conserves  (chaque  boîte  contenant  la  ration  de 
5 hommes),  il  est  exigé  « que  la  stérilisation  soit  rigoureu- 
ment  faite  à une  température  oscillant  entre  118'^  et  120°  cen- 
tigrades, pendant  un  laps  de  temps  de  deux  heures,  compté 
a partir  du  moment  où  le  manomètre  indicateur  a marqué 
la  température  de  120®  ». 

Quoique  théoriquement  la  conservation  d’une  boîte  decon- 
-serves  préparée  avec  tout  le  soin  désirable  soit  indéfinie,  il 
n en  est  pas  moins  vrai  qu’avec  le  temps  la  viande  conservée 
'Silbit  des  modifications  moléculaires  qui  en  altèrent  les  pro- 
priétés nutritives  ; aussi  a-t-on  demandé,  sans  encore  l’obtenir 
que  la  date  de  fabrication  figurât  sur  toutes  les  boîtes  livrées 
au  commerce. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  conserves  de  viande  s’applique 
egalement  aux  conserves  de  volailles,  de  gibier,  de  poissons 
!de  mollusques,  de  crustacés,  de  légumes  et  de  fruits;  ce  sont 
toutefois  les  conserves  de  produits  empruntés  au  règne  animal 
îdui  présentent  la  plus  grande  altérabilité  et  par  conséquent 
ont  courir  à la  santé  publique  les  plus  grands  dangers.  Les 
ntoxications  par  les  conserves  sont  cependant  relativement 
■arcs  si  on  en  compare  le  nombre  au  taux  élevé  de  la  con- 
sommation. 

Accidents  provoqués  par  les  poissons,  les  mollusques 
’3t  les  crustacés.  — Les  accidents  causés  par  le  poisson 
lyarié  ressemblent  à s’y  méprendre  à ceux  qui  sont  détermi- 
les  par  les  viandes  altérées.  Par  les  temps  orageux,  le  poisson 
e mer  se  corrompt  assez  rapidement  : à bord  des  bateaux 
le  peche,  il  est  conservé  dans  la  glace  pour  être  amené  à 
état  de  fraîcheur  dans  le  port  où  il  est  vendu  ; puis  il  est 
-xpédié  dans  l’intérieur  des  terres  entouré  de  glace  et  de 

WKILL-MANTOU.  IIVGIÈNE.  i 
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paille.  S’il  subit  un  commencement  de  putréfaction,  celle-ci 
est  masquée  par  renvclo[)pe  écailleuse. 

Pour  s’assurer  de  la  fraîcheur  d’un  poisson,  les  ménagères 
ont  l’habitude  de  soulever  l’opercule  des  ouïes  et  de  llairer 
celles-ci  ; s’il  s’en  dégage  la  moindre  émanation  susi>ecte,  le 
poisson  est  jugé  dénué  de  fraîcheur.  Malheureusement  les 
marchands,  par  une  immersion  préalable  dans  l’eau  froide, 
enlèvent  toute  valeur  à cette  recherche.  Parmi  les  poissons 
les  plus  facilement  altérables,  il  convient  de  citer  la  sole. 

Les  poissons  salés  et  fumés,  la  morue  parliculièremenf, 
ont  pu  être  l’origine  de  véritables  épidémies  d’intoxications. 

Mêmes  accidents  ont  été  constatés  après  l’ingestion  de 
homards,  de  langoustes,  de  crabes,  d’écrevisses,  de  crevettes, 
de  moules,  d’huîtres,  de  coquillages  divers. 

En  ce  qui  concerne  les  moules,  il  y a lieu  de  signaler  l’in- 
tolérance particulière  de  certaines  personnes  qui  ne  peuvent 
y « goûter  »,  sans  être  immédiatement  prises  de  démangeai- 
sons et  d’une  éruption  d’urticaire  : cette  intolérance,  qui  est 
le  fait  d’une  disposition  qui  leur  est  propre  ou  idiosyncrasie, 
se  rencontre  d’ailleurs  à propos  de  beaucoup  d’autres  ali- 
ments ; poissons  de  mer,  fraises,  cresson,  et  même  jaune 
d’œuf. 

En  dehors  de  ces  faits  qui  relèvent  d'une  idiosyncrasie,  les 
moules  peuvent  donner  lieu  à des  accidents  d’intoxication  fort 
graves,  tels  que  ceux  qui  ont  été  observés  dans  la  célèbre 
épidémie  de  Wilhelmshaven,  en  1885,  épidémie  dans  laquelle, 
sur  dix-neuf  cas  d’intoxication,  quatre  furent  suivis  de  mort 
en  l’espace  de  quelques  heures.  Ces  accidents  furent  mis 
sur  le  compte  d’une  intoxication  particulière  contractée  par 
ces  animaux  dans  le  bassin  de  radoub  où  ils  avaient  été 
cueillis;  c’est  dans  leur  foie  que  s’étaient  développés  les 
principes  toxiques  (ptomaïnes). 


X.  — TRANSMISSION  DES  PARASITES  PAR  LES  ALIMENTS 

Un  certain  nombre  de  substances  alimentaires  servent 
de  véhicules  à certains  parasites  animaux  qui  pénètrent  avec 
elles  dans  le  tube  digestif,  s’y  développent,  y séjournent  ou 
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s’en  échappent  pour  se  répandre  à rextéricur  ou  pour  se 
fixer  dans  certaines  régions  du  corps. 

Parmi  les  parasites  les  plus  communs  il  faut  citer  les  hel- 
minthes | ceux-ci  se  subdivisent  en  cestodes,  qui  com- 
prennent les  ténias,  et  en  nématodes,  qui  comptent  parmi 
leurs  représentants  Vascaride  lombricoïde  et  Yoœyure  vermicu- 

laire. 

Ténias  ou  vers  rubanés.  — Les  différents  ténias  pré- 
sentent ce  caractère  commun  de  ne  parcourir  le  cycle  de  leur 
évolution,  état  larvaire  d’une  part,  état  adulte  de  1 autre,  que 
par  un  passage  successif  d un  animal  déterminé  à un  animal 
d'espèce  différente. 

Le  premier  animal  les  reçoit  à l’état  embryonnaire,  leur 
fournissant  un  habitat  provisoire,  puis  les  repasse  à un 
autre  animal  qui  devient  leur  hôte  définitif  et  dans  lequel  ils 
se  développent.  Nous  voyons  de  même  certains  insectes,  le 
cousin  par  exemple,  passer  sa  vie  larvaire  dans  l’eau,  puis  se 
transformer  dans  l’air  en  insecte  ailé  ; il  passe,  lui  aussi,  pai 
deux  habitats  successifs. 

Les  œufs  des  ténias  s’échappent  du  corps  de  l’animal  qui 
contient  le  ver  à l’état  adulte.  Introduits  dans  l’animal  inter- 
médiaire, ils  donnent  naissance  à l’embryon  ou  larve,  qui 
s’enkyste,  c’est-à-dire  s’enveloppe  d’une  membrane  qui 
l’enferme.  L’œuf  est  alors  transformé  en  cyslicerque.  Rejeté 
à son  tour  et  repris  dans  cet  état  par  la  première  variété 
d’animal,  il  redevient  ténia  complet. 

Ténia  armé.  — 11  a pour  hôte  temporaire  le  porc  et  pour 

hôte  définitif  l’homme. 

Le  ténia  armé  a la  formed’un  ruban  plat,  long  de  quelques 
centimètres  à un  mètre  et  au-dessus  ; sa  tête  sphérique  est 
munie  de  quatre  ventouses,  au  centre  desquelles  apparaît  une 
petite  élevure,  le  rostre  ou  proboscide,  armée  (d’où  le  nom  de 
ténia  armé)  de  deux  couronnes  concentriques  de  crochets,  au 
moyen  desquels  le  parasite  se  fixe  à la  paroi  intestinale. 
Chaque  couronne  contient  In  à 16  crochets. 

Le  cou  rétréci  fait  suite  à la  tète  ; le  corps  est  formé 
d'anneaux  ou  cucurbilains.  D’autant  plus  larges  qu’ils  s’éloi- 
gnent davantage  du  cou,  ils  arrivent  à mesurer  un  à deux 
centimètres.  Chaque  anneau  est  bisexué  et  donne  ainsi  nais 
, sance  à des  œufs  fécondés. 
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L’œuf  s’échappe  de  riiitesliu  de  l’homme  avec  les  anneaux 
qui  le  contiennent  et  qui  se  dessèchent,  se  détruisent, 
s’effritent  et  le  mettent  en  liberté. 

Aussitôt  qu’il  est  ingéré  par  un  porc,  sa  coque  se  dissout 
dans  les  sucs  digestifs,  et  l’embryon,  mis  en  liberté,  traverse 
la  muqueuse  du  canal  digestif  et  chemine  dans  les  tissus 
pour  se  fixer  dans  les  masses  musculaires,  où  il  s’enkyste  et 
devient  cysticerque.  Le  porc  est  alors  dit  ladre  ou  atteint  de 
ladrerie. 

Les  cysticerques  du  porc  revêtent  la  forme  d’un  petit  hari- 
cot et  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  muscles  de  la 
langue,  du  cou  et  des  épaules  : aussi  les  vétérinaires,  pour 
rechercher  la  ladrerie  du  porc,  ont-ils  l’habitude  d’inspecter 
et  de  toucher  du  doigt  la  base  de  la  langue  et  les  parties  qui 
en  avoisinent  le  frein  (langueyage),  pour  y constater  la  pré- 
sence d’élevures  opalines  et  demi  transparentes,  appréciables 
à la  vue  ou  perceptibles  au  toucher. 

Si,  à son  tour,  l’homme  vient  à manger  de  la  chair  crue  ou 
insuffisamment  cuite  de  porc  ladre,  le  cysticerque  devient 
ténia  et  se  développe  dans  son  tube  intestinal  où  il  sé- 
journe. 

C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  ordinairement;  mais 
l’homme  peut  exceptionnellement  être  atteint  de  ladrerie  cl 
donner  asile  au  parasite  à l’état  de  cysticerque,  lorsqu’il  a 
directement  ingéré  des  œufs  de  ténia.  Les  cysticerques  se 
logent  alors  dans  ces  différents  organes,  dans  l’œil,  dans 
les  muscles,  etc.  : suivant  leur  localisation,  ils  donnent 
naissance  à des  accidents  plus  ou  moins  graves,  voire  mor- 
tels, quand  le  cerveau  ou  les  méninges  hébergent  l’embryon 
parasitaire. 

Ténia  inerme  ou  non  armé.  — 11  a pour  hôte  temporaire 
le  bœuf  et,  pour  hôte  définitif,  l’homme  (son  intestin  seul). 

Sa  longueur  varie  de  1 à G ou  8 mètres  et  plus. 

Sa  tète  porte  quatre  ventouses,  mais,  non  armée,  elle  est 
dépourvue  de  rostres  et  de  crochets  (Fig.  58).  Le  nombre 
d’anneaux  dont  il  est  composé  est  souvent  considérable;  on 
en  a compté  plus  de  1200  sur  un  ténia  de  longueur  moyenne. 

L’histoire  de  ce  parasite  est  la  même^  que  celle  du  ténia 
armé,  à cette  différence  près  que  son  hôte  transitoire  est,  au 
lieu  du  porc,  le  bœuf.  Détruit  par  une  température  de  47  à 48", 
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Fig.  38. 
Té.ma  i.nerme. 
(Tète.) 


Fig.  59. 
TiLma 


le  cysticerque  du  bœuf  n’est  dangereux  que  dans  les  viandes 
crues  ou  saignantes. 

Bothriocéphale.  — Il  a pour  hôtes  temporaires  certains 
poissons  et,  pour  hôte  détînitif,  l’homme. 

Le  plus  long  dos  vers  intestinaux  (3500  à 4 000  anneaux), 
il  n’a  ni  crochets  ni  ventouses  : cel- 
les-ci sont  remplacées  par  deux  fen- 
tes allongées  et  profondes  {bothri- 
dies),  situées  de  chaque  côté  de  la 
tète  (Fig.  59). 

Les  larves  de  ce  parasite  se  trou- 
vent dans  certains  poissons  (bro- 
chet, lotte,  lavaret,  féra.  Il  est  très 
commun  sur  les  bords  delà  Baltique 
et  dans  le  lac  Léman,  à Genève  par- 
ticulièrement. 

La  présence  des  ténias  donne  lieu  hotiiriocéphali; 
à des  accidents  variés,  souvent  bé- 
nins, parfois  graves  : elle  ne  se  manifeste  fréquemment 
que  par  l’expulsion  de  cucurbitains  dans  les  selles. 

Ténia  échinocoque.  — Il  a pour  hôtes  temporaires  les 
ruminants  et  l’homme,  pour  hôte  définitif  le  chien. 

Le  ténia  échinocoque  a des  dimensions  très  minimes,  car 
il  ne  mesure  guère  plus  de  4 millimètres  de  long.  Il  habite 
Fintestin  grêle  du  chien. 

Les  œufs,  expulsés  avec  les  matières  fécales,  sont  entraînés 
avec  les  eaux  de  pluie  ou  d’arrosage  et  souillent  les  pâturages; 
ingérés  par  les  ruminants,  ils  donnent  naissance  à des 
embryons,  qui  font  retour  aux  chiens  par  l’entremise  de  la 
viande  et  des  abats  dont  ceux-ci  se  nourrissent  ; ainsi  se 
termine  le  cycle  de  cette  génération  alternante. 

Quant  à l’homme,  il  recueille  en  lui  les  œufs  de  ce  parasite 
avec  les  eaux  potables,  les  légumes  et  les  plantes  potagères, 
ou  bien  encore  il  les  reçoit  directement  du  chien,  lorsqu’il  vit 
avec  lui  sur  un  pied  d’étroite  familiarité.  Quand  hommes  et 
chiens  partagent  le  même  lit  et  la  même  assiette,  quand 
l’homme  se  fait  lécher  la  figure  par  son  chien,  l’œuf  du 
ténia  peut  être  directement  porté  à sa  bouche;  car,  ainsi  que 
le  disait  Nocard,  « le  chien,  passant  sans  scrupules  de  sa  toi- 
lette intime  à une  démonstration  d’amitié,  peut  transporter 
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directement  l’œuf  du  t6nia  sur  les  lèvres  de  son  maître  ». 

Une  fois  dans  le  tube  digestif  de  l’homme,  l’œuf  donne  nais 
sauce  cl  un  embryon  armé  de  crocliets,  emhryonhexacanllœ, 
qui  traverse  la  muqueuse  gastri([ue  ou  intestinale  et  se  fi.xe 
de  préférence  dans  le  foie,  où  il  produit  la  maladie  appeléo 
kijsle  hydatique.  On  observe  d’ailleurs  des  kystes  hydatiques 
en  des  régions  autres  que  le  foie,  mais  c’est  là  l'excep- 
tion, 

La  terre  classique  des  kystes  hydaliques  est  l’Islande,  où  un 
septième  de  la  population  est  atteinte  de  cette  maladie,  chi- 
rurgicalement curable,  mais  capable  de  provoquer  des  acci- 
dents mortels.  Or,  en  Islande,  on  compte  de  15  à 20  000  chiens 
pour  70  000  habitants.  Les  kystes  hydatiques,  également 
fréquents  en  Australie  et  en  Allemagne,  sont  loin  d’être  rares 
dans  notre  pays. 

La  prophylaxie  de  cette  maladie  consistera  surtout  à tenir 
le  chien  à une  distance  respectueuse.  Dans  les 
localités  particulièrement  infestées,  la  filtration 
de  l’eau,  l’ébullition  des  légumes  seront  natu- 
rellement indiquées,  ainsi  que,  pour  les  chiens, 
l’éloignement  des  abattoirs  et  l'alimentation 
avec  des  viandes  assainies  par  une  cuisson  pro- 
fonde. 

Ascarides  lombricoïdes.  — Ver  cylindrique 
blanc,  grisâtre  ou  rosé  : le  mâle  est  long  de 
15  centimètres  en  moyenne  et  large  de  4 à 5 mil- 
limètres; la  femelle  plus  grêle  mesure  de  20  à 
25  centimètres  (Fig.  40). 

Les  ascarides  lombricoïdes,  qui,  avec  les 
oxyures  vermiculaires,  constituent /es  vers  si  fré: 
quents  chez  les  enfants,  habitent  d’ordinaire 
l’intestin  grêle.  La  femelle  y pond  ses  œufs  qui, 
expulsés  avec  les  matières  fécales,  souillent  les 
eaux,  les  légumes,  le  sol,  surtout  dans  les  pays 
où  l’on  utilise  comme  engrais  les  produits  des 
vidanges.  Les  œufs  pénètrent  ainsi  dans  le  tube 
digestif  de  l’homme;  les  embryons,  mis  en  liberté  sous  l’ac- 
tion des  sucs  digestifs  qui  dissolvent  leur  enveloppe,  trou- 
vent dans  l’intestin  les  conditions  favorables  à leur  dévelop- 
pement. 


Fig.  40. 
AsCAniDE 
I.OMBRICOÏDE. 
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l^fi  prophylaxie  sera  toujours  la  nieinc  : liltratioii  et  ebulli- 

tiou  lie  l’eau,  cuisson  des  légumes. 

Oxyures  vermiculaires. — Vers  de  petite  taille,  les  oxyui  es 
mesurent  de  3 à 0 millimètres  de 
long,  chez  le  mâle,  sur  15  à 0'“'",20 
de  large,  et  chez  la  femelle  de  10  à Pig.  41. 

12  millimètres  de  long  sur  0“>”,5  en-  o.vyurk  vemuculaire. 


viron  de  large.  Le  gros  intestin  est 

leur  habitat  de  prédilection.  Les  œufs  se  répandent  sur  les 
légumes,  sur  les  mains  des  personnes  qui  soignent  les 
enfants  (Fig.  il). 

Traitement  préventif  : lavage  des  mains,  cuisson  des 
légumes.  L’embryon  formé  dans  l’œuf  ne  résiste  pas  à l’ac- 
tion prolongée  de  l’eau;  aussi  l’eau  de  boisson  ninter^ient- 
elle  pas  d’ordinaire  comme  véhicule  du  parasite. 

Ankylostome  duodénal.  — Parasite  intestinal,  1 ankylos- 
tome  intéresse  surtout  les  populations  minières,  car  il 
voque  une  maladie  spéciale  connue  sous  le  nom  d’cmérm'e 
des  mineurs. 

Ver  cylindrique  de  petite  dimension  (mâle  : G à 8 millimè- 
tres de  long;  femelle  de  10  à 23  millimètres),  il  présente  une 
bouche  armée  de  quatre  dents,  au  moyen  desquelles  il  s at- 
tache à l’intestin. 

La  bouche  joue  le  rôle  de  suçoir,  et  le  parasite  épuisé  son 

hôte  en  se  nourrissant  de  son  sang. 

Les  œufs  du  parasite  se  trouvent  en  grand  nombre  dans 
les  selles  des  malades  ; ils  infectent  le  sol,  les  vêtements,  les 
mains  des  ouvriers,  et,  faisant  retour  a 1 homme,  pullulent 
dans  son  intestin. 

Parmi  les  épidémies  célèbres  d’ankylostomiase,  on  cite 
celle  qui  frappa  les  ouvriers  travaillant  au  percement  du 
tunnel  du  Saint-Gothard ; c’est  au  cours  de  cette  dernière 
que  Perroncito  reconnut  l’origine  parasitaire  de  l’anémie 
des  mineurs. 

''  L’ankylostomiase  s’observe  encore  chez  les  tuiliers,  les 
briquetiers,  qui,  avec  des  mains  souillées  de  terre,  portent  a 
leur  bouche  la  larve  en  meme  temps  que  leurs  aliments. 

Comme  moyens  prophylactiques  ; on  ne  devra  laisser  pé- 
nétrer dans  une  mine  que  des  ouvriers  dont  les  selles  seront, 
après  examen,  reconnues  exemples  d’œufs  d ankylostomes ; 
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le  personnel  se  lavera  les  mains  avant  les  repas;  les  matières 
récales  seront  déposées  dans  des  fosses  disposées  à distance 
snflisante  des  endroits  .affeclés  au  travail  et  recouvertes  de 
substances  désinfectantes  (mélange  d’un  tiers  de  sulfate  de 
fer  et  de  deux  tiers  de  chaux  vive)  (jui  détruisent  les  œufs. 

Trichine.  --  La  trichine  est  un  petit  ver  cylindrique 
(mâle,  1 millimètre  et  demi;  femelle,  3 à 4 millimètre.s)  à la 

présence  duquel  est  due  la  maladie  appelée 
trichinose. 

Très  répandue  aux  États-Unis,  fréquente 
encore  en  Allemagne  et  en  Russie,  elle 
est  rare  en  France,  en  Belgique  et  en 
Suisse. 

La  trichine  vit  dans  l’intestin  grêle  des 
animaux  : ses  embryons  traversent  la  mu- 
queuse intestinale  et  pénètrent  dans  les 
masses  musculaires  où  ils  s’enkystent, 
c’est-à-dire  s’entourent  d’une  coque  dans 
laquelle  ils  vivent  à l’état  larvaire,  jus- 
qu’au moment  où  ils  pénétreront  dans  le 
tube  digestif  d’un  nouvel  animal  (Fig.  42j. 

Le  porc  est  l’hôte  habituel  de  la  tri- 
chine; il  la  prend  de  ses  congénères,  quand 
il  est  nourri  de  leur  viande,  mais  princi- 
palement des  rats,  soit  en  dévorant  les 
cadavres  de  ces  derniers,  soit  en  man- 
(log-ée  dans  un  muscle),  géant  des  aliments  souillés  par  leurs  dé- 
jections. 

Quant  à l’homme,  il  prend  la  trichinose  du  porc. 

Les  moyens  prophylactiques  consistent  en  ; 

1"  Élimination  des  viandes  trichinées; 

2”  Cuisson  suffisante  de  la  viande  de  porc. 

En  réalité  la  France  est  indemne  de  trichinose;  la  prophy- 
laxie pour  elle  consiste  à se  défendre  contre  l’importation 
américaine  ou  allemande. 
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XI.  — TRANSMISSION  DES  MALADIES  INFECTIEUSES 
PAR  LES  ALIMENTS 

Les  maladies  transmissibles  par  les  substances  alimen- 
taires sont  sitrtout  la  tuberculose,  la  fièvre  typhoïde,  le 
choléra. 

En  ce  qui  concerne  la  tuberculose,  nous  nous  sommes  suf- 
fisamment e.xpliqué  à son  sujet  pour  n’avoir  plus  à y re- 
venir b 

Quant  à la  fièvre  typhoïde,  dont  le  germe  est  véhiculé  par 
l’eau,  elle  est  capable  de  se  transmettre  par  les  aliments  qui 
ont  pu  être  souillés  par  une  eau  polluée  et  ont  été  ingérés 
sans  une  cuisson  ou  une  ébullition  suffisante.  Comme  tels 
nous  citerons  les  salades, les  légumes, surtout  lorsqu’ils  sont 
arrosés  avec  de  l’engrais  humain,  le  lait  coupé  d’eau  conte- 
nant le  bacille,  les  aliments  quelconques  qui  entrent  ou  sé- 
journent dans  la  chambre  d’un  typhique 

On  a fait  grand  bruit  dans  ces  dernières  années,  surtout 
en  Angleterre,  autour  d’épidémies  locales  de  fièvre  typhoïde 
communiquée  par  les  huîtres.  Le  fait  est  indéniable  : l’huître 
est  dangereuse,  non  par  elle-même,  mais  par  l’eau  contami- 
née qu’elle  peut  retenir  entre  ses  valves.  Or,  certains  parcs 
d’engraissement,  de  réserve  ou  d’expédition  sont  situés  à 
l’embouchure  de  fleuves  dont  l’eau  s’y  mélange  à l’eau  de 
mer.  Pour  obvier  à ce  danger,  l’Académie  de  médecine  a 
demandé  que  les  détenteurs  de  parcs  ainsi  contaminés  fus- 
sent tenus,  avant  de  livrer  les  huîtres  à la  consommation, 
de  les  faire  séjourner  au  moins  pendant  huit  jours  dans  un 
point  où  l’eau  de  mer  serait  pure.  L’huître  se  débarrasserait 
ainsi  des  germes  qu’elle  pourrait  renfermer. 

Une  autre  pratique  éminemment  dangereuse  consiste  à 
arroser  les  huîtres  entre-bâillécs  avec  de  l’eau  puisée  directe- 
^ment  au  ruisseau.  Un  certain  nombre  de  marchands  des 


1.  Voir  chapitre  premier. 

2.  11  est  formellement  recommandé  à toutes  les  personnes  qui  soignent  un  malade 
atteint  d’une  maladie  infectieuse  quelconque  : 1“  de  ne  jamais  prendre  leurs  repas 
dans  la  chambre  du  malade  ; 2“  de  toujours  se  laver  les  mains  avant  de  manger, 
soigneusement  et  longuement,  avec  du  savon  et  un  produit  antiseptique. 
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villes  ne  se  font  pas  scrupule  d’humectcr  ainsi  leurs  mollus- 
ques marins,  moules  y comprises,  avec  des  eaux  impures.  Le 
danger  de  cette  pratique  est  manifeste. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  fièvre  typhoïde  est  également 
applicable  au  choléra;  mais  les  épidémies  de  cette  dernière 
maladie  se  feront,  on  est  en  droit  de  l’espérer,  de  plus  en 
plus  rares  dans  nos  pays. 

Le  lait^  qui  se  charge  aussi  aisément  des  microbes  patho- 
gènes que  des  particules  odorantes,  a exceptionnellement 
emmagasiné  les  germes  de  la  scarlatine  et  de  la  diphtérie; 
il  a pu  également  communiquer  à l’homme  la  fièvre  aphteuse. 
L’ébullition  et  la  stérilisation  seront  toujours  les  meilleurs 
moyens  prophylactiques  de  la  transmission  de  ces  maladies 
infectieuses,  comme  de  la  tuberculose. 

Enfin  les  bêtes  mortes  de  charbon  ou  de  morve  fournis- 
sent une  viande  éminemment  dangereuse  : inutile  d’ajouter 
qu’elles  doivent  être  absolument  rejetées  de  la  consom- 
mation. 


CHAPITRE  VII 

hygiène  de  la  personne 


I.  — HYGIÈNE  DE  LA  PEAU 


I.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

La  peau  se  compose  de  deux  couches,  Tune  profonde,  le 

derme,  l’autre  superficielle,  l’épiderme. 

Le  derme  est  la  partie  vivante  de  la  peau;  il  renferme  les 
vaisseaux,  les  nerfs  et  les  glandes;  l’épiderme  joue  le  rôle 
d’un  vernis  protecteur  étalé  sur  toute  la  surface  du  derme 
et  se  compose  lui-même  de  plusieurs  couches,  dont  la  plus 
superficielle  est  formée  de  cellules  plates  qui  s’exfolient  et 
donnent  lieu  à une  desquamation  continuelle,  quoique  imper- 

La  peau  est  traversée  par  les  poils,  qui  émergent  des  folli- 
cnles  pileux,  par  les  nombreux  canaux  excréteurs  des  glandes 
sudoripares  et  sébacées,  qui  déversent  constamment  à sa  sur- 
face les  produits  de  leur  sécrétion  : ceux-ci,  mélangés  aux 
débris  épidermiques  et  aux  poussières  extérieures,  forment 
rapidement  la  crasse  qui  s’observe  sur  le  corps  des  per- 
sonnes qui  ne  se  lavent  pas. 

La  peau  respire;  à sa  surface  se  produisent  un  dégage- 
ment d’acide  carbonique  et  une  absorption  des  gaz  aériens. 
A ce  point  de  vue,  elle  exerce  des  fonctions  complémen- 
taires de  celles  qui  sont  dévolues  au  poumon. 

Elle  joue  également  un  rôle  adjuvant  de  la  fonction  rénale, 
en  éliminant  par  la  sueur,  sécrétée  par  les  glandes  sudori- 
pares, de  l’eau,  des  sels  minéraux  et  des  produits  excré- 
mentitiels,  urée,  lactates,  etc.  Un  homme  adulte  moyen 


climine,  en  viiigt-qualrc  heures,  1 kilogramme  de  sueur  • 
celle-ci  s évapore  aussiliM,  douuant  lieu  ù la  r>erspiralion 
mi,en^iJde,  qui  donne  ù la  peau  sa  moileur  liabiluellc;  mais 
cette  quantité  augmente  considérablement  sous  rinlluence 
de  a chaleur,  des  exercices  violents,  des  boissons  abon- 
dantes et  la  sueur  se  concrète  alors  en  gouttelettes  qui  per- 
lent a la  surface  de  la  peau  (Iranspiralion). 

Enfin,  par  ses  glandes  sébacées,  la  peau  sécrète  une  ma- 
tière grasse,  la  matière  sébacée,  à laquelle  elle  doit  son  onc- 
tuosité. 


L importance  des  fonctions  respiratoires  et  éliminatrices 
de  la  peau  est  telle  que,  si  elles  viennent  à être  supprimées 
la  mort  survient  à brève  échéance.  C’est  ainsi  qu’un  animai 
recouvert  d’un  vernis  imperméable  meurt  rapidement  ; c’est 
ainsi  qu’un  individu  qui  présente  des  brûlures  superficielles 
mais  étendues  ou  généralisées  (brûlures  par  l’eau  bouillante’ 
par  exemple)  succombe  presque  infailliblement.  On  conçoit  • 
donc  les  inconvénients  et  les  dangers  de  la  crasse  qui  di- 
minue l’activité  des  fonctions  cutanées,  inconvénients  et 
dangers  qui  s’accentuent  encore  par  la  multiplication  des 
micro-organismes. 

Micro -organismes  de  la  peau.  — Le  nombre  des  micro-  ^ 
oiganismes  qui  se  rencontrent  dans  toute  l’épaisseur  de  la 
peau,  mais  pai  ticulièrement  dans  ses  couches  superficielles,  ■ 
est  considérable.  Leur  nombre  ressort  des  expériences  d’un  ■ 
J médecin  militaire,  le  Remlinger,  qui  fit  prendre  des  bains 
I a 50  soldats  et  évalua  le  nombre  des  microbes  abandonnés  ' 
j pai  ceux-ci  dans  1 eau  des  baignoires.  Le  chiffre  le  moins 
élevé  a été  de  85  millions,  le  plus  fort  de  1 milliard  212  mil-  ; 

lions,  et  la  moyenne  a été  de  550  millions.  Le  nombre  en  ) 

est  toujours  proportionnel  au  nombre  de  jours  écoulés  depuis  j 

le  bain  précédent.  Les  régions  velues,  particulièrement  riches  î 

en  orifices  glandulaires  et  en  produits  de  sécrétion  sébacée,  | 

sont  les  plus  chargées  en  microbes.  ’ à 

Cette  llore  microbienne  comprend  des  microbes  sapro-  I 

phytes  et  des  microbes  pathogènes  : sous  certaines  in-  i 

lluences  ces  derniers  peuvent  provoquer  des  inflammations 
ou  des  maladies  de  la  peau,  et  même  des  maladies  générales. 

On  sait  d’autre  part  quelle  scrupuleuse  attention  déploient 
les  médecins  modernes  pour  éviter  d’infecter  avec  leurs  mains 
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les  plaies  accidentelles  ou  opératoires,  les  femmes  en  cou- 
ches, etc. 

II.  — SOINS  DE  PROPRETÉ  DE  LA  PEAU 

Il  ressort  de  ces  considérations  c[u  il  est  nécessaiie  de 
debarrasser  régulièrement  la  peau  des  produits  qui  1 encras- 
sent et  l’infectent.  Un  instituteur  des  Ardennes,  U.  Petit,  a 
résumé  pour  ses  élèves  dans  une  formule  heureuse  et  fami- 
lière l’importance  de  la  propreté  corporelle  : « Si  tu  tiens 
à ta  peaii^  lave-la.  » Il  aurait  pu  ajouter  ; et  lave-la  souvent. 
La  première  condition  pour  se  bien  porter  est,  en  effet,  une 

exquise  propreté.  . 

Beaucoup  de  gens  pèchent  encore  contre  ce  principe  élé- 
mentaire de  l’hygiène;  or  si  les  hommes  sont  éloignés  les 
uns  des  autres  par  des  divisions  sociale?,  politiques  ou 
autres,  il  n’est  pas  entre  eux  de  barrière  plus  infranchissable 
que  celle  qui  sépare  les  individus  propres  des  individus  sales. 
A l’occasion,  deux  adversaires  n’hésiteront  pas  à se  rencon- 
trer sur  un  terrain  neutre,  mais  jamais  1 homme  propie  ne 
frayera  volontiers  avec  l’homme  malpropre;  si  les  nécessités 
ou  les  diplomaties  de  la  vie  lui  imposent  l’obligation  de 
mettre  sa  main  dans  celle  de  ce  dernier,  il  l’essuiera  avec 
dégoût  aussitôt  qu’il  se  sentira  seul.  L’bomme  sale,  en  effet, 
n’est  pas  seulement  désagréable  à la  vue,  il  l’èst  encore  à 
l’odorat  et  dégage  une  odeur  repoussante. 

Pour  être  propre,  on  se  lavera,  une  ou  deux  fois  par  jour 
au  moins,  les  parties  découvertes,  mains,  visage,  cou,  plus 
accessibles  que  les  autres  aux  souillures  exterieuies,  ainsi 
que  les  pieds  et  les  régions  péri-anale  et  génitale;  tous  les 
huit  jours  au  rnwimuni,  on  prendra  un  bain  complet. 

Pour  se  laver  la  figure  et  le  cou,  il  est  loisible  d employer 
l'eau  tiède  ou  l’eau  froide;  l’eau  chaude  nettoie  mieux, 
entretient  la  finesse  du  visage,  mais  elle  rend  l’épiderme 
plus  sensible  et  l’expose  aux  gerçures  ; l’eau  froide  est  plus 
Ionique  et  aguerrit  la  peau  contre  les  intempéries.  Il  est 
indispensable  de  faire  usage  de  savon,  mais  on  évitera  les 
savons  chargés  de  potasse,  qui  sont  trop  irritants,  pour  faiie 
usage  de  savons  doux,  tel  que  le  savon  blanc  de  bonne  qua- 
lité. 
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L addition  à l’eau  de  toilette  de  (jiielques  gouttes  d’eau  de 

ologne,  d alcoolat  de  lavande  ou  d’un  vinaigre  aromatique 
qui,  outre  leur  parfum  agréable,  ont  l’avantage  d’agir  comme 
dissolvants  des  matières  grasses,  constitue  un  luxe  que  ne 
saurait  réprouver  l’hygiène. 

On  se  servait  généralement  autrefois  d’éponges  pour  se 
débarbouiller,  mais  elles  ont  l’inconvénient  de  s’encrasser 
lacilement,  de  devenir  mal  odorantes  et  de  nécessiter  elles- 
mêmes  des  soins  de  propreté  constants  ; on  les  remplace 
avantageusement  par  des  gants  en  tissu  spongieux,  par  des 
serviettes  éponges  qui,  après  une  période  de  service  assez 
courte,  sont  envoyées  au  blanchissage.  Le  lavage  une  fois 
terminé,  on  aura  soin  de  se  bien  essuyer,  surtout  en  hiver, 
pour  éviter  les  gerçures. 

Un  grand  nombre  de  femmes  font  usage  de  poudre  de 
riz  pour  se  sécher  plus  rapidement  et  plutôt  encore  pour 
atténuer  les  tons  trop  vifs  de  leur  teint  ; cette  habitude 
est  trop  en  honneur  dans  le  camp  féminin  pour  résister 
aux  assauts  que  l’on  pourrait  tenter  contre  elle  : le  plus 
sage  est  de  passer  condamnation.  Tout  ce  que  l’on  peut 
demander  la  poudre  de  riz,  c’est  de  ne  pas  contenir 
de  plomb,  d’arsenic  ni  de  substances  irritantes  ou  trop  odo- 
rantes. 

Quant  aux  fards,  ils  sont  trop  souvent  la  cause  de  ma- 
ladies de  peau  (eczéma  surtout);  l’hygiène  les  condamne 
formellement;  d’ailleurs,  qui  trompent-ils? 

Les  mains  seront  tenues  en  état  de  propreté  méticuleuse. 
Lavées  le  matin  à l’heure  de  la  toilette  générale,  elles  le 
seront  à nouveau  avant  chaque  repas  et  après  tout  (ravail 
salissant  ou  infectant.  Fréquemment  portées  aux  lèvres,  aux- 
yeux,  elles  risquent  en  effet  de  déposer  sur  le  visage,  dans 
la  bouche  ou  sur  les  substances  alimentaires  qu’elles  tou- 
chent, les  souillures,  les  principes  toxiques,  les  germes  dont 
elles  se  chaigent  au  cours  des  travaux  exiges  parles  diverses 
occupations. 

Pour  le  lavage  des  mains,  on  se  servira  de  savon,  de  brosse, 
de  pierre  ponce;  la  pâte  d’amandes  adoucit  l’épiderme;  le 
jus  de  citron  blanchit  la  peau. 

Les  ongles  participeront  à cotte  toilette;  ils  ne  seront  ni 
trop  longs,  ni  trop  courts.  On  se  gardera  surtout  de  la  déplo- 
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rablc  habitude  de  les  romjer  avec  les  dents:  la  taille  en  sera 

laite  aux  ciseaux.  , . , , 

Pour  en  opérer  le  nettoyage,  on  emploiera  la  brosse  a 
ongles;  pour  débarrasser  leur  extrémité  des  poussières  et  de 
la  crasse  qui  s’engagent  au-dessous  de  leur  bord  libre,  on 
passera  entre  celui-ci  et  l’extrémité  des  doigts  un  instrument 
effilé  mais  mousse,  incapable  de  blesser;  on  veillera  toute- 
fois à ne  pas  décoller  l’ongle,  en  évitant  d’enfoncer  le  cure- 
ongles  trop  profondément. 

L’active  transpiration  qui  se  fait  aux  pieds  nécessite  le 
savonnage,  sinon  quotidien,  du  moins  très  fréquent  de  ces 
oi-f^anes;  mais,  chez  les  marcheurs  et  chez  les  sujets  enclins 
aux  sueurs  abondantes  des  pieds,  ce  lavage  deviendra  néces- 
saire plusieurs  fois  par  jour,  en  été  principalement;  l’eau 
très  chaude  combat  avec  succès  ces  sueurs  profuses. 

Les  ongles  des  orteils  seront  régulièrement  taillés,  mais 
contrairement  à ceux  des  doigts,  auxquels  on  donne  un 
contour  arrondi,  ils  se  trouveront  mieux  de  la  forme  carrée 
qui  expose  moins  à la  production  de  Vongle  incarné. 

Enfin  on  ne  négligera  jamais  de  faire  en  se  levant  sa  toi- 
lette intime,  qui  consiste  à lotionner  à l’eau  les  organes  géni- 
taux et  les  régions  avoisinantes  ; le  bidet  affecté  à cet  usage 

devra  toujours  être  individuel. 

Bains.  — La  surface  totale  du  corps  doit  être  nettoyée 
tous  les  huit  jours  au  moins,  disions-nous,  mais  en  réalité 
sa  toilette  devrait  être  pratiquée  tous  les  jours  à 1 aide 

du  tub.  . . , 

Tub.  — Le  tub  est  un  grand  bassin  plat  au  milieu  duquel 

on  se  place,  dans  la  position  verticale  ou  accroupie  : on  s’y 
livre  à un  savonnage  complet  à l’eau  tiède,  à l’aide  d une 
grosse  éi>onge  ou  d’un  gant  de  toilette;  puis  on  se  rince  en 
s’aspergeant  d’eau  chaude  ou  d eau  Iroide.  Celle-ci  agit  en 
outre  sur  l’organisme  par  son  action  tonique. 

La  pratique  quotidienne  du  tub,  éminemment  recomman- 
dable, assure,  en  un  temps  très  court,  la  netteté  constante 
du  corps. 

Le  tub  est  avantageusement  remplacé  par  le  bain-douche, 
qui  ne  peut  se  prendre  que  dans  un  établissement  public,  et 
(jue  nous  allons  retrouver  plus  loin. 

Les  soins  de  propreté  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
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demandent  un  temps  assez  long;  aux  travailleurs  nue  leur 
prolession  appelle  au  dehors  dès  les  i)remières  heures  du 
jour,  il  est  conseillé  de  les  prendre  le  soir  avant  de  se  cou- 

clier;  le  matin  au  réveil  un  simple  débarhouillage  sera  suf- 
fisant. 


Bains  tièdes  en  baignoires.  — L’aménagement  de  salles 
de  bains ^ spéciales,  avec  chauffe-bains,  tend  à se  répandre 
chaque  jour  davantage  dans  les  appartements  confortables 
des  villes;  dans  les  maisons  plus  modestes,  dans  les  cam- 
pgnes,  on  trouve  rarement,  et  c’est  un  tort,  des  baignoires 
a domicile.  Dans  les  centres  importants,  on  a la  ressource 
des  établissements  de  bains  privés  ou  publics.  Malheureuse- 
ment le  bain  tiède  est  un  moyen  relativement  dispendieux 
qui  n’est  pas  à la  portée  de  toutes  les  bourses;  en  outre, 
pris  dans  un  établissement  spécial,  il  exige  une  perte  de 
temps  assez  considérable.  On  a essayé,  dans  certaines  in- 
dustries, de  mettre  à la  disposition  dos  ouvriers  et  d’utiliser 
pour  la  balnéation  les  eaux  chaudes  dos  machines  à vapeur, 
oi dinairement  sans  emploi.  C’est  dans  les  usines  où  l’on 
manie  des  produits  toxiques  que  cette  installation  rend  les 
plus  grands  services. 

Le  bain  tiède  se  prend  à la  température  de  32  à 35  degrés  ; 
le  temps  d’immersion  ne  doit  pas  excéder  vingt  minutes; 
enfin  il  est  recommandé,  pour  éviter  les  congestions,  de 
n entrer  dans  un  bain,  surtout  froid,  que  trois  heures  après 
les  repas. 

L eau  en  sera  pure,  ou  additionnée  d'amidon',  d’eau  de 
son,  par  expression  d un  sac  ferme  rempli  de  cette  substance 
et  impiégne  d eau  très  chaude;  le  bain  ainsi  préparé  est  plus 
onctueux  que  le  bain  d’eau  pure. 

Les  personnes  à peau  grasse  se  trouveront  bien  des  bains 
alcalins,  contenant  en  dissolution  250  grammes  de  carbonate 
de  soude  ; les  bains  sulfureux  ou  bains  de  Barèges  seront  ré- 
servés aux  usages  médicaux. 

Il  est  important,  en  sortant  du  bain,  de  se  bien  sécher  et 
de  se  garantir  contre  le  refroidissement. 

Le  bain  tiède  est  reposant  et  agit  comme  un  calmant  du 
système  nerveux. 


1.  Le  bain  d’amidon,  pour  être  véritablement  onctueux,  doit  être  prépare  avec 
de  1 amidon  cuit  dans  1 eau  : la  colle  ainsi  obtenue  sera  incorporée  au  bain. 
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Bains  en  piscines.  — Les  bains  colleclifs  en  ])iscines  a 
eau  chaude  commencent  h se  répandre  dans  les  grandes  villes  ; 
la  température  de  l’eau  y est  plus  basse  que  dans  les  bains  de 
baignoire;  la  durée  d’immersion  y est  plus  courte;  ils  per- 
mettent la  natation.  Le  savonnage  y est  interdit,  par  déférence 
pour  les  voisins,  afin  que  l’eau  y conserve  sa  limpidité.  Ce  ne 
sont  donc  pas  à proprement  parler  des  bains  de  propreté. 

Bains  par  aspersion  ou  bains-douches. — Les  bains-douches 
ont  été  imaginés  en  1872  par  le  Merry-Delabost,  médecin 
de  la  prison  départementale  de  Rouen;  ce  sont  en  réalité  les 
seuls  qui  donnent  égale  satisfaction  à l’hygiène  et  à l’écono- 
mie. « Le  bain-douche,  a dit  M.  Charles  Cazalet  (de  Bor- 
deaux), qui  mène  une  vigoureuse  campagne  en  leur  faveur, 
n’est  ni  un  bain,  ni  une  douche.  Le  mot  de  bain  rappelle  la 
baignoire;  le  mot  de  douche  fait  songer  au  jet  violent  d’une 
lance:  le  bain-douche,  c’est  de  l’eau  tombant  d’une  pomme 
d’arrosoir  en  pluie  bienfaisante,  extrêmement  diluée,  qui 
peut  s’arrêter  à volonté.  On  tire  une  chaîne,  il  tombe  de  l’eau 
chaude;  on  arrête,  on  se  savonne  et  on  recommence  à tirer 
la  mêma  chaîne;  si  l’on  veut  de  l’eau  froide,  on  tire  l’autre 
chaîne,  et  voilà  le  bain-douche.  * 

La  durée  de  l’aspersion  doit  être  courte  : quelques  minutes 
suffisent.  On  en  augmente  l’effet  salutaire  en  faisant  suivre  le 
lavage  d’une  affusion  d’eau  froide. 

Plusieurs  villes  de  France  sont  déjà  dotées  d’installations 
de  bains-douches  à bon  marché  : 10  à 20  centimes,  savon  com- 
pris. 11  est  à souhaiter  que  cette  création  se  généralise  et 
s’étende  aux  écoles.  Les  essais  de  bains-douches  scolaires  ont 
donné  d’excellents  résultats,  entre  autres  celui  de  pousser 
les  mères  à surveiller  de  près  l’entretien  et  la  propreté  de 
toutes  les  pièces  d’habillement  des  enfants,  pour  ne  pas 
étaler  publiquement,  pendant  l’opération  du  déshabillage,  les 
lacunes  de  leur  toilette  de  dessous. 

Bains  de  vapeur.  Bains  turcs.  — Les  bains  de  vapeur,  dont 
la  température  atteint  40'^  à 50®,  provoquent  une  abondante 
sudation  et  sont  plutôt  débilitants  : on  les  fait  généralement 
suivre,  à litre  de  correctif,  d’une  douche  froide. 

Il  en  est  de  même  pour  les  bains  d'air  chaud  ou  bains  turcs, 
dans  lesquels,  en  raison  de  la  sécheresse  de  l’air,  on  sup- 
porte des  températures  beaucoup  plus  élevées  : 00®,  80®,  90® 
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cl.  plus,  températures  qui  seraient  mortelles  dans  une  atmo- 
sphère chargée  de  vapeur. 

Ces  bains  d’étuve  humide  ou  sèche,  c’est-à-dire  bains  de 
vapeur  ou  bains  d’air  chaud,  sont  loin  d’étre  indifférents  à 
tous  les  organismes;  les  accidents  congestifs  n’y  sont  pas 
rares,  chez  les  personnes  âgées  et  chez  les  sujets  atteints  de 
maladies  de  cœur  ou  autres  à l’état  latent.  Les  amateurs  de 
bains  d’étuves  agiront  donc  sagement  en  ne  recourant  à ces 
modes  de  balnéation  qu’après  s’ètre  fait  donner  carte  blanche 
par  leur  médecin. 

Douches  et  bains  froids.  — Les  douches  en  jet,  encore 
appelées  douches  à la  lance,  sont  souvent  prescrites  comme 
moyen  de  traitement,  à des  températures  variées;  mais  chez 
les  individus  sains,  la  douche  froide  constitue  une  excellente 
pratique  hygiénique,  au  même  titre  que  l’affusion  d’eau  froide 
dans  le  tub. 

Il  en  est  de  même  des  bains  froids,  d’eau  douce  ou  d’eau  de 
mer.  A la  première  impression  désagréable  que  provoque 
l’eau  froide  succède  une  réaction  bienfaisante  qu’accélèrent 
encore  les  mouvements  et  l’exercice  de  la  natation;  mais, 
pour  conserver  leur  action  tonique  et  salutaire,  douches  et 
bains  froids  demandent  à être  de  courte  durée  : de  10  à 40  se- 
condes pour  les  douches,  de  10  à 15  minutes  pour  les  bains. 
11  ne  faut  jamais  attendre,  pour  sortir  d’un  bain  froid,  que  le 
frissonnement  on  même  la  simple  sensation  de  froid  succède 
au  bien-être  qui  suit  le  premier  contact  avec  l’eau.  Un  exer- 
cice consécutif  modéré  complète  heureusement  l’action  de  la 
douche  et  du  bain  froids. 


in.  — SOINS  DES  CHEVEUX  ET  DU  CUIR  CHEVELU 

Le  cuir  chevelu,  sur  lequel  sont  implantés  les  cheveux,  et 
les  cheveux  eux-mêmes  ont  besoin,  comme  le  reste  du  corps, 
d’être  entretenus  en  état  de  propreté  constante. 

Chez  le  nouveau-né,  il  se  produit  sur  le  sommet  de  la  tête 
une  accumulation  de  matière  sébacée,  qui,  jointe  aux  débris 
épidermiques  et  aux  poussières,  arrive  à constituer  rapide- 
ment une  croûte  molle, brunâtre  ou  noirâtre, assez  adhérente, 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  chapeau.  Une  croyance 
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ancienne,  encore  en  honneur  dans  les  classes  populaires  et 
surtout  dans  les  campagnes,  veut  que  ce  chapeau  soit  res- 
pecté; car  il  assure,  dit-on,  la  santé  de  l’enfant.  C’est  là  un 
préjugé  stupide;  car  le  chapeau  est  fait  de  saleté,  et  s’il  a 
une  utilité,  c’est  pour  les  parasites  de  la  tète,  les  poux,  qui 
trouvent  en  lui  des  conditions  d’habitat  remarcjuables. 

On  s’opposera  à la  formation  du  chapeau,  en  nettoyant  ré- 
gulièrement la  tête  de  l’enfant  à l’eau  savonneuse  tiède  ou 
avec  un  jaune  d’œuf  battu  dans  un  peu  d’eau  chaude  ; puis 
on  enlèvera  la  mousse  en  rinçant  à l’eau  tiède  et  on  séchera 
au  moyen  d’une  douce  friction  avec  un  linge  fin. 

Quand  le  chapeau  est  déjà  formé,  on  le  ramollit  avec  de 
l’huile  d’amande  douce,  de  l’huile  d’olive,  de  la  vaseline,  ou  du 
beurre  frais  ; des  lavages  quotidiens,  opérés  comme  il  est  dit 
plus  haut,  détacheront  chaque  jour  quelques  parcelles  du 
chapeau,  qui  disparaîtra  en  quelques  jours. 

Chez  l’adulte,  il  est  indispensable  également  de  procéder  à 
un  nettoyage  régulier  du  cuir  chevelu. 

Les  individus  chauves  se  savonneront  le  cuir  chevelu  en 
même  temps  que  le  visage.  Pour  eux  point  de  difficulté  à ce 
sujet  ; mais  ceux  qui  possèdent  une  chevelure  abondante 
feront  bien  de  ne  procéder  à cette  toilette  que  toutes  les  deux 
ou  trois  semaines,  tous  les  huit  jours  dans  les  professions  à 
poussières,  sous  peine  de  rendre  leurs  cheveux  durs,  secs  et 
cassants. 

Le  savonnage  dissout  en  effet  la  matière  grasse  qui  enrobe 
le  cheveu  et  qui  est  nécessaire  à son  entretien;  aussi,  après 
le  nettoyage,  est-il  bon,  sauf  pour  les  personnes  atteintes  de 
séborrhée  du  cuir  chevelu  ou  production  exagérée  de  matière 
grasse,  de  restituer  aux  cheveux  l’enduit  enlevé,  par  l’appli- 
cation d’huile  ou  de  pommade.  Pour  le  nettoyage  de  la  tête, 
on  se  servira  de  préférence  de  savon  noir,  de  savon  de  gou- 
dron ou  de  savon  de  bois  de  Panama,  de  décoction  de  bois 
de  Panama,  de  jaune  d’œuf.  On  rince  ensuite  à l’eau  tiède  et 
l’on  sèche  avec  soin. 

Chez  la  femme  l’opération  du  séchage  se  fait  en  envelop- 
pant les  cheveux  de  serviettes  et  en  frictionnant  légèrement  : 
pour  l’activer,  on  promène  sur  la  serviette  qui  enroule  les 
cheveux  un  fer  à repasser  tiédi. 

Le  graissage  terminal  se  pratique,  chez  la  femme,  sur  le 
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cuir  chevelu,  et  non  sur  les  cheveux,  avec  une  petite  quantité 
d’huile  d’amande  douce  ou  de  vaseline  liquide  aromatisée  à 
l’aide  de  quelques  gouttes  d’essence  de  hergamoLte  ou  d’es- 
sence à odeur  discrète  ; rien  de  si  désagréable,  en  elïèt, 
pour  soi-même  et  pour  les  autres,  que  cet  arôme  si  pénétrant 
d’essence  d’amande  amère  qui,  en  raison  de  son  prix  peu 
élevé,  empoisonne  littéralement  les  articles  de  parfumerie 
de  basse  qualité. 

Chez  la  femme,  pour  étaler  convenablement  les  corps  gras, 
il  est  indispensable  de  faire  au  peigne  une  série  de  raies,  en 
rejetant  les  cheveux  à droite  et  à gauche,  et  de  graisser  suc- 
cessivement chaque  raie  avec  une  petite  brosse  souple  ou  un 
tampon  de  coton  hydrophile.  Pour  donner  du  brillant  à la 
chevelure,  on  peut  les  lisser  à la  brosse  humectée  avec  quel- 
ques gouttes  d’une  brillantine  à base  de  glycérine,  d’alcool  et 
d’eau. 

Peignes  et  brosses  devront  toujours  être  tenus  en  parfait 
état  de  propreté.  L’usage  du  peigne  fin  doit  être  rejeté,  car  il 
irrite  le  cuir  chevelu  ; quant  au  peigne  ordinaire  ou  démêloir, 
il  aura  les  dents  assez  écartées  pour  ne  pas  arracher  les  che- 
veux. 

La  coiffure  des  femmes  varie  avec  la  mode;  mais  elles  de- 
vront toujours  éviter  d’exercer  de  violentes  tractions  sur  leurs 
cheveux,  de  les  tordre,  de  les  soumettre  à des  pressions  exa- 
gérées. 11  est  fréquent  en  effet  de  voir,  chez  la  femme,  des  pla- 
ques de  calvitie  se  produire  dans  les  régions  particulière- 
ment malmenées  par  les  exigences  de  leur  coiffure. 

Coiffeurs.  Dangers  de  leurs  instruments.  — Les 
hommes  vont  chez  le  coiffeur  pour  se  faire  rafraîchir  les  che- 
veux et  la  barbe  et  pour  se  faire  raser.  Les  différentes  opéra- 
tions auxquelles  ils  se  soumettent  se  pratiquent  le  plus  sou- 
vent à l’aide  d’instruments  communs  à tous  les  clients.  Les 
mains  des  opérateurs  se  promènent  sur  les  têtes  et  sur 
les  faces  sans  qu’aucun  nettoyage  intervienne  d’un  client 
à l’autre.  11  y a dans  ce  laisser-aller  de  véritables  dangers  de 
communication  de  certaines  maladies  contagieuses  de  la  peau 
ou  des  poils. 

Onand  des  peignes,  brosses  et  ciseaux  évoluent  sur  une 
chevelure  ou  une  barbe  atteintes  de  teigne  tondante  ou 
laveuse,  ces  instruments  se  chargent  des  champignons  qui 
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engendrent  ces  maladies  et  les  repassent  facilement  aux 
clients  sains,  surtout  aux  enfants  qui  offrent  une  réceptivité 
[)articulicre  à leur  ensemencement;  mais  il  y a plus  : le  ra- 
soir, qui  entame  souvent  la  peau  et  y produit  de  fines  écor- 
chures, a pu  communiquer  des  maladies  contagieuses  autre- 
ment graves. 

Il  est  donc  indispensable  de  parer  à ces  dangers. 

Certains  coiffeurs  affichent  aujourd’hui  à la  devanture 
de  leur  magasin  : Asepsie  des  instrumenls  ; certains  mêmes  se 
sont  munis  d’une  étuve  à formol  et  font  un  simulacre  de  flam- 
bage de  leurs  instruments  ; mais  leurs  procédés  de  désin- 
fection sont  rudimentaires  et  illusoires  et  le  danger  n’en 
subsiste  pas  moins.  Il  n’existe  qu’une  méthode  préventive  ; 
la  suppression  des  instruments  communs. 

Chacun  doit  donc  avoir  en  sa  possession  peignes,  brosses, 
ciseaux,  et  s’il  se  fait  raser,  rasoir,  blaireau  et  savonnette. 
Ces  instruments,  rigoureusement  personnels,  ne  devront  sous 
aucun  prétexte  être  affectés  au  service  d’autrui.  L homme 
prudent,  qui  a lieu  de  craindre  une  erreur  ou  une  supercherie 
de  la  part  de  son  coiffeur,  apporte  avec  lui  son  matériel  à 
chaque  séance  et  le  remporte  en  sortant. 

Une  dernière  recommandation  consiste  à exiger  le  savon- 
nage préalable  des  mains  de  l’opérateur. 

Ces  précautions  semblent  si  élémentaires  qu’on  a le  droit 
de  s’étonner  de  voir  tant  de  gens  les  transgresser  et  confier 
si  bénévolement  leur  tête  aux  contacts  les  plus  malpropres 
et  les  plus  répugnants. 

Nous  ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  dire  que  les  dangers 
signalés  à l’actif  du  rasoir  se  retrouvent  identiques  avec  les 
instruments  du  pédicure  : ici  encore  la  suppression  des  ins- 
truments communs  s’impose  impérieusement. 

Teintures.  — Les  teintures  destinées  à masquer  le  blan- 
chiment des  cheveux  (canitie)  ou  à changer  le  ton  de  la  cheve- 
lure, ne  sauraient  trouver  grâce  devant  l’hygiéniste.  Les  tein- 
tures noires  sont  parfois  toxiques  (coloration  par  les  sels  de 
plomb)  ; elles  reposent  le  plus  souvent  sur  l’emploi  du  nitrate 
d’argent. 

L’eau  oxygénée  est  souvent  employée  comme  décolorant 
pour  les  cheveux  bruns  et  châtains  ; elle  altère  le  cheveu  dans 
sa  structure.  La  substance  la  plus  inoffensive  est  encore  le 
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henné,  qui  colore  naturellement  en  )*oiigc,  mais  avec  lequel 
on  obtient,  par  de  savants  mélanges,  toutes  les  teintes. 

Pour  conclure  : la  meilleure  teinture  ne  valut  jamais 
rien  ; c’est  dans  l’emploi  des  fards  et  des  teintures  qu’il  faut 
chercher  la  cause  de  certaines  intoxications  et  d’un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau. 


IV.  — PARASITES  DE  LA  PEAU 

Abstraction  faite  des  bactéries,  les  parasites  de  la  peau 
appartiennent  au  règne  végétal  ou  au  règne  animal. 

Parasites  végétaux.  — Au  premier  rang  de  ceux-ci  fi- 
gurent les  parasites  des  teignes. 

Teigne  faveuse.  — La  teigne  faveuse  ou  favus  est  produite 
par  un  champignon  parasite  de  l’homme  et  des  animaux, 
l'achorion  Schœ7%leinii,  du  nom  de  Schœnlein  qui  Ta  décou- 
vert. 

Fréquente  chez  les  enfants  des  classes  pauvres  et  des 
campagnes,  cette  maladie  se  développe  chez  les  sujets  lym- 
phatiques, pâles  et  sales.  L’achorion  provient  généralement 
du  c/mf  qui  le  tient  lui-même  de  la  sourü.  Il  envahit  toutes 
les  régions  pileuses  du  corps,  mais  son  habitat  le  plus  fré- 
quent dans  l’espèce  humaine  est  le  cuir  chevelu.  Il  donne 
naissance  à une  dépression  de  la  peau,  godet  favique,  de  la 
dimension  d’une  lentille,  dont  le  fond  est  d’un  jaune  soufré  ; 
puis  on  voit  survenir  de  l’irritation  du  derme,  de  la  pustula- 
tion, la  chute  des  poils.  Cette  affection  est  grave,  parce  qu’elle 
est  tenace  et  laisse,  après  sa  guérison,  une  calvitie  définitive 
avec  production  de  tissu  cicatriciel  sur  les  zones  primitive- 
ment atteintes  de  favus. 

Teigne  tondante.  — La  teigize  tondante  ou  trichopliylie,  ap- 
pelée- encore  teigiie  tonsurante,  est  également  causée  par  un 
champignon,  le  tinchophyton  tonsiü'ans.  Elle  peut  occuper  le 
cuir  chevelu,  la  barbe,  les  régions  glabres  ou  les  ongles. 

La  trichophytie  du  cuir  chevelu  ne  s’observe  que  chez  les 
enfants  au-dessous  de  quinze  ans.  La  trichophytie  de  la  barbe 
ou  sycosis  parasitaire  est  la  localisation  pilaire  de  la  tricho- 
phytie chez  l’adulte;  les  manifestations  extra-pilaires  sont 
communes  à tous  les  âges. 
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Dans  la  tricliopliytie  du  cuir  chevelu,  le  parasite  envahit 
l'intérieur  du  cheveu,  en  fait  éclater  la  gaine,  le  rend  cas- 
sant. Aussi  les  cheveux  se  brisent-ils  au-dessus  de  leur  base, 
et  les  plaques  trichophytiques  apparaissent-elles  comme  de 
véritables  tonsures,  qui  conservent  la  coloration  normale  de 
la  peau,  sont  recouvertes  de  fines  squames,  et  laissent  émer- 
ger les  tronçons  de  cheveux  brisés  engainés  dans  un  four- 
reau d’épiderme  blanchâtre. 

La  guérison  de  la  teigne  tondante  était  autrefois  difficile 
à obtenir;  l'épilation  et  les  substances  anti-parasitaires  fai- 
saient les  principaux  frais  du  traitement.  Aujourd’hui  la  radio- 
thérapie ou  traitement  par  l’exposition  aux  rayons  Rœntgen 
(rayons  X)  réduit  considérablement  la  durée  de  la  maladie. 

11  n’y  a pas  lieu  d’insister  ici  sur  les  autres  manifestations 
de  la  trichophytie. 

Quand  la  guérison  est  obtenue,  les  cheveux  repoussent  et 
aucune  trace  ne  subsiste  de  l’affection  parasitaire.  Le  plus 
grave  inconvénient  de  cette  maladie  est,  pour  les  enfants, 
leur  éloignement  de  l’école  pendant  de  longues  années.  Dans 
les  hôpitaux  spéciaux  où  sont  réunis  un  grand  nombre  de 
teigneux,  on  a ouvert  des  écoles  de  teigneux,  afin  de  ne  pas 
priver  les  malades  de  l’instruction  à laquelle  ils  ont  droit. 

Prophylaxie  des  teignes.  — Elle  consiste  à isoler  rigoureuse- 
ment les  malades,  à les  exclure  de  l'école,  à leur  raser  la  tête, 
à la  recouvrir  d’un  bonnet  ou  d’un  appareil  isolateur;  nous 
avons  vu  plus  haut  comment  devait  être  établie  la  prophy- 
laxie chez  le  coiffeur. 

Pelade.  — Cette  maladie,  qui  figurait  autrefois  parmi  les 
teignes,  tend  de  plus  en  plus  à être  distraite  du  groupe  des 
maladies  parasitaires  pour  entrer  dans  la  classe  des  alopécies 
(chute  des  cheveux)  d’origine  nerveuse.  La  pelade  se  carac- 
térise en  effet  par  la  présence,  sur  le  cuir  chevelu  ou  les 
régions  pileuses, de  plaques  arrondies, lisses,  comme  épilées; 
la  peau  y conserve  sa  coloration  normale. 

* « Les  prétendues  épidémies  de  pelade  sont  contestables  ; 

on  a confondu  avec  cette  maladie  d’autres  maladies  para- 
sitaires; jamais  on  n'a  observé  un  seul  cas  de  transmission 
authentique  de  pelade  vraie  » : voilà  ce  qu’arguent  les  par- 
tisans de  la  non-contagiosité  de  la  pelade.  Jusqu’à  ce  que  la 
question  soit  définitivement  tranchée,  il  sera  prudent  de 
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\eillei  à ce  que  les  coillures  des  peladiqiies  leur  soient 
rigoureusement  personnelles. 

Pityriasis  versicolore.  — Maladie  parasitaire  également 
pi  ovoquée  par  un  chiïiï)\ngnon,\G  niio'osporon  furfiir,  lepity- 
lâasis  versicolore  est  sans  gravité,  el  se  traduit  par  des  taches 
de  couleur  café  au  lait,  pai'fois  très  étendues,  qui  siègent 
le  ])lus  souvent  sur  le  tronc  et  qui  disparaissent  aisément 
sous  l’influence  de  frictions  au  savon  noir. 

Parasites  animaux  : 

Puce.  La  puce  ordinaire  (ptt/e.xîV)v7a/7s)  est  un  insecte  de  l’or- 
dre des  aphaniptères.  Sa  piqûre  détermine  une  plaque  rouge, 
au  centre  de  laquelle  apparaît  un  point  hémorragique  qui 
s entoure  souvent  d’une  élevure  rappelant  la  piqûre  d’ortie. 

Les  divers  animaux  ont  leurs  puces,  qui  toutes  ne  se  com- 
plaisent pas  dans  la  fréquentation  de  l’homme;  signalons 
seulement  le  rôle  considérable  qu’on  tend  actuellement  à faire 
jouer  à la  puce  du  rat  dans  la  propagation  de  la  peste  et 
sa  transmission  à l’homme. 

Une  piqûre  de  puce  accidentelle  est  un  petit  malheur  qui 
peut  arriver  a tout  le  monde,  au  contact  d'une  personne 
malpropre;  — la  démangeaison  qu’elle  provoque  sera  faci- 
lement calmée  par  une  lotion  à l’eau  vinaigrée  — ; mais  les 
piqûres,  ou  plus  exactement  les  morsures  chroniques  de  puces 
sont  généralement  le  lot  des  individus  qui  vivent  au  milieu 
de  la  saleté. 

Punaise  des  lits.  — La  punaise  des  lits  {cimex  lectulariiis) 
est  un  insecte  de  l’ordre  des  hémiptères  hétéroptères. 

Sa  piqûre  provoque  des  élevures  analogues  à celles  do 
l’urticaire,  des  défmangeaisons  assez  vives  et  des  écorchures 
dues  au  grattage.  Elle  habite  les  bois  de  lit  et  les  vieilles 
poutres.  On  a signalé  la  possibilité  de  l’inoculation  du  bacille 
de  Koch  par  les  piqûres  de  punaises  vivant  dans  les  lits  des 
tuberculeux. 

Les  poudres  insecticides  à base  de  pyrèthre  ou  de  staphy- 
saigre,  les  lotions  des  bois  de  lit,  des  cimaises  et  des  planchers 
avec  de  l’essence  de  térébenthine,  des  solutions  d’acide  phé- 
nique  ou  de  sublimé  ont  raison  de  ces  parasites  (puces  et 
punaises);  on  pourra  également  les  détruire  en  dégageant  des 
vapeurs  d’acide  sulfureux  dans  les  locaux  maintenus  fermés. 
La  substitution  d’armatures  métalliques  aux  bois  de  lit  pré- 
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iendra  mieux  encore  l’apparition  des  punaises,  surtout  dans 


es  lits  d’hôtels. 

Quant  aux  démangeaisons  suscitées  par  les  piqûres  de 
.^es  insectes,  qui  chez  certains  sujets  à peau  sensible  provo- 
quent de  véritables  éruptions,  on  les  combattra  à laide  de 
otions  vinaigrées,  phéniquées  (à  i pour  1000  d’acide  phé- 
lique),  alcoolisées  (eau  de  Cologne)  ou  à l’aide  de  bains  d’ami- 
lon,  d’applications  de  poudre  de  talc  ou  d’amidon. 

Poux.  — On  appelle  phtiriase  l’ensemble  des  accidents  pro- 
.v'oqués  sur  la  peau  par  la  présence  des  poux,  quels  qu’ils  soient . 

Les  poux  sont  des  insectes  aptères;  leur  bouche  est  pour- 
*vue  de  mandibules  qui  leur  servent  à saisir  la  peau  et  à s’y 
fixer  ; ils  enfoncent  alors  leur  rostre  et  sucent  le  sang. 

On  distingue  parmi  les  poux  de  l’homme  : 

Le  pou  de  tête  ; 

Le  pou  de  corps. 

Pou  de  tête. — Le  pou  de  tête  {pedicidiis  capitis,  d’où  le  nom 
.de  pcdiculose  donné  à la  présence  des  poux  dans  la  chevelure) 


Fig.  43. 

Pou  DE  TÈTE. 


Fig.  44. 


Pou  DE  CORPS. 


Fig.  45. 

Autre  variété  de  pou. 


présente  une  coloration  d’un  blanc  grisâtre  ou  cendré  ; il  est 
allongé  et  mesure  environ  deux  millimètres  de  long  (F’ig.-iS). 

11  dépose  ses  œufs  ou  lentes  sur  les  poils  et  les  y accroche 
au  moyen  d’un  anneau  fait  d’une  substance  très  résistante 
appelée  chitine;  un  seul  cheveu  peut  à lui  seul  supporter  tout 
un  chapelet  de  lentes  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres. 
'Ces  lentes  sont  visibles  à l’œil  nu  sur  le  cheveu,  sur  lequel 
tranche  leur  coloration  blanchâtre. 

Les  poux  se  multiplient  très  rapidement  sur  la  tête;  leurs 
piqûres  provoquent  de  vives  démangeaisons,  une  irritation 
du  cuir  chevelu  qui,  chez  les  enfants,  se  recouvre  bientôt  de 
pustules  et  de  croûtes. 
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Il  existe  pour  les  poux  le  môme  préjugé  que  pour  le  « cha- 
peau » de  la  tôle  desenfanls  : « les  poux  assurent  la  santé  ils 
faut  les  respecter  »;  or,  loin  d’étre  un  indice  de  santé,  ils  sont  un 
témoignage  de  malpropreté  et  une  cause  de  maladies. 

Pour  détruire  les  poux,  on  agira  différemment  s’il  s’agit 
d’une  invasion  accidentelle  et  récente  de  la  chevelure  par 
quelques  parasites,  ou  si  au  contraire  les  envahisseurs  oc- 
cupent en  nombre  la  position  conquise. 

Dans  le  premier  cas,  des  savonnages  au  savon  noir,  au 
savon  do  goudron,  pratiqués  une  ou  deux  fois  i>ar  jour  et 
chaque  lois  suivis  d’une  lotion  alcoolique  de  sublimé  (bichlo- 
luie  de  mercure)  (*)  auront  en  quelques  séances  raison  des 
parasites. 

On  fait  également  usage  d’un  mélange  d’huile  de  cade 
et  d huile  d amande  douce  dans  la  proportion  d’une  partie 
d huile  de  cade  pour  trois  d’huile  d’amande,  mélange  qui  ser- 
vira à lotionner  les  cheveux  et  le  cuir  chevelu.  La  tète  sera  " 
1 ecouvei  te  d un  bonnet,  et  au  bout  de  12  ou  de  24  heures,  on 
terminera  par  un  savonnage  énergique. 

Ces  moyens  tueront  le  parasite,  mais  ne  suffiront  pas  à 
faire  disparaître  les  lentes,  que  leur  anneau  chitineux  fixe  soli-  ^ 
dement  au  cheveu.  Les  lotions  faites  avec  du  vinaigre,  sur- 
tout avec  du  vinaigre  tiède,  ramolliront  au  besoin  la  chi- 
tine, mais  ne  la  dissoudront  pas;  il  est  donc  nécessaire  de 
les  enlever  une  à une,  soit  au  moyen  d’un  peigne  fin,  moyen 
infidèle,  soit  au  moyen  des  doigts  qui  saisissent  la  lente 
et  la  font  glisser  le  long  du  cheveu.  Cette  poursuite  des 
lentes  doit  être  patiemment  continuée  plusieurs  jours  après 
la  destruction  des  poux  et  ne  doit  cesser  qu’avec  la  dis- 
parition du  dernier  œuf;  sinon,  quelques  lentes  oubliées  et 
respectées  par  les  produits  parasiticides  pourraient  éclore  et  ; 
tout  serait  à recommencer. 

Pour  éviter  le  travail  assez  répugnant  de  la  recherche  des 
lentes,  on  n’hésite  pas  à sacrifier  les  cheveux  et  à les  couper 
ras  quand  les  parasites  sont  nombreux,  et  surtout  quand  il  ■ 

i 

1 gramme.  ^ 

20  grammes.  ^ 

500  grammes.  j 


I.  f Sublimé 

I Alcool  ù 00" 

f Eau 

Il  faut  noter  que  le  sublimé  est  un  poLsun. 


\ 
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s’ao-il  d’enfants;  la  destruction  des  parasites  est  alors  lacile 
par  les  moyens  sus-indiqués.  11  restera  souvent  ;i  traiter  les 
lésions  de  la  peau  provoquées  par  la  pédiculose  ; mais  alors 
l’intervention  du  médecin  devient  nécessaire. 

Pou  de  corps.  — Le  pou  de  corps  ou  des  vêtements  est  le 
plus  crrand  des  poux;  plus  long  que  large,  il  atteint  jusqu  a 
5 miUimètres  de  long  (Fig.  44).  Il  dépose  ses  œufs  dans  les 
vêtements  et  se  nourrit  du  sang  des  individus  qui  1 hébergent. 

Sa  présence  provoque  de  vives  démangeaisons , aussi  la 
peau  des  sujets  couverts  de  « vermine  » présente-t-elle  de 
nombreuses  lésions  de  grattage.  Cette  variété  de  pou  se  ren- 
contre surtout  chez  les  loqueteux  débilités  qui  vivent  dans 
la  saleté  et  dans  la  promiscuité  des  «garnis»  et  des  bouges. 

Les  bains  savonneux  ou  sulfureux  pour  le  corps,  la  dé- 
sinfection pour  les  vêtements,  tels  sont  les  remèdes  cà  diri- 
o-er  contre  cette  variété  de  poux.  Quand  les  vêtements  sont 
saturés  de  lentes,  leur  destruction  par  le  feu  est  la  seule  pra- 
tique rationnelle. 

Il  existe  une  autre  variété  de  pou  du  corps  qui,  arrondi, 
mesure  à l’état  adulte,  2 millimètres  de  long  sur  1 milli- 
mètre de  large  (Fig.  45).  Il  s’attache  fortement  à la  peau 
au  moyen  de  pattes  armées  de  crochets  et  habite  les  régions 
pileuses  à l’exception  du  cuir  chevelu.  11  dépose  ses  œufs  le 
long  des  poils. 

Sa  piqûre  donne  lieu  à des  démangeaisons  et  à la  produc- 
tion de  taches  ombrées,  bleuâtres.  Le  pou  se  communique 
par  le  contact  direct  ou  par  l’entremise  de  vêtements  loués 
ou  empruntés. 

Le  remède  classique  est  la  pommade  mercurielle  connue 
sous  le  nom  d'onguent  gris  ; mais  il  est  préférable  de  se 
servir  d’une  solution  de  sublimé  à 1 pour  100. 

Gale.  — La  gale  est  une  maladie  de  la  peau  causée  par  un 
insecte  de  la  famille  des  sarcoptes,  classe  des  arachnides, 
rncare  ou  acarus  de  la  gale  (Fig.  46). 

La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle  : 50  centièmes  de 
millimètre  de  long  sur  26  centièmes  de  millimètre  de  large  ; 
chez  le  mâle,  ces  dimensions  descendent  de  50  â 20  centièmes 
de  millimètre  pour  la  longueur,  de  26  à 16  pour  la  lar- 
geur. Ces  chiffres  indiquent  que  l’acare  n’est  pas  visible  à 
l’œil  nu. 
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La  rcmclle,  pour  i)ondre,  se  creuse  une f^alorie  sous  la  peau 
au  moyen  de  son  rostre;  elle  s’y  enfonce  de  plus  en  i)lus,  y 
dépose  successivement  ses  œufs  et  y meuH 
sans  jamais  pouvoir  en  sortir;  car  elle  est 
bâtie  pour  la  marche  forcée  en  avant,  et  la 
direction  des  poils  ou  soies  qui  hérissent 
son  dos  s’opposent  à tout  mouvement  de 
recul. 

Ce  sont  ces  galeries  à Heur  de  peau,  creu- 
sées parallèlement  à la  couche  la  plus  super- 
ficielle de  l’épiderme,  qui  portent  le  nom  de 
sillons;  ils  constituent  le  signe  distinctif  au- 
quel on  reconnaît  la  gale.  Elles  peuvent  me- 
surer jusqu’à  2 centimètres  et  plus  de  lon- 
gueur, mais  souvent  ne  dépassent  guère  2 ou  5 millimètres. 
Elles  apparaissent  sous  l’aspect  d’une  petite  raie  grisâtre 
ou  noirâtre,  faisant  une  légère  saillie.  Sur  leur  trajet  se 
dessinent  des  points  plus  foncés,  qui  correspondent  à l’ou- 
verture des  petits  orifices  par  lesquels  les  larves  fraîchement 
écloses  effectueront  leur  sortie.  A côté  des  sillons  s’observent 
de  nombreuses  lésions  de  grattage  et  d’irritation  de  la  peau. 

Abandonnée  à elle-même,  la  gale  n’a  aucune  tendance  à 
guérir  : ainsi  s’explique  la  prétendue  incurabilité  de  cette 
maladie  aux  temps  anciens  où  on  en  méconnaissait  la 
nature  parasitaire. 

Actuellement  la  gale  se  guérit  en  quelques  jours,  au  moyen 
de  la  « frotte  »,  nom  donné  à l’hôpital  Saint-Louis  au  traite- 
ment qui  consiste  en  ; 

1"  Une  friction  d’un  quart  d’heure  au  savon  noir  et  à l’eau 
tiède;  cette  friction  est  pratiquée  par  un  infirmier  ou  par  un 
second  galeux,  chacun  rendant  lui-même  te  service  qu’il 
reçoit; 

2“  Un  bain  savonneux  d’une  heure,  pendant  lequel  le  malade 
se  frotte  lui-même.  Ces  deux  premières  étapes  du  traitement 
ont  pour  but  de  ramollir,  de  déchirer  les  sillons  et  de  les 
transformer  en  canaux  à ciel  ouvert  ; 

5“  Une  application  de  pommade  à base  de  soufreet  de  carbo- 
nate de  potasse,  qui  est  conservée  vingt-quatre  heures  et  qui 
tue  le  parasite.  Dès  le  début  du  traitement,  le  linge,  les 
vêtements  que  lemalade  porte  et  tous  ceux  qu’il  a portés  de- 


Fig-.  46. 
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puis  le  début  de  sa  maladie,  sa  literie,  sont  mis  a l’étuve. 
La  pommade  est  ensuite  enlevée  dans  un  bain,  puis  une 
série  de  bains  d’amidon  quotidiens  complètent  le  traite- 
ment. 

11  va  de  soi  que  si  plusieurs  personnes  vivant  en  com- 
mun, mari  et  femme  par  exemple,  sont  simultanément 
atteintes  de  gale,  elles  devront  subir  le  traitement  le  même 
jour,  pour  ne  pas  se  restituer  à tour  de  rôle  l’acare  dont  les 
aura  débarrassées  la  frotte  individuelle. 

Cousins.  iWoustigues. —Le  cousin  commun  {culeœ  pipiens) 
provoque  par  sa  piqûre  de  vives  démangeaisons,  une  sensa- 
tion de  cuisson,  des  élevures  ressemblant  à la  piqûre  d’ortie 
(urticaire),  parfois  de  l’irritation  et  de  l’inflammation  de  la 
peau. 

Dans  certains  pays,  les  moustiques  abondent  et  leurs 
piqûres  amènent  des  accidents  plus  ou  moins  sérieux,  tant 
par  leur  nombre  que  par  la  vive  réaction  qu’elles  pro- 
duisent. 

Pour  prévenir  les  effets  des  piqûres  de  cousins,  on  tou- 
chera le  point  piqué  avec  une  gouttelette  de  teinture  d’iode, 
ou  d’ammoniaque  étendue  d’eau, , d’alcool  phénique  ou  for- 
mulé, etc.  Pareil  traitement  sera  institué  pour  les  piqûres  de 
taons,  d’abeilles,  de  guêpes.  Pour  ces  deux  dernières  catégo- 
ries d'insectes,  qui,  après  avoir  piqué,  laissent  leur  dard  dans 
la  plaie,  il  faut  avoir  soin  de  le  retirer  avec  précaution. 

Dans  les  pays  à moustiques,  on  se  mettra  à l’abri  de  leurs 
atteintes  par  l’emploi  de  la  moustiquaire. 

L’importance  des  moustiques  dans  la  transmission  de  cer- 
taines maladies  a été  mise  en  lumière  dans  ces  dernières 
années  et  le  rôle  de  ces  insectes  est  si  considérable  en  patho- 
logie qu’il  mérite  de  retenir  un  instant  l’attention  dans  une 
étude  spéciale  que  nous  abordons  immédiatement. 


V.  — TRANSMISSION  DES  CONTAGES  PAR  LES  INSECTES 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  au  transport  du  bacilletuber- 
culeux  par  les  mouches  et  les  punaises,  du  bacille  pesteux 
par  les  puces  des  rats,  de  la  bactéridie  du  charbon  par  les 
mouches.  On  comprend  d’ailleurs  que  mouches  et  insectes 
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puissent  accidentellement  véhiculer  les  agents  contagieux  de 
toutes  les  maladies  infectieuses;  mais  il  est  un  groupe  de 
maladies  dans  lesquelles  le  rôle  des  insectes  passe  au  pre- 
mier plan  et  ce  sont  ces  maladies  qui  vont  nous  occuper. 

Paludisme.  — Le  paludisme,  qui  comprend  toutes  les  affec- 
tions décrites  sous  les  noms  de  malaria,  fièvres  intermittentes, 
fièvres  des  marais,  fièvres  pernicieuses,  était  autrefois  consi- 
déré comme  une  maladie  tellurique,  liée  aux  eflluves  qui  se 
dégageaient  du  sol  et  des  eaux  stagnantes;  mais  en  1880, 
Laverai!  reconnut  l’existence,  dans  le  sang  des  malades  en 
proie  à un  accès  de  fièvre  paludéenne,  d’un  micro-organisme 
appartenant  au  règne  animal,  d’un  animalcule,  l’Aémrdo^oaô-e 
du  paludisme^  appelé  depuis  lors  hématozoaire  de  Laveran. 
A la  suite  de  ses  travaux,  le  rôle  des  moustiques  ne  tarda 
pas  à être  mis  en  lumière  et  universellement  reconnu. 

Le  grand  coupable  est  un  moustique  du  genre  anophèles. 
Le  mécanisme  de  l’infection  est  le  suivant: 

La  femelle  de  l’anophèles  pique  un  malade  en  période 
d’accès,  pompe  une  gouttelette  de  son  sang,  dans  lequel  elle 
trouve  le  protozoaire  à un  stade  de  développement  qui 
correspond  à ce  que  l’on  appelle  corps  en  croissanl  ou  ga- 
mète. Dans  son  tube  digestif,  ces  corps  en  croissant  conti- 
nuent leur  évolution  et  se  transforment  en  sporozoïtes,  qui  se 
répandent  dans  les  glandes  salivaires  de  l’insecte  et  qu’il 
injecte,  par  sa  piqûre,  dans  le  corps  d'un  individu  sain  : 
ainsi  se  transmet  l’infection  paludéenne  de  l’individu  malade 
à l’individu  bien  portant  par  l’intermédiaire  du  moustique. 

La  démonstration  de  ces  faits  a été  faite  de  divers  côtés  : 
citons  deux  expériences  classiques. 

Patrick  Manson  fait,  d’une  région  infestée  de  paludisme, 
venir  à Londres,  ville  indemne  de  malaria,  un  certain 
nombre  de  moustiques  recueillis  dans  la  chambre  d’un  mala- 
de en  proie  à un  accès  ; ceux-ci  sont  lâchés  dans  la  cham- 
bre d’un  jeune  homme  qui  n’avait  jamais  quitté  Londres,  et 
par  conséquent  n’avait  jamais  été  impaludé.  Piqué,  il  prend 
un  accès  de  fièvre  intermittente. 

Inversement  Manson  envoie  dans  la  campagne  romaine, 
infestée  de  paludisme,  un  certain  nombre  de  sujets  neufs, 
c’est-à-dire  indemnes  de  toute  atteinte  antérieure.  Ils  sont 
répartis  en  deux  groupes  : les  premiers  logent  dans  une  maison 
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dont  les  fenêtres  largement  ouvertes  donnent  accès  aux 
moustiques;  les  seconds  habitent  un  local  dont  les  ouver- 
tures, obturées  au  moyen  d’une  barrière  tendue,  faite  de 
.gaze  à mailles  serrées,  ne  se  laissent  pas  franchir  par  le 
moustique.  Les  premiers  prennent  la  fièvre,  les  seconds  y 
’ échappent.  Ces  deux  expériences  sont  pleinement  démonstra- 
tives. 

Les  moustiques  déposent  leurs  œufs  à la  surface  des  mares 
et  des  eaux  stagnantes  : ceux-ci  donnent  naissance  aux  larves, 
qui  vivent  à la  surface  de  l’eau  et  se  transforment  à leur  tour 
en  moustiques.  Ceux-ci  ne  sont  pourtant  que  les  agents  de 
I transmission  du  protozoaire,  du  germe  vivant  qui,  en  dehors 
du  sang  des  malades,  se  trouve  dans  le  sol  de  certaines  ré- 
gions. Jamais  le  paludisme  n’éclate  en  mer. 

En  France,  le  paludisme  ne  se  rencontre  plus  qu’en  Solo- 
gne, dans  les  Landes  et  le  Forez;  mais  beaucoup  de  colo- 
nies (Madagascar,  Tonkin,  etc.)  sont  encore  infestées  de 
fièvres. 

Le  paludisme  peut  apparaître  subitement  à l’occasion  de 
grands  travaux  de  terrassements  qui  bouleversent  le  sol; 
c’est  ainsi  qu’à  Paris  le  creusement  du  canal  Saint-Martin 
fut  l’occasion,  en  1811,  d’une  épidémie  de  fièvre  intermittente; 
des  cas  de  paludisme  ont  encore  été  observés  lors  du  perce- 
ment de  l’avenue  de  l’Opéra. 

La  prophylaxie  du  paludisme,  telle  qu’elle  dérive  des  con- 
naissances nouvellement  acquises,  se  résume  ainsi  : 

Conservation  des  anciennes  mesures  d’assainissement  par 
l’assèchement  du  terrain,  la  culture  intensive  du  sol  et  la 
plantation  d’arbres  à poussée  rapide,  tels  que  l’eucalyptus; 
par  la  filtration  de  l’eau,  qui  peut  contenir  le  parasite,  etc. 

Emploi  des  moustiquaires  dans  les  pays  à malaria,  autour 
des  lits  de  malades  principalement. 

Grillage  des  fenêtres  au  moyen  de  toiles  métalliques  à 
mailles  serrées. 

Destruction  des  larves  de  moustiques  dans  les  mares,  par 
déversement  à leur  surface  d’un  mélange  d’huile  de  pétrole 
ou  de  goudron,  qui  asphyxie  les  larves  quand  elles  viennent 
i-espirer  à la  surface  des  eaux. 

Fièvre  jaune.  — La  fièvre  jaune  ou  vomito-negro,  par  un 
mécanisme  analogue  à celui  de  la  transmission  palustre, 
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trouve  son  agent  de  dissémination  dans  un  moustique  {sleqo- 

sait  que  les  Américains,  après  la  conquête 
de  lîle  de  Cuba,  sont  arrivés  en  deux  ans  à débarrasser  la 
Havane  de  cette  redoutable  maladie,  en  faisant  une  guerre 
acharnée  au  moustique  et  aux  eaux  stagnantes. 

— hygiène  de  la  bouche 

ET  DES  DENTS 

La  bouche,  cavité  ouverte  en  communication  constante  avec 
le  milieu  extérieur,  contient  une  infinité  de  micro-orga- 
nismes, saprophytes  ou  pathogènes,  embusqués  dans  les 
couches  superficielles  de  la  muqueuse  qui  tapisse  ses  parois, 
comme  pour  y attendre  l’occasion  d’exalter  leur  virulence. 

Dans  les  conditions  normales,  le  liquide  salivaire,  qui 
il  rigue  continuellement  la  bouche  et  serait  pour  certains 
auteurs  doué  de  propriétés  faiblement  bactéricides,  entraîne 
avec  lui  ces  micro-organismes  dans  le  tube  digestif  où  ils 
sont  détruits  par  les  sucs  de  l’estomac. 

Il  y a donc  interet,  pour  ne  pas  amoindrir  ou  annihiler 
l’action  salivaire,  à ne  pas  respirer  parla  bouche, le  passage 
de  1 air  pai  la  voie  buccale  amenant  une  rapide  évaporation 
de  la  salive  et  le  dessèchement  de  la  muqueuse.  La  respira- 
tion buccale  a d’ailleurs  d’autres  inconvénients,  ainsi  qu’il 
a été  dit  plus  haut. 

Les  modifications  chimiques  de  la  salive  lui  enlèvent  éga- 
lement une  partie  de  ses  propriétés  : ces  altérations  se  pro- 
duisent sous  l’influence  des  fermentations  qui  s’opèrent  dans 
les  débris  alimentaires  qui  séjournent  dans  les  interstices 
des  dents. 

Enfin  les  dents  elles-mêmes  peuvent  devenir  une  source 
d'infection,  lorqu'elles  sont  atteintes  de  carie,  maladie  d’ori- 
gine microbienne. 

L’hygiène  de  la  bouche  aura  donc  un  triple  objectif  : 1®  en 
écarter  les  fermentations;  2®  assurer  la  propreté  et  l’intégrité 
des  dents;  5®  atténuer  et  restreindre  le  parasitisme. 

Pour  s’opposer  aux  fermentations  intra-buccales,  on  veillera 
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à ne  pas  y laisser  subsister  de  parcelles  alimentaires  : dans 
ce  but  ou  se  rincera  la  bouche,  après  chaque  repas,  avec  de 
beau  pure  ou  aromatisée  avec  quelques  gouttes  d’alcool  de 
menthe  ou  d’élixir  dentifrice,  en  imprimant  au  liquide,  par 
des  mouvements  des  joues,  des  séries  de  poussées  qui  établi- 
ront une  espèce  de  chasse  d’eau  dans  les  interstices  den- 
taires. L’usage  du  rince-bouche,  servi  autrefois  à la  fin  des 
repas,  mériterait  de  revenir  en  honneur,  mais  les  règles  de 
la  bienséance  s’accommodent  difficilement  du  rejet  du 
liquide  laveur  en  public. 

Est-il  d’ailleurs  indispensable,  quand  on  mange  en  société, 

. d’expulser  le  liquide  laveur  ? — Si  le  repas  se  terminait  par  une 
ou  deux  gorgées  de  boisson,  de  tisane  ou  de  café,  un  peu  plus 
longuement  maintenues  dans  la  bouche  que  dans  l’acte 
simple  de  la  déglutition,  l’hygiène  et  la  bienséance  y trou- 
veraient leur  compte;  car  les  particules  alimentaires  qui 
n’ont  pas  été  dégluties,  d’ailleurs  imperceptibles  pour  la  plu- 
part, possèdent  encore  toutes  les  qualités  de  fraîcheur  des 
subtances  dont  elles  ont  été  détachées,  et  peuvent  être 
avalées  sans  inconvénients. 

L’usage  des  cure-dents  sera  réservé  aux  seuls  cas  où  un 
débris  alimentaire  est  profondément  enclavé  entre  deux  dents; 
il  est  donc  assez  limité. 

Pour  se  mettre  à l’abri  des  accidents  septiques  que  pour- 
rait amener  une  piqûre  de  la  gencive  avec  un  instrument 
malpropre,  on  se  sert  aujourd’hui  de  cure-dents  en  plume 
aseptisés,  dont  l’extrémité  pointue  a été  plongée  dans  une 
■solution  de  permanganate  de  potasse.  Chaque  cure-dent  est 
contenu  dans  une  enveloppe  de  papier  qu’il  faut  déchirer 
pour  l’en  extraire.  On  a ainsi  la  certitude  que  le  cure-dents 
i n’a  servi  à aucune  autre  personne. 

Pour  procéder  au  netloijage  des  dents,  on  a recours  au  bros- 
sage, à l’aide  d’une  [brosse  demi-molle  qui  n’irrite  pas  et  ne 
I fasse  pas  saigner  les  gencives. 

Le  brossage  peut  se  faire  à l’eau  pure,  tiède  de  préférence; 
mais,  pour  le  rendre  plus  efficace  et  pour  allier  à son  effet 
mécanique  une  action  anti-parasitaire,  on  emploie  conjoin- 
tement des  poudres,  pâtes  ou  élixirs  dentifrices. 

Le  meilleur  ingrédient,  celui  qui  répond  à tous  les  besoins, 

• est  le  savon;  si  le  savon  ordinaire  produit  une  mousse 
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trop  abondaiilc  et  parfois  nauséeuse,  il  est  aujourd’hui  facile 
de  se  procurer  des  savons  dentifrices  aromatisés  à l’essence 
de  menthe.  On  dépose  une  parcelle  de  ces  savons  à i)âte  \ 
molle  sur  la  brosse  et  l’on  frotte  à sec.  L’eau  n’intervient  que  ^ 
pour  le  rinçage.  ! 

Ouant  aux  pûtes  et  poudres  dentifrices,  qui  remplissent  le 
môme  but,  elles  ne  doivent  ni  être  acides,  pour  ne  pas  ; 
dissoudre  à la  longue  l’émail  des  dents,  ni  contenir  de  la  ; 
craie,  de  la  pierre  ponce,  substances  nuisibles  au  revêtement  ■ 
des  dents  par  l’usure  mécanique  qu’elles  entraînent.  Elles 
s’insinuent  en  outre  entre  le  collet  des  dents  et  la  gencive,  et  ^ 
c’est  par  ce  mécanisme  que  la  poudre  de  charbon  détermine  j 
un  liséré  noirâtre  au  point  d’émergence  des  dents.  Les  élixirs  ) 
dentifrices  joindront  à leur  parfum  agréable  une  action  anti- 
septique utile. 

Le  brossage  des  dents,  qui  enlève  les  dépôts  qui  se  font 
à leur  surface  et  empêche  la  formation  du  tarlre,  doit  être 
pratiqué  le  matin  au  moment  de  la  toilette  générale,  et  le 
soir  avant  le  coucher,  si  possible.  Les  soins  réguliers  des 
dents  constituent  le  meilleur  préservatif  contre  la  carie 
dentaire.  >; 

Quand,  malgré  toutes  ces  précautions,  celle-ci  a fait  son  J 
apparition,  il  ne  faut  pas  hésiter  à réclamer  les  soins  du  ^ 
dentiste,  qui  enlève  les  parties  cariées,  aseptise  par  des  ^ 
pansements  successifs  la  cavité  ainsi  produite  et  procède 
enfin  à l’obturation  à l’aide  d’alliages  divers  (plombage,  auri- 
fication, etc.)  Si  l’on  néglige  en  effet  un  point  de  carie, 
celle-ci  gagnera  rapidement  et  envahira  d’autres  dents. 

On  aura  encore  recours  au  dentiste  pour  effectuer  le  grat- 
tage des  dents,  quand  une  couche  de  tartre,  trop  épaisse 
pour  céder  au  brossage,  les  aura  recouvertes. 

Les  dents  artificielles  et  les  râteliers  qui  remplacent  les 
dents  tombées  sont  indispensables  pour  assurer  la  masti-  ; 
cation  complète  des  aliments,  et  partant  leur  digestibilité  ; | 
ils  seront  tenus  en  état  de  propreté  constante.  i 

Une  habitude  déplorable  est  celle  qui  consiste  à porter  . 
aux  lèvres  les  objets  les  plus  variés,  qui  risquent  ainsi  de  ( 
propager  diverses  infections  ou  intoxications.  Les  enfants  ; 
seront  spécialement  surveillés  à ce  point  de  vue  : on  les 
empêchera  de  porter  à leur  bouche  leurs  doigts  souillés  de 
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terre,  le  sable  des  jardins  publics  infecté  de  crachats  tuber- 
culeux, les  sifflets,  mirlitons,  pratiques  de  polichinelle,  etc., 
offerts  dans  les  bazars  publics  aux  essais  de  tous  les  passants 
ou  vendus  par  les  camelots  qui  oni  fait  l'article  en  y soufflant 
eux-mêmes  (tuberculose,  etc.),  les  jouets  colorés  avec  des 
principes  toxiques,  etc. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  on  évitera  aux  enfants  les  bai- 
ssées des  inconnus  ou  des  malades,  des  tuberculeux  surtout:  le 
[baiser  a été  accusé  de  favoriser  la  production  du  lupus  ou 
' tuberculose  de  la  peau. 

Les  adultes  se  garderont  de  porter  à leurs  lèvres  ou  sur 
leur  langue  les  porte-plumes,  crayons,  aiguilles,  pièces  de 
monnaie,  etc. 


III.  — HYGIÈNE  DU  NEZ,  DE  LA  GORGE 
ET  DES  OREILLES 


Les  fosses  nasales  avec  leur  arrière-cavité  ou  rhino-pha- 
rynx,  la  gorge  qui  comprend  le  pharynx  et  le  larynx,  ne  sont 
en  réalité  que  les  tronçons  juxtaposés  d’un  même  canal,  tra- 
versé d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas  par  le  canal  digestif, 
au  niveau  du  carrefour  pharyngé. 

En  outre  le  rhino-pharynx  communique  avec  l’oreillc 
moyenne  par  un  conduit,  la  trompe  d’Eustache,  qui  amène 
dans  la  caisse  du  tympan  l’air  nécessaire  au  mécanisme  des 
fonctions  auditives;  ces  trois  organes,  nez,  gorge  et  oreille, 
étroitement  unis  au  point  de  vue  anatomique,  sont  également 
solidaires  les  uns  des  autres  au  point  de  vue  pathologique  ; 
les  maladies  de  l’un  ont  à chaque  instant  leur  répercussion 
sur  les  maladies  des  autres,  si  bien  que  les  médecins  spécia- 
listes étendent  forcément  leur  spécialité  aux  trois  organes, 
'à  l’oto-rhino-laryngologie. 


I.  — HYGIÈNE  DU  NEZ  ET  DE  LA  GORGE 

Le  nez  remplit  une  triple  fonction:  il  est  l’organe  exclusif 
de  l’odorat,  il  concourt  à l’acte  respiratoire,  il  agit  sur  la  pro- 
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duction  de  la  voix  comme  caisse  de  résonance.  Son  liygiène 
doit  donc  lui  conserver  intactes  ces  trois  fonctions,  et  en 
outre  écarter  de  lui  les  sources  d’infection  qui  créent  ses 
maladies  locales,  capables  elles-mêmes  de  .«e  propager  à 
d’autres  organes  ou  qui  sont  par  rayonnement  l’origine  de 
maladies  générales. 

Chez  le  nourrisson,  on  évitera  les  refroidissements,  surtout 
au  sortir  des  bains;  à cet  âge,  un  simple  cori/5«  (rhume  de 
cerveau),  amenant  l’obstruction  des  fosses  nasales  par  les 
produits  sécrétés,  présente,  outre  ses  inconvénients  habi- 
tuels, le  danger  d’entraver  l’alimentation  et  met  l’enfant 
dans  l’impossibilité  de  téter,  ou  tout  au  moins  apporte  une 
gêne  considérable  à cet  acte  si  important. 

Pour  les  mêmes  raisons  on  écartera  avec  soin  de  l’enfant 
les  personnes  atteintes  de  grippe  ou  de  toute  maladie  capable 
de  se  communiquer  et  de  se  traduire  par  un  coryza  : à ce 
point  de  vue,  tout  écoulement  du  nez,  si  bénin  soit-il  en 
apparence,  devra  être  considéré  comme  suspect.  Jamais  une 
'personne  atteinte  de  rhume  de  cerveau  ne  devra  embrasser  un 
enfant. 

L’obstruction  permanente  des  fosses  nasales  amène  des 
troubles  de  la  respiration,  qui  à leur  tour  déterminent  un 
arrêt  du  développement  général  : les  végétations  adénoïdes, 
si  communes  dans  la  première  et  la  seconde  enfance,  méri- 
tent d’être  particulièrement  signalées  comme  entravant  la 
nutrition  générale.  La  béance  de  la  bouche,  à l’état  de  veille 
comme  de  sommeil,  le  ronflement  nocturne,  le  nasonneinent 
de  la  voix,  une  diminution  do  l’ouïe  permettent  de  soup- 
çonner cette  affection  et  imposent  un  examen  médical. 

Il  faut  de  bonne  heure  apprendre  aux  enfants  à se  mou- 
cher ; car,  la  chose  peut  paraître  invraisemblable,  beaucoup 
de  personnes  ignorent  l’art  de  se  moucher  et  ne  vident  jamais 
à fond  le  contenu  de  leur  nez. 

Se  moucher  bruyamment  n’est  pas  se  bien  moucher,  loin 

de  là. 

Pour  donner  à cet  acte  son  effet  utile,  il  faut  imiter  dans  le 
mouchoir  la  pratique  des  gens  qui  se  passent  encore  de  ce 
linge,  c’est-à-dire  boucher  une  narine  en  écrasant  d'un  doigt 
contre  la  cloison  l’aile  du  nez  correspondante  et  souffler 
par  l’autre  pour  en  expulser  les  mucosités;  passer  ensuite  à 
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l’autre  narine  pour  exécuter  la  manœuvre  inverse  delà  meme 
façon. 

Le  courant  d’air  a ainsi  deux  fois  plus  de  force  que  si  on 
le  divise  entre  les  deux  narines  : de  plus  on  ne  risque  pas, 
en  comprimant  trop  fortement  les  deux  côtés  tout  en 
soufflant  violemment,  d’élever  outre  mesure  la  pression  do 
l’air,  qui  peut  alors  projeter  des  mucosités  infectieuses  dans 
la  trompe  d’Eustache  et  l’oreille  moyenne. 

Les  parents  veilleront  encore  à ce  que  l’enfant  ne  s’intro- 
duise pas  dans  le  nez  des  corps  étrangers  et  notamment 
n’y  porte  pas  constamment  les  doigts;  cette  toilette,  souvent 
aussi  maladroite  qu’ininterrompue,  irrite  bientôtla  muqueuse, 
qui  se  boursoufle,  s’écorche,  saigne  et  se  recouvre  de  croûtes. 
Au  contact  de  doigts  malpropres,  ces  solutions  de  continuité 
ouvrent  des  portes  d’entrée  aux  germes  microbiens  et  de- 
viennent ainsi  le  point  de  départ  d’infections  locales  ou 
éloignées  (inflammation  des  glandes). 

Contre  le  dépôt  des  poussières  industrielles  qui  sont  le  lot 
de  certaines  professions,  on  emploiera  le  masque  protec- 
teur. 

11  est  des  personnes  qui  offrent  une  susceptibilité  parti- 
culière vis-à-vis  de  certaines  odeurs;  c’est  à elles  à apprendre 
à les  éviter,  chaque  sujet  connaissant  son  point  faible  à cet 
endroit;  mais  une  règle  commune  à tout  le  monde  est  de  ne 
pas  laisser  séjourner  la  nuit  des  bouquets  de  fleurs  dans  les 
chambres  à coucher,  pour  éviter  l’action  nuisible  des  particules 
odorantes  qui  s’en  dégagent. 

L’hygiène  du  pharynx  se  confond  avec  celle  de  la  bouche  : 
les  dernières  gorgées  du  liquide  qui  aura  servi  aux  soins  de 
celle-ci  et  des  dents  feront  l’office  de  gargarisme;  car  il  y a 
toujours  intérêt  à déterger,  à l’aide  d'une  substance  antiscpti- 
({ue,  la  surface  des  amygdales,  ces  éponges  aux  trous  multi- 
ples qui  logent  si  souvent  les  micro-organismes  qui  produi- 
ront les  infections  pulmonaires,  tuberculeuses  ou  autres. 

Signalons  enfin  les  effets  irritants  que  produisent  à la  longue 
sur  le  pharynx  les  boissons  trop  chaudes,  l’alcool  et  la  fumée 
de  tabac. 

Pour  conserver  au  larynx  son  intégrité  fonctionnelle  et  ne 
pas  altérer  la  pureté  de  la  voix,  on  évitera  autant  que  possible 
- toutes  les  professions  ne  le  permettent  pas  — l'abus  de 
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la  parole  ou  les  efforts  de  voix,  les  cris,  surtout  dans  les 
atmosphères  enfumées  (cafés,  réunions  publiques,  etc.). 


II.  — HYGIÈNE  DE  L’OREILLE 

L’oreille  se  subdivise  en  trois  parties:  l’oreille  externe,  qui 
comprend  le  pavillon  et  le  conduit  auditif  externe;  l’oreille 
moyenne  qui,  nous  l’avons  vu,  est  en  communication  inces- 
sante avec  le  naso-pharynx,  et  l’oreille  interne,  organe  de 
perception  des  sons,  alors  que  l’oreille  externe  et  l’oreille 
moyenne  n’en  sont  que  les  organes  de  transmission. 

Du  pavillon  de  l’oreille,  en  ce  qui  concerne  les  soins  à lui 
donner,  il  n’est  rien  de  particulier  à dire  ; il  participe  à la  toi- 
lette générale  du  visage;  mais  le  lobule  nous  intéresse  en 
tant  qu’appareil  de  suspension  des  boucles  d'oreilles. 

Il  n’est  pas  de  pratique  plus  barbare  que  celle  qui  consiste 
à perforer  le  lobule  de  l’oreille  pour  y suspendre  des  anneaux 
ou  des  bijoux;  ce  vestige  de  sauvagerie  rapproche  singulière- 
ment les  peuples  civilisés  des  populations  incultes  qui  se  pas- 
sent dans  le  nez  des  anneaux  d’ivoire. 

Le  préjugé  qui  veut  que  les  anneaux  suspendus  aux  oreil- 
les préviennent  les  maux  d’yeux  est  encore  enraciné  dans  les 
campagnes:  il  vaut  ce  que  valent  tous  les  préjugés  et  con- 
stitue une  grossière  erreur. 

Quant  à la  mode  et  au  besoin  de  parure,  ils  ne  perdraient 
rien  de  leurs  droits  s’ils  renonçaient  à une  mutilation  qui 
n’est  pas  toujours  inoffensive. 

Le  percement  et  le  port  des  boucles  d’oreilles  ne  sont  pas 
en  effet  sans  inconvénients.  Aucune  précaution  antiseptique 
n’est  prise  au  cours  de  l’acte  opératoire,  qu’exécute  d’ordi- 
naire le  bijoutier  : un  bouchon  , pour  appuyer  le  lobule,  un 
poinçon  pour  le  perforer,  un  anneau  provisoire  passé  dans  la 
plaie  pour  l’empêcher  de  se  refermer,  voilà  le  matériel  de 
l’opération,  mais  les  résultats,  les  voici  : hémorrhagies,  abcès, 
cicatrices  vicieuses,  érysipèle,  et  pour  le  port  des  boucles 
d’oreilles,  déformation  du  lolDule,  eczéma,  gourme;  mais  il 
est  inutile  d’insister,  la  cause  est  déjà  gagnée  près  des  gens 
raisonnables. 

Aucune  violence  ne  doit  être  exercée  sur  le  pavillon  de 
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l’oreille  ; on  ne  doit  ni  tirer  l’oreille  des  enlants,  ce  qui  peut 
amener  un  ari’achement,  ni  les  l’rapper  de  la  main,  ce  qui  peut 
produire  une  déchirure  du  tympan  par  refoulement  et  com- 
pression de  l’air. 

Les  soins  à donner  au  conduit  auditif  consistent  unique- 
ment à en  retirer  les  poussières  et  la  matière  grasse  jaunâtre, 
le  cérumen,  qui  y est  sécrétée  par  les  glandes.  A cet  usage  il 
ne  faut  jamais  employer  d’instrument  dur  ou  pointu  ; un  petit 
tampon  d’ouate  hydrophile  roulé  et  humecté  de  glycérine, 
d’huile  d’amande  douce  ou  d’eau  de  Cologne,  suffît  ample- 
ment ; un  petit  bout  de  bois  peut  encore  faire  l’offîce  de 
porte-ouate,  à condition  que  celle-ci  soit  bien  enroulée  et  bien 
fixée  à son  extrémité. 

Un  bouchon  volumineux  de  cérumen  dans  le  fond  du  con- 
duit auditif  devient  irritant,  cause  des  démangeaisons  et 
suffît  à diminuer  l’acuité  auditive;  pour  le  détacher,  on  com- 
mence par  le  ramollir  en  introduisant  plusieurs  jours  de 
suite  dans  l’oreille  quelques  gouttes  de  glycérine;  l’extraction 
en  est  ainsi  rendue  facile  par  le  procédé  déjà  indiqué  du 
porte-ouate  ou  par  une  injection  d’eau  bouillie  tiède,  faite, 
sans  forte  pression,  à l’aide  d’une  petite  seringue  en  verre  à 
extrémité  arrondie  ou  terminée  en  boule. 

Il  est  absolument  inutile  de  s’habituer  à porter  du  coton 
dans  l’oreille:  celui-ci  y maintient  un  certain  degré  d’humi- 
dité et  la  rend  éminemment  sensible  à l’impression  du  froid  ; 
le  tampon  d’ouate  n’a  temporairement  sa  raison  d’être  que 
pour  amortir  le  choc  du  vent  sur  le  tympan  (automobile) 
ou  les  vibrations  violentes  déterminées  par  un  bruit  intense, 
(décharges  d’artillerie,  etc.). 

Les  soins  de  l’oreille  moyenne  se  confondent  avec  ceux  du 
nez  et  de  la  gorge;  prémunir  ces  organes  contre  les  infections 
et  les  maladies,  c’est  défendre  son  oreille. 

L’oreille  interne  supporte  mal  les  bruits  violents  ou  conti- 
nus : on  se  bouchera  les  oreilles  avec  les  doigts  pour  atté- 
nuer les  effets  des  bruits  stridents  qui  se  produisent  à courte 
distance  : sifflets  des  locomotives,  sirènes  des  bateaux,  coups 
de  canons,  explosions  de  dynamite,  etc. 
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IV.  — HYGIÈNE  DE  L’ŒIL 


Le  globe  oculaire,  organe  de  la  vision,  est  protégé  contre 
les  offenses  extérieures  : 1“  par  sa  situation  même  en  retrait 
dans  une  cavité  osseuse;  2°  par  les  paupières,  voiles  membra- 
neux qui  s’étalent  devant  lui  en  cas  de  menace,  par  les  cils 
qui  les  bordent,  par  le  liquide  que  sécrètent  les  glandes 
lacrymales. 

L’intégrité  anatomique  et  physiologique  de  ces  organes 
accessoires  est  nécessaire  au  bon  état  de  l’œil,  au  fonction- 
nement normal  de  la  vision. 


I.  — OPHTALMIE  DES  NOUVEAU-NÉS 

Le  nombre  des  aveugles  est  considérable;  une  grande  partie 
des  cas  de  cécité  (18  000  sur  40  000)  est  due  à l’ophtalmie  puru- 
lente des  nouveau-nés,  affection  essentiellement  évitable. 

Cette  maladie  est  due  à une  infection  qui  résulte  du  con- 
tact de  l’œil,  pendant  l’accouchement,  avec  les  liquides  ma- 
ternels eux-mêmes  infectés  et  devenus  infectants. 

Pour  la  prévenir,  il  suffît  de  procéder  à la  désinfection  des 
yeux  de  tous  les  enfants,  après  leur  naissance. 

Cette  désinfection  fait  partie  de  la  toilette  obligatoire  du 
nouveau-né. 

On  commence  par  nettoyer  les  paupières  à l’aide  d’un 
tampon  new/"  d’ouate  hydrophile  imbibé  d’eau  boriquée;  on 
essuie  ensuite  avec  un  second  tampon,  neuf  également,  et 
sec;  puis  on  instille  dans  chaque  œil, en  maintenant  les  pau- 
pières entr’ouvertes,  quelques  gouttes  de  jus  de  citron. 

Les  jours  suivants,  les  yeux  participeront  à la  toilette  gé- 
nérale du  visage,  mais  quelques  précautions  sont  encore 
nécessaires. 

L’ophtalmie  purulente  est  en  effet  contagieuse  d’enfant  à 
enfant,  d’enfant  à adulte  et  inversement  d’adulte  à enfant  : 
la  toilette  des  yeux  du  nourrisson  devra  donc  être  faite  par 
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des  mains  propres,  avec  de  l’eau  propre,  à l’aide  d’un  tampon 
d'ouate  propre,  renouvelé  à chaque  séance.  L’ophtalmie  du 
nouveau-né  est,  nous  l’avons  vu,  astreinte  à la  déclaration 
obligatoire. 


II.  — HYGIÈNE  PROPREMENT  DITE  DE  L’ŒIL 

Les  développements  déjà  donnés  à l’occasion  de  la  lumière 
et  de  l’éclairage  nous  permettront  d’être  bref  sur  ce  sujet. 

Une  lumière  trop  intense  est  éblouissante;  les  berceaux 
seront  éloignés  des  fenêtres  et  recevront  un  jour  diffus  et 
tamisé.  L’adulte  se  protégera  contre  la  réverbération  du  so- 
leil, de  la  neige,  des  glaciers,  des  sources  lumineuses  élec- 
triques puissantes,  par  le  port  de  verres  colorés.  Les  verres 
fumés  ou  bleutés  sont  d’un  emploi  courant;  les  verres  jaunes 
ont  été  proposés  comme  convenant  encore  mieux  à l’œil. 

Il  est  mauvais  de  lire  dans  le  lit,  la  position  horizontale 
étant  défavorable  à un  bon  éclairage.  La  lecture  au  lit  est, 
en  outre,  une  cause  fréquente  d’incendies. 

La  lecture  en  voiture,  en  chemin  de  fer  est  fatigante  par 
les  efforts  d’accommodation  que 
provoquent  les  trépidations. 

La  veilleuse  allumée  dans  la 
chambre  à coucher  a ses  incon- 
vénients : le  sommeil  et  le  repos 
de  l’œil  sont  plus  profonds  dans 
l’obscurité. 

Des  lunettes  spéciales  proté- 
geront les  yeux  des  automobi- 
listes contre  l’invasion  des  pous- 
sières et  des  moucherons,  les 
yeux  des  ouvriers  contre  les 
éclats  des  substances  qu’ils  ma- 
nient (lunettes  d’ateliers,  lu- 
nettes des  casseurs  de  pierres) 

(Fig.  47). 

La  fumée  de  tabac  est  irri- 
tante pour  l’œil  : d’où  rinconvénicnt  de  fumer  en  travail- 
lant. 


Fiÿ.  47.  — Lunettes  contre  les  éclats 

ET  LES  PROJECTIONS,  VllOS  clo  l'ace. 

(Système  du  Docteur  Détourbe.) 
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L’emploi  du  lard,  du  noir  sur  le  bord  des  paupières,  pour 
accentuer  ou  dessiner  la  ligne  des  cils,  fait  pénétrer  des 
corps  étrangers  dans  l’œil  et  peut  devenir  une  cause  d’in- 
ilammation. 

Hygiène  de  la  vue  chez  les  écoliers.  — L’attitude  pen- 
dant le  travail  mérite  d’ètre  surveillée  autant  et  au  même; 
titre  que  la  distribution  de  la  lumière  : le  choix  du  mobilier 
scolaire  qui  doit  être  adapté  à la  taille  de  chaque  élève, 
l’adoption  de  l’écriture  droite  plus  rationnelle  que  l’écri- 
ture inclinée,  la  forme  et  la  grandeur  des  caractères  dans  les 
livres,  l’espacement  suffisant  des  lignes,  la  qualité  et  le  ton 
mat  du  papier,  toutes  conditions  qui  assurent  une  parfaite 
lisibilité,  l’interruption  du  travail  visuel  par  des  périodes 
de  repos  de  l’œil,  sont  autant  de  facteurs  qui  influent  favo- 
rablement sur  la  vision.  î 

Il  importe  essentiellement  de  surveiller  et  d’inspecter  ^ 
régulièrement  les  yeux  des  élèves.  j 

Les  troubles  de  la  réfraction  s’installent  en  effet  sUencieu-  ^ 
sement,  et  tel  élève  qui,  dans  une  classe,  se  tient  mal,  passe  | 
pour  distrait  ou  paresseux,  est  souvent  un  enfant -qui  voit  J 
mal  — ou  qui  entend  mal,  car  ce  qui  est  vrai  des  yeux  l’est  ^ 
encore  plus  des  oreilles.  j 

Il  ressort  de  là  que  l’inspection  médicale  des  écoles  doit  I 
tenir  le  plus  grand  compte  de  l’état  de  la  vision  et  de  l’audi-  | 
tion.  Le  maître  doit  être  averti  des  précautions  particulières  1 
que  réclament  certains  enfants  ; celui-ci  sera  rapproché  du  3 
tableau,  celui-là  du  professeur.  Dans  ces  conditions  ils  fixe-  t 
ront  leur  attention  sans  difficulté,  prendront  leur  part  corn-  | 
plète  des  leçons  du  maître  et  échapperont  à des  réprimandes  ^ 
imméritées. 


V.  — EXERCICE  PHYSIQUE 

I.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

L’homme  a besoin  de  mouvement.  Les  muscles,  or£?ancs 
de  la  motilité,  représentent  à eux  seuls  plus  de  la  moitié  du 
poids  du  corps;  mais  l’activité  musculaire  ne  fait  pas  seule- 
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ment  sentir  ses  elïels  sur  le  système  musculaire,  elle  retentit 
sur  l’économie  tout  entière. 

Tous  les  mouvements  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  de 
la  volonté;  le  cœur,  dans  les  conditions  normales,  se  contracte 
à notre  insu;  devant  une  menace  pour  l’œil,  les  paupières 
se  ferment  automatiquement,  mais  ces  mouvements  réflexes 
et  spontanés  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude  : 
nous  n’aurons  ici  en  vue  que  les  mouvements  volontaires. 

Le  moindre  mouvement  d’une  partie  de  notre  corps  exige 
l’action  combinée  de  plusieurs  muscles. 

Sur  un  ordre  parti  du  cerveau  et  transmis  aux  divers  élé- 
ments d’un  groupe  musculaire  par  les  conducteurs  nerveux 
(nerfs),  dont  le  réseau  délié  se  ramifie  jusque  dans  la  pro 
fondeur  des  plus  petites  masses  musculaires,  la  fibre  du 
muscle  se  contracte  et  agit  sur  les  leviers  osseux  (os),  dont 
le  rôle  est  purement  passif  et  mécanique. 

Quand  le  mouvement  est  violent,  un  facteur  nouveau  inter- 
vient : Veffort,  qui  fait  participer  tout  le  système  musculaire 
au  mouvement  localisé  que  l’on  veut  produire.  Dans  l’cfforl 
en  effet,  une  inspiration  énergique  commence  par  faire  pé- 
nétrer dans  la  poitrine  une  colonne  d’air  qui  y est  retenue 
par  l’occlusion  du  larynx  (fermeture  de  la  glotte).  Le  thorax 
s’immobilise;  l’air  qu’il  contient  se  trouve  comprimé;  les 
muscles  du  dos,  du  thorax,  de  l’abdomen,  des  membres,  sc 
contractent  énergiquement;  la  tension  du  sang  augmente  et 
se  traduit  par  la  turgescence  des  veines  superficielles.  Les 
phénomènes  qui  se  produisent  ainsi  sont  plus  ou  moins 
accentués  et  proportionnels  à l’intensité  et  à la  durée  de 
l’effort. 

Effets  physiologiques  du  travail  musculaire.  — 

L’exercice  physique  a pour  premiers  résultats  une  augmen- 
tation de  l’activité  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  En 
même  temps  que  le  rythme  s’accélère,  l’amplitude  des  mou- 
vements respiratoires  s’accroît.  Poussée  à un  degré  extrême, 
la  suractivité  respiratoire  produit  V essoufflement. 

De  môme  l’accélération  de  la  circulation  se  traduit  par  un 
aniux  de  sang  plus  considérable  dans  tous  les  organes,  une 
exaltation  de  leurs  fonctions.  La  calorification  est  plus  in- 
tense ; la  sueur,  les  déchets  organiques  sont  plus  abondants. 
Les  exercices  violents,  chez  les  sujets  non  entraînés,  produi- 
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sent  rapidement  des  palpitations,  par  lesquelles  se  traduit  la 
SLii activité  circulatoire.  Essoufilement  et  ))alpitations  mar- 
chent habituellement  de  pair. 

1 ai  1 exercice  physique  les  dépenses  de  l’organisme  sont 
donc  majorées;  elles  demandent  en  conséquence  à être  répa- 
rées; aussi  l’appétit  est-il  augmenté,  de  même  que  l’énergie 
des  fonctions  digestives. 

Enfin  l’exercice  physique  agit  utilement  sur  les  muscles 
eux-mêmes,  qu’il  développe  et  dont  il  empêche  l’envahisse- 
ment par  la  graisse,  et  sur  le  système  nerveux,  dont  il  est  un 
puissant  régulateur. 

Éducation  physique.  — L’éducation  physique  a pour  but 
d assurer,  par  des  exercices  appropriés,  le  développement  du 
corps  et  l’harmonie  des  formes,  comme  l’éducation  intellec- 
tuelle préside  à l’épanouissement  de  l’activité  cérébrale. 

L’éducation  physique  ne  doit  pas  être  négligée  au  bénéfice 
de  l’éducation  intellectuelle  ; l’une  pas  plus  que  l’autre  ne 
saurait  engendrer  l’abus  : elles  se  complètent  mutuellement, 
à condition  de  ne  jamais  empiéter  l’une  sur  l’autre. 

L’exercice  physique  est  un  délassement  du  travail  intellec- 
tuel, une  récréation,  mais  pour  rester  un  dérivatif  de  la  ten- 
sion nerveuse,  il  a besoin  de  ne  pas  dépasser  la  limite  au  delà 
de  laquelle  la  fatigue  et  le  surmenage  physiques  viennent 
s’ajouter  à la  fatigue  et  au  surmenage  intellectuels. 


II.  — DU  SURMENAGE. 

Surmenage  physique.  — Le  système  musculaire  n’est 
pas  capable  d’un  travail  continu  : au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long,  variable  suivant  les  individus,  le  muscle  perd 
de  sa  contractilité.  Dès  que  son  excitabilité  diminue,  appa- 
raît la  fatigue.  Le  repos  ne  tarde  pas  à rendre  au  muscle  son 
énergie  fonctionnelle. 

Sous  l’influence  d’un  travail  musculaire  excessif  et  pro- 
longé, il  se  produit  une  véritable  intoxication  de  l’économie 
par  les  déchets  organiques  qui  s’accumulent  dans  le  corps 
sans  pouvoir  s’éliminer  : ainsi  s’établit  le  surmenage. 

On  distingue  un  surmenage  aigu  et  un  surmenage  chro- 
nique. 
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Le  surmenage  aigu  est  celui  du  soldat  qui,  dans  une  mar- 
che  l'orcée,  finit  par  tomber  épuisé,  haletant.  Le  surmenage 
chronique  s’observe  chez  des  individus  qui,  pendant  un 
temps  assez  long,  subissent  des  fatigues  excessives  avec  dm 
repos  insuffisant,  souvent  aussi  avec  une  alimentation  insuf- 
sante. 

Tel  est  le  cas  des  armées  en  campagne  épuisées  par  les 
marches  et  contre-marches,  par  les  veilles,  par  les  priva- 
tions. Tel  est  encore  le  fait  des  sujets  qui  se  livrent  sans 
mesure  aux  exercices  physiques  et  aux  sports. 

Le  surmenage  prédispose  à l’invasion  de  toutes  les  mala- 
dies infectieuses,  et  laisse  l’individu  sans  défense  contre  leurs 
atteintes.  Nous  avons  vu  le  rôle  du  surmenage  dans  l’éclo- 
sion delà  tuberculose;  il  est  le  même  pour  la  fièvre  typhoïde, 
le  choléra,  les  autres  maladies  infectieuses  : les  sujets  sur- 
menés sont  les  premières  victimes  de  toutes  les  épidé- 
mies. 

Surmenage  intellectuel.  — L’éducation  intellectuelle 
commence,  à vrai  dire,  à la  naissance  ; d’abord  spontanée, 
elle  se  complète  peu  à peu  par  les  expériences  que  pro- 
voque l’entourage,  par  les  leçons  de  choses  qu’il  donne  à 
l’enfant.  A cet  égard,  rien  de  plus  démonstratif  que  la  diffé- 
rence qui  sépare  l’éveil  de  l’intelligence  chez  un  enfant  de 
quelques  mois  dont  sa  famille  s’occupe  et  le  sommeil  des 
fonctions  cérébrales  chez  celui  qui  végète  abandonné  à lui- 
même. 

Il  importe  toutefois  de  ne  pas  retenir  incessamment  l’atten- 
tion de  l’enfant,  car  la  quantité  d’effort  que  supporte  sans 
fatigue  un  jeune  cerveau  est  restreinte  et  la  quantité  de  tra- 
vail qui  lui  est  imposée  doit  toujours  être  proportionnée  ù 
son  âge  et  à son  développement  organique.  Pour  ne  pas  obéir  à 
cette  règle  salutaire,  on  s’expose  à provoquer  chez  l’enfant 
de  l’excitation  et  de  l’agitation,  qui  trahissent  chez  lui  un 
véritable  surmenage  cérébral  et  peuvent  être  suivis  d’acci- 
dents variés. 

Même  retenue  doit  être  gardée  quand  commence  l’heure 
des  études.  L’enfant  ne  devra  jamais  commencer  trop  tôt  à 
travailler;  la  précocité  intellectuelle,  dont  tant  de  parents 
•sont  si  fiers  pour  leurs  enfants,  s’achète  trop  souvent 
par  un  retard  dans  leur  développement  physique  et  par  un 
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epuisement  des  facultés  intellectuelles  qui  font  perdre  à ces 
prématurés  l’avance  dont  on  espérait  à tort  les  voir  hénéli- 
cier  jusqu’au  bout  de  leurs  études. 

Un  travail  quelconque,  physique  ou  intellectuel,  s’accorn- 
papie  toujours  de  fatigue,  mais  celle-ci  ne  se  perçoit 
qu  après  un  temps  donné,  variable  avec  l’âge  et  la  résistance 
du  sujet.  La  (atigue  se  distingue  du  surmenage  en  ce  qu’elle 
se  dissipe  totalement  par  le  repos,  tandis  que  le  surmenage 
est  un  état  chronique  dans  lequel  l’organisme  ne  revient  pas 
à l’état  normal  après  la  cessation  de  l’effort. 

Le  surmenage  intellectuel  et  le  surmenage  scolaire  ont  fait 
dans  ces  dernières  années  l’objet  de  vives  discussions  : on  a 
accusé  la  surcharge  des  programmes,  la  durée  des  classes 
de  préparer  des  générations  de  surmenés,  mais  il  semble  que 
certains  polémistes  aient  abusé  et  du  mot  et  de  la  chose,  en 
voyant  le  surmenage  là  où  il  n’existait  pas  et  en  exagérant 
la  proportion  des  vrais  surmenés. 

Le  surmenage  scolaire  existe  cependant  et  se  traduit  par 
des  maux  de  tète,  des  saignements  de  nez,  de  la  paresse 
intellectuelle,  de  1 inattention,  des  vertiges,  des  somnolences, 
des  bourdonnements  d oreilles,  de  la  pâleur  du  visage,  des 
palpitations,  de  la  perte  d appétit,  des  modifications  du 
caractère  : tristesse,  irritabilité,  impatience,  indolence,  etc. 
Si  1 on  se  méprend  sur  la  nature  et  la  cause  de  ces  symp- 
tômes, on  traite  volontiers  un  enfant  de  paresseux,  on  le  mal- 
nène,  on  le  punit  au  lieu  de  le  faire  reposer,  de  le  soigner  et 
d’agir  envers  lui  comme  envers  un  malade. 

Surmenage  moral.  — Le  surmenage  intellectuel  est  une 
des  formes  du  surmenage  psychique,  mais  celui-ci  com- 
prend encore  le  surmenage  moral,  qui  résulte  de  l’e.xalta- 
tion  de  la  sentimentalité  ou  de  la  superposition  d’émotions 
variées. 

Quelle  plus  détestable  habitude  que  celle  qui  consiste  à 
menacer  les  enfants,  à les  frapper,  à leur  faire  peur  de  tout 
à tout  propos,  à évoquer  devant  leur  imagination  les  fic- 
tions du  loup-garou,  des  sorciers  ou  des  revenants,  à leur 
narrer  par  le  menu  des  histoires  terrifiantes  d’ogres  ou  de 
bêtes  féroces,  à développer  ehez  eux  une  sentimentalité  mal- 
saine, en  leur  faisant  verser  des  larmes  sur  des  malheurs 
réels  ou  imaginaires,  à évoquer  devant  leur  esprit  l’image 
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de  la  mort  pour  ceux  qui  les  entourent,  etc.  Ce  jeu 
cruel  en  lait  des  inquiets,  des  poltrons,  des  déprimés,  des 
rêveurs,  des  nerveux,  des  déséquilibrés,  sujets  aux  terreurs 
nocturnes. 

Chez  l’adulte,  mêmes  résultats  sont  acquis  par  les  passions 
déprimantes  (jeu,  ambition,  conquête  de  l’argent),  dont  on 
peut  se  détendre  avec  un  peu  d’empire  sur  soi-même,  par  les 
chagrins  et  les  déceptions  qui,  pour  beaucoup  malheureuse- 
ment, sont  souvent  le  triste  lot  de  la  vie.  Ce  surmenage  moral 
produit  les  mêmes  effets,  mais  plus  marqués  encore,  que 
le  surmenage  purement  intellectuel. 

Prophylaxie  du  surmenage  scolaire.  — Tout  travail, 
quel  qu’il  soit,  amène,  nous  l’avons  vu,  la  fatigue. 

Faire  alterner  le  travail  musculaire  et  le  travail  cérébral, 
c’est  transposer  le  travail  d’un  organe  à un  autre,  c’est  accor- 
der h chacun  d’eux  des  moments  d’activité  et  des  moments 
de  répit,  mais  c’est  substituer  une  fatigue  à une  autre  et 
additionner  deux  fatigues;  il  devient  alors  nécessaire  d’inter- 
poser entre  elles  des  périodes  défatigantes  et  réparatrices  de 
repos  complet. 

Il  importe  donc  de  répartir  équitablement  les  heures  pas- 
sées à l’école  entre  les  soins  de  la  culture  intellectuelle  et 
morale  et  ceux  de  la  culture  physique,  en  intercalant  entre 
ces  différents  travaux  des  heures  exclusivement  affectées  au 
repos  b et  même  de  temps  en  temps  des  pauses  de  quelques 
minutes.  Nous  nous  bornons  à poser  le  principe;  entrer  dans 
le  détail  serait  faire  une  incursion  dans  le  domaine  de  la 
pédagogie.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  la  répartition 
des  heures  de  travail  et  des  temps  de  repos  et  le  choix  des 
différents  exercices  physiques  doivent  tenir  le  pilus  grand 
compte  de  l’âge  et  de  la  résistance  de  l’élève. 


1.  Il  est  sous-entendu  qu'un  temps  suffisant  sera  toujours  accordé  aux  repas  et 
au  sommeil.  Cette  remarque  vise  surtout  les  internats. 
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III.  — CLASSIFICATION  ET  VALEUR  DES  DIFFÉRENTS 
EXERCICES  PHYSIQUES 

Indépendamment  des  exercice!^  de  fond  qui  nécessitent  un 
travail  de  peu  d’intensité,  mais  soutenu  pendant  longtemps, 
les  exercices  physiques  se  subdivisent  en  deux  catégories  : 

Les  exercices  de  force. 

Les  exercices  de  vitesse. 

Cette  classification  n’a  cependant  rien  d’absolu  et  maints 
exercices  chevauchent  à la  fois  sur  ces  trois  subdivisions. 

Les  exercices  de  force  sont  : la  gymnastique  athlétique,  le 
soulèvement  des  poids  et  des  fardeaux,  la  lutte  et  la  boxe 
anglaise. 

Ces  exercices  se  caractérisent  par  l’énergie  des  contrac- 
tions musculaires,  parla  multiplicité  des  muscles  qui  entrent 
en  action,  par  le  développement  qu’ils  impriment  au  système 
musculaire.  Ils  peuvent  devenir  dangereux  par  l’intensité  de 
l’effort  qu’ils  provoquent,  par  les  accidents  qui  en  résultent  : 
comme  tels,  ils  ne  conviennent  ni  aux  enfants,  ni  aux  adoles- 
cents, ni  aux  femmes.  Ils  doivent  rester  l’apanage  exclusif  des 
hommes  faits  qui  jouissent  de  l’intégrité  organique  et  fonc- 
tionnelle de  leur  cœur,  de  leurs  poumons  et  de  leur  appareil 
locomoteur  (os,  articulations,  muscles). 

Les  exercices  de  vitesse  comprennent  : la  course,  le  cano- 
tage, la  bicyclette,  les  jeux  sportifs,  l’escrime,  la  canne,  la 
boxe  française,  le  patinage,  la  natation  et  la  danse.  Ils  diffè- 
rent des  exercices  de  force  en  ce  que  l’intensité  des  contrac- 
tions musculaires  y est  remplacée  par  leur  multiplication.  La 
rapidité  des  mouvements  importe  plus  que  leur  énergie; 
mais  la  fréc[uence  des  contractions,  dont  chacune  est  voulue 
et  coordonnée,  provoque  une  rapide  déperdition  d’excitation 
nerveuse.  A ce  dernier  point  de  vue  d’ailleurs,  il  existe  de 
grandes  différences  entre  les  divers  exercices  de  cette  caté- 
gorie : l’escrime,  la  canne,  la  boxe  française  exigent  des  mou- 
vements à la  fois  précis,  variés,  coordonnés,  imprévus,  qui 
demandent  de  l’attention,  de  la  décision,  du  sang-froid  ; dans 
la  course,  au  contraire,  dans  le  canotage,  dans  le  cyclisme, 
les  mouvements  sont  réguliers,  alternatifs,  uniformes  : la 


HYGIÈNE  DE  I.A  PERSONNE  257 

force  de  l’habitude  les  rend  presque  automatiques  et  la  par- 
ticipation des  centres  nerveux  y est  peu  active. 

Les  exercices  de  vitesse  conviennent  aux  enfants  et  aux 
adolescents,  surtout  en  plein  air,  mais  l’àge  intervient  encore 
ici  dans  le  choix  des  différents  exercices,  qu’il  est  prudent  de 
n’aborder  qu’en  suivant  une  gradation  méthodique.  Les  jeux 
et  les  exercices  sportifs,  pratiqués  sans  mesure,  amènent  faci- 
lement le  surmenage  : la  bicyclette  notamment  demande  à 
être  maniée  sans  précipitation  comme  sans  excès. 

Certains  jeux,  tels  que  le  foot-ball,  ont  été  fréquemment 
l’origine  d’accidents  graves  : ils  méritent  d’être  surveillés  et 
réglementés. 

Quant  aux  concours,  matchs,  épreuves  sportives,  ils  donnent 
naissance  à des  assauts  d’émulation,  à des  phénomènes 
d’excitation,  à des  « embailements  »,  qui  ont  été  jusqu’à  pro- 
voquer de  véritables  désordres  nerveux  et  mentaux.  Mieux 
vaut  l’abstention  pour  qui  n’est  pas  sagement  entraîné. 

Gymnastique.  — La  gymnastique  mérite  une  place  hors 
cadre  parmi  les  exercices  physiques.  Élevée  au  rang  d’une 
véritable  science,  elle  dissocie  et  combine  les  différents  mou- 
vements pour  harmoniser  le  développement  musculaire. 

L’ancienne  gymnastique  athlétique,  que  l’on  associait 
d’ordinaire  à la  voltige  et  au  saut,  comprend  des  jeux 
d’attitudes  et  des  mouvements  aux  agrès  : barres  paral- 
lèles, anneaux,  trapèze,  barre  fixe.  On  lui  reproche  de  ne 
faire  travailler  qu’un  nombre  limité  de  muscles,  de  favoriser 
les  tours  de  force  avec  efforts  violents,  d’imposer  des  contor- 
sions qui  troublent  le  mécanisme  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  enfin  de  ne  pas  assurer  un  développement  harmo- 
nieux du  système  musculaire  en  exagérant  les  saillies  des 
muscles  de  la  poitrine,  de  l’épaule  et  du  dos. 

La  gxjmnastique  suédoise  procède  au  contraire  par  exercices 
<<]ui  font  travailler  en  séries  tous  les  groupes  musculaires,  en 
respectant  leur  hiérarchie  physiologique.  Les  muscles  de  la 
respiration  sont  particulièrement  l’objet  d’une  éducation  qui 
se  propose  d’amplifier  la  cage  thoracique  et  la  profondeur 
de  la  respiration  (gymnastique  respiratoire).  De  même  les 
muscles  de  fabdomen  sont  exercés  de  façon  à accroître  la 
résistance  de  la  sangle  abdominale.  De  même  enfinlesattitudes 
^•icieuses  sont  corrigées  par  des  mouvements  particuliers  à 
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certains  groupes  musculaires.  Les  agrès  ii’inlervieniient  dans 
la  gymnastique  suédoise  que  pour  offrir  le  point  d’appui 
nécessaire  ou  la  résistance  à la  contraction  du  muscle. 

On  a pu  dire  de  cette  gymnastique  qu’elle  est  démocratique, 
en  ce  qu’elle  assure  l’égalité  de  tous  en  face  d’elle,  ne  per- 
mettant pas  aux  talents  particuliers  de  se  tailler  des  succès 
individuels. 

Elle  donne  de  la  grâce,  de  la  souplesse,  de  l’aisance,  elle  déve- 
loppe harmonieusement  les  formes,  mais  elle  est  monotone, 
et  manque  d’attrait.  Excellente  méthode  éducative  et  théra- 
peutique, elle  n’est  pas  un  agent  récréatif  et  n’est  pas  féconde 
en  applications  pratiques  comme  son  aînée,  la  gymnastique 
classique. 


IV.  — SOMMEIL 

L’influence  salutaire  du  sommeil  s’étend  à tout  le  corps, 
qu’il  retrempe  et  revivifie  ; mais,  pour  être  complètement  répa- 
rateur, il  a besoin  d’être  suffisamment  prolongé  et  profond. 

Les  petits  enfants  ont  besoin  de  beaucoup  de  sommeil  : les 
nuits  ne  leur  suffisent  pas,  ils  dorment  pendant  le  jour. 

Au  sortir  de  la  première  enfance,  dix  heures  de  sommeil 
sans  interruption  sont  encore  nécessaires  : rien  n’est  plus 
préjudiciable  à la  santé  des  enfants  que  de  les  faire  veiller  ou 
coucher  à des  heures  irrégulières. 

Pour  les  adultes,  sept  à huit  heures  de  sommeil  constituent 
une  bonne  moyenne  ; mais  le  besoin  de  repos  varie  avec 
la  somme  de  travail  accompli,  la  quantité  de  forces  dépensées 
et  les  dispositions  individuelles.  Nombreux  sont  les  individus 
qui  ont  besoin  de  neuf  heures  de  repos  au  lit. 

Le  soriimeil  de  la  nuit  ne  peut  être  remplacé  par  le  sommeil 
du  jour  ; les  essais  tentés  dans  les  pays  chauds  pour  faire 
marcher  les  soldats  après  le  coucher  du  soleil,  en  les  laissant 
reposer  le  jour,  ont  été  vite  interrompus  : à la  troisième 
étape,  les  soldats  étaient  épuisés. 

Le  sommeil  de  jour  est,  en  effet,  moins  profond  et  moins 
réparateur  : aussi  la  loi  interdit-elle  aux  femmes  et  aux  en- 
fants le  travail  nocturne. 

Se  coucher  tôt,  se  lever  tôt,  voilà  la  meilleure  règle  à 
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suivre.  Travailler  tard  ou  s’amuser  tard  dans  la  nuit,  pour 
Taire  ensuite  grasse  matinée,  constitue  un  non-sens  hygié- 
nique. 

On  dormira  indifféremment  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  côté 
gauche.  Tout  ce  que  l’on  a dit  ou  écrit  sur  les  mérites  du  liane 
droit  ou  du  flanc  gauche  ne  s’appuie  que  sur  des  hypothèses; 
que  chacun  dorme  comme  il  veut  et  comme  il  peut,  pourvu 
que  ce  soit  dans  la  position  horizontale,  dans  un  lit,  dans 
une  atmosphère  pure  et  à l’abri  des  intempéries,  c’est  tout  ce 
que  réclame  l’hygiène.  La  position  est  affaire  d’habitude  et 
se  modifie  d’ailleurs  d’elle-même  au  cours  du  sommeil. 

Resterai!  lit  quand  on  a fini  de  dormir  est  le  propre  des 
paresseux  : en  outre  le  séjour  prolongé  dans  la  position 
horizontale  favorise  naturellement  l’apparition  des  maladies 
que  nous  allons  passer  en  revue. 


V.  — EFFETS  DU  MANQUE  D’EXERCICE 

Le  repos  exagéré  est  aussi  néfaste  que  le  travail  excessif. 

Le  muscle  qui  ne  travaille  pas  ne  tarde  pas  à devenir  inca- 
j)able  de  travailler.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité 
la  sensation  do  fatigue  est  provoquée  par  un  exercice  nou- 
veau qui  met  en  action  des  muscles  encore  inexercés.  Les 
premières  leçons  d’escrime  ou  d’équitation  se  paient  géné- 
i-alement  par  une  courbature. 

Les  différents  muscles  ont,  en  effet,  besoin  d’acquérir  une 
certaine  accoutumance  au  travail,  et  l’habitude  ou  entraî- 
nement augmente  leur  degré  de  résistance  à la  fatigue. 

Inversement  le  muscle  qui  cesse  de  travailler  se  déshabi- 
tue du  travail  et  l’inaction  prolongée  appelle  à sa  suite  l’inap- 
titude à agir  : l’homme  qui  ne  sort  qu’en  voiture  devient 
rapidement  incapable  de  fournir  une  marche  de  plusieurs 
kilomètres.  Il  s’essouffle  et  se  courbature. 

Les  personnes  qui  vivent  confinées  chez  elles  et  ne  se 
livrent  à aucun  exercice  physique  sont  molles  et  apathi- 
«pies.  Leurs  digestions  se  font  mal  ; la  somnolence  les 
gagne  à la  fin  des  repas,  alors  qu’au  contraire  leurs  nuits 
sont  troublées  par  des  périodes  d’insomnie. 

Leurs  facultés  cérébrales  s’engourdissent  et  l’on  peut  dire 
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que  1 homme  physiquement  diminué  est  également  diminué 
intellectuellement. 

Avec  le  temps  apparaissent  les  maladies  que  nous  avons 
déjà  vues  figurer  dans  le  cortège  de  la  surabondance  d’ali- 
mentation. 

Rien  de  surprenant  d’ailleurs  à cette  similitude  de  ré- 
sultats, car,  dans  les  deux  cas,  la  cause,  à la  bien  envisager, 
est  identiquement  la  môme. 

L’homme  qui  ne  dépense  pas  ce  qu’il  emmagasine  et 
l’homme  qui  emmagasine  trop  ont  tous  deux  un  excédent 
de  recettes,  qui  dans  le  cas  particulier  se  traduit  par  la 
goutte,  l’obésité,  le  diabète,  tes  gravelles  biliaire  et  uri- 
naire, etc.  D’ailleurs  l’inaction  et  la  bonne  chère  sont  loin 
d’être  sœurs  ennemies,  et  ceux-là  seuls  qui  ne  sont  pas  ta- 
lonnés par  le  besoin  de  gagner  leur  vie  peuvent  s’offrir  le 
luxe,  combien  peu  enviable,  de  ne  pas  remuer  tout  en  man- 
geant trop  et  trop  bien. 


CHAPITRE  VIII 

VÊTEMENTS 


I.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Les  animaux  sont  naturellement  pourvus  d’un  revêtement 
extérieur  qui  les  protège  contre  l’inclémence  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent;  l’homme,  au  contraire,  a besoin  de  se  vêtir 
pour  se  défendre  contre  le  froid,  le  soleil,  lapluie,  les  offenses 
des  objets  extérieurs. 

Les  premiers  humains  dans  les  régions  froides  se  couvraient 
de  peaux  de  bêtes;  dans  les  pays  tropicaux,  ils  vivaient  à 
l’état  de  nudité,  comme  le  fait  s’observe  encore  aujourd’hui 
chez  quelques  peuplades  sauvages;  mais  le  plus  générale- 
ment l’espèce  humaine  a fait  usage  du  vêtement  dès  les 
époques  les  plus  reculées  et  celui-ci  s’est  perfectionné  à 
travers  la  suite  des  siècles  avec  les  progrès  de  la  civilisation 
et  de  l’industrie. 

Le  vêtement,  objet  de  nécessité,  n’a  pas  tardé  à devenir  en 
même  temps  objet  de  parure  et  de  cette  double  affectation 
sont  nés  des  conllits  incessants  entre  l’hygiène  et  la  mode, 
conllits  qui  durent  encore  de  nos  jours,  et  que  nous  retrou- 
verons à chaque  pas  dans  l’étude  du  vêtement. 

Tissus  en  usage  dans  l’industrie  du  vêtement.  — Les 
tissus  qui  servent  à la  confection  des  vêtements  sont  em- 
pruntés au  règne  végétal  et  au  règne  animal. 

Tissus  d’origine  végétale  — Le  chanvre  fournit  une  toile 
grossière  qui  ne  peut  rivaliser  avec  la  toile  de  lin;  mais  ces 
plantes  textiles  ont  cédé  le  pas  au  coton,  qui  coûte  moins  cher 
et  se  prête  admirablement  à la  fabrication  du  linge  de  corps 
et  des  vêtements  extérieurs. 

Le  coton  est  plus  chaud  que  la  toile  ; quand  il  est  mouillé 
par  la  sueur,  il  ne  procure  pas  l’impression  du  froid  que 
donne  cette  dernière.  Par  contre,  il  est  plus  rugueux,  et  son 
contact  est  plus  désagréable  à certains  épidermes  sensibles. 
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Dans  les  pays  chauds,  ce  son!  les  cotonnades  rjui  sont  sur- 
tout en  honneur. 

Le  coton  fournit  le  calicot,  le  madapolam,  la  cretonne,  les 
indiennes,  les  piqués.  On  trouve  dans  le  commerce  un  tissu 
de  coton  appelé  pilou,  sorte  de  molleton  pelucheux  utilisé 
dans  la  confection  des  peignoirs  pour  femmes;  or,  le  pilou  a 
le  triste  privilège  d’une  inflammabilité  excessive  et  a causé 
de  nombreux  accidents.  Le  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  a 
signalé  le  danger  de  ce  tissu  : l’emploi  en  sera  donc  rejeté. 

Cette  extrême  inflammabilité  du  pilou  était  il  y a quelques 
années  partagée  par  les  soies  végétales,  faites  à l’aide  de  la 
cellulose;  mais  les  perfectionnements  apportés  à cette  nou- 
velle industrie  ont  écarté  ce  danger. 

Le  caoutchouc  entre  dans  la  composition  des  tissus  élasti- 
ques ou  imperméables;  mais  leur  imperméabilité  même,  qui 
s’exerce  aussi  bien  de  dehors  en  dedans  que  de  dedans  en 
dehors,  s’oppose  à la  respiration  cutanée  et  à l’évaporation 
de  la  sueur  ; il  ne  convient  qu’aux  vêtements  bottants  exté- 
rieurs dont  l’usage  est  passager,  tels  que  les  vêtements  de 
pluie. 

Signalons  encore,  pour  terminer  l’énumération  des  subs-  ^ 
tances  végétales  vestimentaires,  les  tiges  qui  servent  à la 
fabrication  des  chapeaux  de  paille,  et  une  plante  textile  dont  . 
l’usage  s’est  importé  de  Chine  dans  nos  pays,  la  ramie.  La 
toile  àe  jute  est  grossière  et  ne  sert  qu’aux  emballages.  j 

Tissus  d’origine  animale.  — Parmi  les  produits  textiles,  la 
lame,  qui  est  tirée  des  poils  du  mouton,  fournit  les  draps  qui 
servent  à la  confection  des  vêtements,  les  étoffes  de  fan-  . 
taisie  qui  ont  supplanté  les  cotonnades,  la  flanelle,  les  méri-  ■ 
nos  et  autres  étoffes  que  l’industrie  s’est  ingéniée  k multi-  i 
plier  et  à perfectionner;  leur  légèreté,  leur  souplesse,  leur  1 
affinité  pour  les  couleurs  s’allient  à leurs  propriétés  feu- 
trantes et  hygrométriques,  à leur  faible  conductibilité  calo-  ’ 
rique,  qui  sont  les  qualités  maîtresses  de  nos  vêtements.  i 

La  soie,  que.  le  ver  à soie  fournit  à l’homme  toute  filée  : 
dans  des  conditions  de  finesse  que  l’industrie  n’a  pas  encore 
su  égaler,  fournit  des  étoffes  de  luxe,  satin,  brocart,  velours,  ' 
taffetas,  foulard,  faille,  etc.,  qui,  en  raison  de  l’élévation  de  j 
leur  prix,  flattent  plus  le  plaisir  de  la  parure  qu’elles  ne  ; 
satisfont  le  besoin  de  se  vêtir. 
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Les  fourruves,  qui,  dans  les  pays  an  climat  rude,  se  por- 
tent toujours  le  poil  en  dedans,  donnent  une  protection 
des  plus  efficaces  contre  le  froid;  elles  servent  en  même 
temps  de  parure,  surtout  aux  femmes. 

L’automobilisme  a eu  pour  résultats  de  démocratiser  la 
polisse  : pour  résister  au  refroidissement  qu’entraîne  la 
vitesse,  les  chauffeurs  se  revêtent  de  fourrures  plus  gros- 
sières. 

La  peau  des  animaux  soumise  au  tannage  fournit  le 
cuir. 

Coloration  des  tissus  — On  sait  que  les  diverses  couleurs 
sont  douées  d’un  inégal  pouvoir  d’absorption  des  rayons 
solaires  ; les  teintes  foncées  sont  absorbantes,  les  teintes 
claires  réfléchissantes.  Dans  les  saisons  et  climats  froids,  les 
teintes  foncées  recueillant  le  maximum  possible  de  chaleur 
solaire  conviendront  donc  aux  vêtements  ^dans  les  saisons 
et  climats  chauds,  au  contraire,  les  vêtements  clairs  et  blancs, 
doués  d’un  plus  grand  pouvoir  de  réflexion,  fourniront  une 
protection  plus  efficace  contre  les  rayons  caloriques.  On 
sait  comment  l’Arabe  du  désert  se  drape  dans  son  burnous 
de  laine  blanche. 

La  coloration  des  divers  tissus  n’est  pas  seulement  inté- 
ressante au  point  de  vue  des  variations  de  leurs  propriétés 
thermiques,  mais  encore  au  point  de  vue  des  effets  parfois 
nuisibles  de  la  matière  colorante  employée. 

Les  mordants  et  les  couleurs  à bases  arsenicales  ont  sou- 
vent provoqué  des  accidents  locaux  ou  généraux,  de  même 
que  les  sels  de  plomb,  mais  l’attention  a surtout  été  appelée 
dans  ces  dernières  années  sur  les  dangers  des  couleurs 
d'aniline. 


II.  — FORME  ET  COMPOSITION  GÉNÉRALES  DU  VÊTEMENT 

Pour  donner  satisfaction  à l’hygiène,  le  vêtement  doit  : 

1°  Répondre  aux  exigences  du  milieu  extérieur  ; 

2°  N’entraver  en  rien  les  fonctions  de  la  peau; 

.V  Ne  pas  contrarier  les  mouvements  généraux; 

4“  N’apporter  aucune  gêne  aux  fonctions  des  appareils  res- 
piratoire, circulatoire  et  digestif; 
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-V’  N’étre  ni  une  source  ni  un  véhicule  de  maladies  iurec- 
tieuses. 

De  la  Ibrrne  et  de  la  composition  générales  du  vêtement,  il 
n’y  a rien  à dire;  car  elles  varient  avec  les  mœurs  du  pays, 
avec  la  mode,  avec  le  sexe,  avec  la  position  sociale  et  la  Ibr- 
tune  de  l’individu,  avec  les  ressources  locales,  avec  certaines 
obligations  (uniformes  des  soldats). 

Toutefois  il  existe  certaines  règles  dont  le  vêtement  ne 
saurait  se  départir  et  qui  se  peuvent  ainsi  formuler  : 

Il  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  étroit; 

Il  ne  doit  comporter  ni  ligature  ni  constriclion  ; 

Il  ne  doit  pas  traîner  à terre,  pour  ne  pas  recueillir  les 
souillures  du  sol  ni  soulever  les  poussières; 

Il  doit  comporter  des  vêtements  de  dessus  et  des  vêtements 
de  dessous. 

Vêtements  de  dessous.  — Nous  avons  vu  que  la  propreté  x 
est  une  des  conditions  essentielles  de  la  santé.  La  pro- 
preté du  corps  ne  saurait  exister  sans  la  propreté  du  vête-  ' 
ment,  avec  lequel  le  corps  est  en  contact  immédiat;  or  ce  ) 
vêtement,  qui  repose  sur  la  peau,  va  s'imprégner  de  tous  ' 
les  produits,  liquides,  gras  ou  volatils,  qu’elle  sécrète  ou  > 
qu’elle  exhale  ; il  va  se  salir  intérieurement  comme  il  se  salit 
extérieurement  par  le  dépôt  de  toutes  les  souillures  am- 
biantes. Il  est  donc  nécessaire  de  protéger  le  corps,  main- 
tenu propre  par  les  soins  de  la  toilette,  contre  les  pollutions 
de  ses  vêtements,  qu’elles  proviennent  de  l’intérieur  ou  de 
l’extérieur  ; l’usage  du  linge  de  corps  répond  à la  première 
indication;  les  soins  à donner  au  vêtement  proprement  dit 
donneront  satisfaction  à la  seconde. 

Les  vêtements  de  dessous  comprennent  : le  gilet  de  flanelle, 
le  tricot,  la  chemise  ; puis,  pour  l’homme,  le  caleçon  et  les 
chaussettes,  pour  la  femme,  le  pantalon,  le  corset,  le  jupon 
et  les  bas. 

Gilet  de  flanelle.  Maillot.  Tricot.  — Le  gilet  de  flanelle,  qui 
est  loin  d’être  une  nécessité,  est  d’un  usage  courant  : il 
s’oppose  au  refroidissement  et,  quand  le  corps  est  en  moi- 
teur, il  pompe  la  sueur  sans  laisser  cette  sensation  de  froid 
qui  résulte  de  l’application  sur  la  peau  de  la  chemise 
humide. 

Le  gilet  de  flanelle  doit  être  fréquemment  changé  pour 


VÊTEMENTS 


265 


être  lavé,  car  il  s’imprègne  rapidement  des  produits  excré- 
mentiels qu’il  recueille;  ceux-ci  fermentent,  irritent  la  peau, 
et  y provoquent  des  démangeaisons  et  des  éruptions. 

Le  contact  de  la  llanelle  elle-même,  toujours  un  peu 
rugueuse,  est  désagréable  à certains  épidermes  délicats  ; 
d’autres  tissus  plus  doux  et  plus  soyeux  servent  à la  confec- 
tion de  maillots  ou  de  tricots  qui  rendent  les  mêmes  services 
que  le  gilet  de  flanelle. 

Les  tissus  blancs  ou  écrus  seront  toujours  préférés, 
pour  les  vêtements  en  contact  direct  avec  la  peau,  aux  tissus 
colorés  cjui  déteignent  en  présence  de  la  sueur. 

Chemise.  — La  chemise  de  toile,  inférieure  à la  chemise 
de  coton  et  plus  froû/c  que  celle-ci,  lui  a généralement  cédé  le 
pas.  Il  importe  d’en  changer  le  plus  souvent  possible,  et  de 
ne  pas  conserver  la  nuit  la  chemise  de  jour. 

On  utilise  également  la  chemise  de  llanelle  ; celle-ci,  plus 
chaude,  est  inoins  salissante,  mais  il  est  nécessaire,  au  point 
de  vue  de  l’hygiène  de  la  peau,  d’en  changer  aussi  souvent 
que  de  chemise  de  toile  ou  de  coton. 

Le  faux-col,  qui  est  un  complément  de  la  chemise,  ne  devra 
jamais  exercer  de  constriction  ni,  par  sa  hauteur  ou  sa  rigi- 
dité due  à l’empesage,  faire  office  de  carcan. 

Corset.  — Longue  serait  l’histoire  du  corset  si  on  la  sui- 
vait en  détail.  Il  a causé  de  nombreux  accidents,  soulevé  de 
violentes  critiques,  subi  maintes  transformations,  et,  malgré 
les  attaques  dont  il  a été  l’objet,  il  reste  le  grand  favori  du 
sexe  féminin. 

Le  corset  a son  utilité,  s’il  demeure  un  agent  de  soutien 
pour  la  poitrine,  de  bonne  tenue  pour  le  corps,  de  support 
pour  les  jupes  et  jupons;  malheureusement  trop  de  femmes 
le  considèrent  comme  un  instrument  de  transformation.  Pour 
amincir  la  taille,  le  corset,  outrageusement  serré,  comprime 
la  partie  inférieure  du  thorax  et  empêche  le  jeu  de  la  respi- 
ration, étrangle  l’estomac  et  le  foie  dont  il  entrave  les  fonc- 
tions; enfin,  par  la  gêne  qu’il  impose  au  cours  du  sang  vei- 
neux, il  trouble  la  circulation.  Sanglée  dans  un  corset  serré, 
une  femme  ne  peut  ni  respirer  à fond  ni  manger  à sa  faim, 
sous  peine  de  devenir  écarlate  : il  n’est  que  la  mode  et  la 
coquetterie  qui  soient  capables  de  lui  imposer  pareille 
torture. 
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Dans  CCS  dernières  années,  de  louables  elldrls  ont  été 
tentés  pour  corriger  le  corset  et  lui  donner  une  l'orme  nou- 
velle. MmeGache-Sarrautes  a imaginé  un  cor.set  « abdominal  », 
qui  « endDrasse  le  bassin  sans  le  comprimer»  : d’autres modi • 
fications  ont  été  apportées  au  corset  par  divers  novateurs; 
mais  le  seul  corsetqui  méritera  le  qualificatif  d’  «hygiénique 
dont  se  parent  tant  de  modèles  fraîchement  éclos,  sera  celui 
qui, n’exerçant  ni  constriction  ni  compression  du  thorax  ou  de 
l abdomen,  laissera  au  corps  ses  formes,  aux  organes  leu/- 
place  et  assurera  ainsi  le  libre  jeu  de  toutes  leurs  fonctions. 

En  outre,  fait  d’une  armature  et  de  tissus  résistants  peu 
perméables  à l’air,  le  corset  gagnerait  à emprunter  ses  élé- 
ments à des  tissus  à mailles,  qui  assureraient  la  libre  circu- 
lation de  l’air  et  des  produits  gazeux  expirés  par  la  peau. 

Caleçon,  'pantalon,  chaussettes,  bas.  — Du  caleçon  pour 
l’homme,  du  pantalon  pour  la  femme  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ce  sont  des  vêtements  indispensables  : le  caleçon, 
souvent  changé,  assure  la  propreté  des  vêtements  qui  le  re- 
couvrent. Chez  la  femme  le  pantalon  protège  l’abdomen  et 
les  membres  inférieurs  contre  le  refroidissement  auquel  les 
expose  la  béance  inférieure  de  son  vêtement;  la  décence  \ 
s’allie  d’ailleurs  à l’hygiène  pour  en  réclamer  l’usage. 

Les  chaussettes  ou  les  bas,  qui  s’interposent  entre  la  chaus- 
sure et  le  pied,  sont  faits  d’un  tissu  de  laine,  de  coton  ou  de 
soie.  La  laine  a l’avantage  de  ne  pas  faii’e  de  plis  et  expose 
moins  les  grands  marcheurs  à la  production  d’ampoules  et 
d’excoriations. 

L’usage  de  la  chaussette  russe  est  encore  en  honneur  dans 
les  casernes  : celle-ci  consiste  en  une  simple  bande  de  toile 
qu’on  enroule  autour  du  pied  préalablement  graissé  : ce  revê- 
tement, plus  épais  que  la  chaussette  ordinaire,  isole  mieux 
le  pied  dans  une  chaussure  un  peu  grossière.  ■ 

Chaussettes  et  bas  demandent  à être  très  fréquemment  | 
renouvelés.  j 

L’usage  des,  jarretelles  pour  maintenir  les  bas  a très  heu-  ^ 
reusement  remplacé  la  jarretière,  qui  présentait  l’inconvé-  ^ 
nient  d’exercer  une  constriction  parfois  assez  forte  sur  le 
membre  inférieur,  surtout  quand  elle  était  appliquée  au-  j 
dessus,  et  non  au-dessous,  du  genou.  ] 

Vêtements  proprement  dits.  — 11  serait  superflu  de 
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passer  en  revue  les  différentes  pièces  qui  composent  le  vête- 
ment,aussi  bien  masculin  que  féminin  : rappelons  seulement 
que,  toute  constriction  devant  être  évitée,  la  ceinture  qui 
maintient  le  pantalon  est  inférieure  aux  bretelles  faites  de 
tissu  élastique:  mais  celles-ci  doivent  encore  ne  pas  être  trop 
tendues,  surtout  dans  le  jeune  âge,  pour  ne  pas  favoriser  la 
production  du  dos  rond  ou  voûté. 

Les  cravates  souples  et  lâches,  les  cols  larges  constituent 
un  progrès  sur  les  cravates  rigides  et  serrées,  sur  les  cols 
étriqués  des  vêtements  et  uniformes  d’autrelois. 

Le  cache-nez^  le  foulard  qu’on  enroule  autour  du  cou  ont 
l’inconvénient  d’engendrer  une  sensibité  exagérée  au  refroi- 
dissement : mieux  vaut  s’en  abstenir.  Les  marins  qui  sont 
habitués  à avoir  le  cou  et  le  sommet  de  la  poitrine  déga- 
gés sont  ainsi  aguerris  contre  le  froid  et  s’enrhument 
moins  que  les  sujets  qui  ont  l’habitude  de  s’emmitoufler. 

La  mode  des  boas  en  plumes  ou  en  fourrure  a fait  revivre 
pour  les  femmes,  sous  un  aspect  plus  élégant,  le  cache-nez 
des  hommes  qui  tendait  à disparaître,  mais  l’habitude  de  se 
couvrir  de  ces  boas  dans  les  bals  et  les  soirées  a pourtant 
une  heureuse  conséquence  : elle  supprime  en  partie  les 
inconvénients  du  décolletage. 

On  sait  en  effet  quelle  source  de  refroidissements,  d’an- 
gines, de  bronchites  et  de  pneumonies  constitue  la  coutume 
chère  aux  femmes  de  découvrir,  dans  leurs  somptueuses 
toilettes,  la  partie  supérieure  de  leur  poitrine.  En  maintenant 
sur  leur  cou  et  leurs  épaules  leur  nouvelle  parure,  elles  atté- 
nuent en  partie  les  dangers  de  cette  mode  déplorable  au 
point  de  vue  de  la  santé,  mais  contre  laquelle  n’ont  jamais 
pu  prévaloir  les  conseils  les  plus  autorisés  de  l’hygiène. 

Entretien  des  vêtements.  — Les  vêtements,  protégés 
contre  les  souillures  du  corps  par  le  linge  et  les  vêtements  de 
dessous,  recueillent  les  poussières,  la  boue  et  les  germes 
^ qu’ils  puisent  dans  le  milieu  extérieur.  Pour  entretenir  les 
vêtements  en  état  de  propreté,  on  les  brosse,  mais  cette  opé- 
ration ne  doit  jamais  se  pratiquer  dans  les  cuisines;  elle  de- 
vrait pouvoir  être  faite  dans  une  chambre  spéciale  facile  â 
laver  et  à désinfecter.  Dans  les  vieilles  maisons  le  brossage 
des  habits  se  faisait  â un  portemanteau  disposé  sur  le  palier 
de  l’escalier. 
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Les  personnes  a[)pelées  à soigner  un  malade  contagieux 
n entreront  dans  sa  ciiambre  qu’avec  des  vêtements  spéciaux 
(|Li  elles  quitteront  pour  reprendre  contact  avec  les  autres 
personnes.  A la  fin  de  la  maladie,  ces  vêtements  et  ceux  du 
malade  seront  toujours  soumis  à la  désinfection. 

Chaussure.  — On  trouve  encore  des  régions  dans  les- 
quelles les  malheureux,  surtout  les  enfants,  marchent  sans 
chaussure  : les  pieds  sont  ainsi  exposés  à de  nombreuses 
causes  de  blessures,  qui  peuvent  ouvrir  la  porte  à l’inva- 
sion du  tétanos. 

La  protection  des  pieds  est  nécessaire.  Les  matériaux  uti- 
lisés dans  la  confection  des  chaussures  doivent  réunir  un 
certain  nombre  de  qualités,  telles  que  la  souplesse,  la  résis- 
tance et  l’imperméabilité  à l’eau.  Les  plus  généralement 
employés  sont  les  cuirs  obtenus  avec  la  peau  de  bœuf,  de 
veau,  de  chèvre  et  de  chevreau. 

Le  sabot  de  bois,  en  usage  dans  certaines  provinces,  a 
l’inconvénient  de  ne  pas  adhérer  au  pied  et  de  rendre  ainsi 
la  marche  incommode  ; en  outre,  il  laisse  le  dos  du  pied  en 
partie  découvert  et  l’expose  aux  intempéries  : on  obvie  à ce 
dernier  défaut  en  recouvrant  au  préalable  le  pied  d’un  chausson. 

La  chaussure  (bottine,  soulier)  se  compose  de  Venvpeigne, 
en  cuir  ou  en  étoffe,  qui  recouvre  le  dos  du  pied,  et  de  la 
semelle,  en  cuir  plus  épais,  qui  constitue  la  partie  de  la  chaus- 
sure sur  laquelle  repose  la  plante  du  pied.  La  semelle  est 
munie  ou  non  d’un  talon. 

La  mode  a trop  souvent  encore  une  inlluence  désastreuse 
sur  la  forme  de  la  chaussure  : pour  obtenir  « l'élégance  »,  on 
consent  à enserrer  le  pied  dans  un  étui  rigide  qui  ne  répond 
en  rien  à sa  configuration  naturelle,  le  comprime  et  le  dé- 
forme. On  récolte  ainsi  des  cors,  des  durillons,  des  œils-de- 
perdrix,  des  chevauchements  d’orteils,  des  ongles  incarnés, 
qui  finissent  par  constituer  de  véritables  infirmités.  Les 
talons  étroits  et  surélevés  fatiguent  le  pied,  en  lui  imposant 
une  position  vicieuse,  et  l’exposent  aux  entorses. 

La  chaussure  rationnelle  doit  respecter  la  forme  du  pied, 
s’adapter  à ses  saillies  et  lui  laisser,  ainsi  c|u’aux  orteils,  une 
certaine  liberté  de  mouvements,  sans  pour  cela  tomber  dans 
l’excès  contraire  et  pécher  par  une  trop  grande  laxité.  Elle 
doit  donc  être  faite  sur  mesure,  d’autant  mieux  cfue,  les  deux 
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pieds  étant  généralement  asymétriques,  des  proportions 
différentes  deviennent  nécessaires  pour  chacun  d'eux. 

Pour  prendre  mesure,  il  importe  de  faire  appuyer  le  pied, 
le  corps  se  trouvant  dans  la  position  verticale,  surune feuille 
de  papier;  le  contour  en  est  tracé  au  crayon,  pour  servir 
à donner  à la  semelle  une  configuration  conforme  au 
croquis. 

L’empeigne  doit  respecter  toutes  les  saillies  de  la  face 
dorsale,  se  mouler  sur  elles  sans  exercer  la  moindre  constric- 
tion  : sa  fermeture  à lacets,  à boutons,  l’adjonction  latérale 
de  tissus  élastiques  contribuent  à ce  dernier  résultat,  en  lui 
laissant  un  certain  degré  d’expansibilité. 

Les  bottes  sont  lourdes  : les  pieds  y macèrent  dans  un 
véritable  bain  de  vapeur;  elles  ne  peuvent  constituer  qu’une 
chaussure  exceptionnelle,  utilisable  par  les  temps  de  grande 
pluie  et  de  boue. 

La  question  de  la  chaussure  présente  un  intérêt  consi- 
dérable dans  l’armée  et  a été  surtout  étudiée  par  les  méde- 
cins militaires  : car  elle  acquiert  ici  une  importance  capitale, 
le  fantassin  valant  pour  les  marches  ce  que  valent  ses  chaus- 
sures. 

On  a signalé  à plusieurs  reprises  des  accidents  causés  par 
l’application  sur  les  chaussures  de  vernis  noirs  à base 
d’aniline  : aussi  le  Conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Seine  a-t-il  émis  le  vœu  « qu’il  y avait  lieu  d’interdire 
la  vente  des  teintures  pour  chaussures  dans  lesquelles  existe- 
rait de  l’aniline  ou  de  la  toluïdine  à l’état  libre  ». 

Coiffure.  — La  coiffure  a pour  but  de  protéger  la  tète  contre 
la  pluie,  contre  le  froid,  contre  le  soleil;  or,  il  faut  bien  avouer 
que,  dans  les  villes  tout  au  moins,  la  coiffure  des  femmes  ne 
répond  en  rien  à cette  définition.  11  est  vrai  que  le  parapluie 
et  l’ombrelle  ou  parasol  viennent  offrir  leur  aide  contre  la 
pluie  et  le  soleil. 

r La  coiffuredes  hommes  seraitégalement  sujette  à beaucoup 
de  critiques  ; le  chapeau  haute-forme  n’aura  jamais  les 
sympathies  des  hygiénistes. 

La  question  d’ailleurs  a une  moindre  importance  dans  les 
climats  tempérés  que  dans  les  climats  chauds.  Nous  ne  nous 
appesantirons  donc  pas  sur  ce  sujet  et  ne  dirons  qu’un  mot 
■ du  port  de  la  calotte  et  de  la  coiffure  estivale  des  enfants. 
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Un  CCI  Lciiii  iioiiiljrc  de  personnes,  dont  les  cheveux  coni- 
niencent  à se  laire  rares,  se  coiffent  consLaminenl,  même  à 
domicile,  d’une  caloUe,  sous  prétexte  de  ne  pas  s’enrhumer. 
G est  là  une  mauvaise  habitude,  qui  engendre  une  suscepti- 
bilité exagérée  au  refroidissement.  Il  esl  facile  de  s’habituer  à 
conseiver  la  tête  nuej  1 on  ne  s enrhume  ainsi  que  lorsqu’on 
s’est  accoutumé  à rester  couvert  et  qu’on  omet  par  hasard 
de  se  munir  de  cette  calotte  devenue  indispensable. 

La  coiffure  des  enfants  mérite  une  grande  attention  pendant 
les  mois  ensoleillés  : dans  les  jardins  publics,  et  surtout  au 
bord  de  la  mer  où  ils  restent  souvent  exposés  pendant  des 
heures  entières  aux  ardeurs  du  soleil  de  juillet  et  d’août,  il 
devient  indispensable  de  les  couvrir  de  larges  chapeaux  pour 
les  abriter  du  soleil  ; trop  souvent  les  convulsions,  les  soi- 
disant  méningites  aiguës  que  l’on  observe  à la  mer  et  dont 
on  se  complaît  à accuser  le  climat  maritime,  1’  « air  excitant 
de  la  mer  »,  ne  sont  que  des  insolations  ignorées.  Il  est 
d’ailleurs  déraisonnable  de  se  départir  au  bord  de  l’eau  de 
toutes  les  précautions  que  l’on  prend  en  pleine  terre  pour 
protéger  les  enlants  contre  le  soleil  et  de  les  y exposer  du 
jour  au  lendemain,  toute  la  journée  durant. 

Vêtements  de  nuit.  — Les  vêtements  de  jour  doivent 
laire  place,  pendant  le  repos  nocturne,  aux  vêtements  de  nuit. 
Pour  se  coucher,  il  faut  se  débarrasser  de  toutes  les  pièces 
de  l’habillement,  chemise  et  gilet  de  flanelle  y compris,  atîn 
de  les  laisser  s’aérer  et  se  débarrasser  de.  Ia.moiteur  dont  les 
a imprégnés  la  respiration  cutanée. 

Le  lit  doit  être  assez  chaud  pour  qu’il  soit  inutile  de  con- 
server sur  soi  une  partie  quelconque  de  son  vêtement  de 
jour,  et  l’on  ne  saurait  trop  blâmer  les  personnes  qui  gardent 
leurs  bas  ou  leurs  chaussettes  pour  dormir. 

Le  vêtement  de  nuit  ne  se  compose  C|ue  d’une  chemise, 
qui  chez  la  femme  sera  doublée  d’une  camisole.  Il  sera  tenu 
en  état  de  propreté  constant  et  sera  changé  fréquemment. 
Le  bonnet  de  coton,  qui  entretient  la  moiteur  de  la  tête,  est 
passible  des  mêmes  reproches  que  la  calotte. 

Lit  et  literie. — Le  lit  peut  être  aussi  considéré  comme  un 
vêtement  de  la  nuit.  11  se  compose  d’un  cadre  en  bois,  ou  de 
préférence  en  fer  ou  en  cuivre,  qui*Tupport^^  un 

ou  plusieurs  matelas,  un  traversin,  un  ou  plusieurs  oreillers. 
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deux  draps,  des  couvertures,  un  édredon  ou  un  couvre-pieds. 

Les  sommiers  élastiques  ont  remplacé  les  paillasses,  qui 
étaient  de  véritables  nids  à infection  ; en  outre  celles-ci  se 
déprimaient  rapidement  sous  le  poids  qu’elles  supportaient 
et  le  corps  ne  tardait  pas  à y «marquer  son  creux  ». 

Les  matelas  de  laine  et  de  crin  se  sont  substitués  aux 
matelas  de  plume,  trop  chauds,  trop  mous,  tropenveloppants, 
dans  l’enfouissement  desquels  le  dormeur  était  baigné  de 
sueur. 

Quelles  que  soient  cependant  les  modifications  apportées 
au  matelas,  il  est  resté  un  réceptacle  de  germes  ; aussi  faut- 
il  l’éventrer  une  ou  deux  fois  par  an,  en  nettoyer  l’enveloppe, 
en  battre  ou  en  laver  le  contenu.  Après  chaque  maladie  con- 
tagieuse, il  doit  être  soumis,  ainsi  d’ailleurs  que  toute  la 
literie,  à une  désinfection  rigoureuse. 

L’opération  de  cardage  a pour  but  d’aérer  et  de  décom- 
primer le  contenu  du  matelas,  qui  finit  par  se  condenser  sous 
les  pressions  qu’il  supporte  ; elle  ne  doit  jamais  s’effectuer  à 
domicile,  dans  la  cour  ou  sous  la  porte  cochère  des  immeu- 
bles, pas  plus  que  dans  la  rue  : trop  dé  germes  et  trop  de 
poussières  s’échappent  des  matelas  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d’en  interdire  l’ouverture  au  centre  des  agglo- 
mérations. On  en  prescrira  le  battage  et  le  cardage  dans  des 
locaux  spéciaux,  écartés,  et  aménagés  par  l’industrie  pour 
en  permettre  le  nettoyage  fréquent  et  la  désinfection 
régulière. 

Les  oreillers  ne  seront  ni  trop  durs,  ni  trop  mous  : ils  sont, 
ainsi  que  le  traversin,  destinés  à soulever  légèrement  la  tête 
et  le  cou. 

Les  draps  et  taies  d’oreiller  jouent,  par  rapport  à l’en- 
semble du  lit,  le  rôle  dévolu  aux  vêtements  de  dessous  par 
rapport  au  reste  de  l’habillement:  faits  de  toile  ou  plus  géné- 
ralement de  coton,  facilement  lavables  et  changeables,  ils 
servent  à protéger  la  literie  contre  les  souillures  du  corps 
et  à en  ménager  la  propreté. 

L’édredon  de  plumes,  volumineux,  s’infecte  facilement  : on 
tend  partout  à le  remplacer  par  le  couvre-pieds. 

Le  lit  doit  être  fait  chaque  jour,  et  chaque  jour  draps  et 
couvertures  doivent  rester  exposés  à l’air  durant  quelques 
heures,  pendant  que  les  fenêtres  de  la  chambre  à coucher 


r'  f -i  , 

. ^ * S' v'«- ,'  o- 

II  VG  1 KM',  , J' 


272 


resteront  ouvertes  : la  ventilation  à laquelle  ils  sont  ainsi 
soumis  assure  l’évaporation  des  produits  de  la  respiration 
cutanée. 

Les  tejitures  et  rideaux  de  lit  sont  absolument  inutiles.  Ils 
lont  ol^tacl^à  l’aération,  relèguent  le  lit  dans  une  atmo- 
sphère confinée  et  S'imprègnent  facilement  de  poussières  et  de 
germes  pathogènes. 

Pour  les  mêmes  raisons,  les  alcôves,  les  lits  clos  de  Bre- 
tagne et  d’Auvergne  doivent  être  absolument  proscrits. 

Les  lits  d’hôtels  seront  tout  particulièrement  surveillés  ; 
leurs  cadres,  jeursjommiers  seront  métalliques  : toutes  les 
pi5cés~deT^literie  seront  lavaTDTeT^T*i^ïang^^p^  chaque 
nouvel  arrivant.  Seuls  les  matelas  et  les  oreillers  restent 
forcément  communs  à plusieurs  locataires  ; pour  s’en  isoler 
dans  la  mesure  du  possible,  certains  voyageurs  ont  la  loua- 
ble habitude  d’emporter  avec  eux,  dans  leur  malle,  un  drap 
et  une  taie  de  peau  de  chamois  qu’ils  font  étendre  sur  le 
matelas  supérieur  et  sur  l’oreiJLley^  au-dessous  du  drap  et  de 
la  taie  ordinaires,  i Jt 

~ bans  certains  hôtels,  encore  en  petit  nombre, des  stations 
fréquentées  par  les  tuberculeux,  on  a installé  des  étuves  qui 
servent,  au  départ  de  chaque  voyageur,  à la  désinfection 
complète  de  toute  la  literie. 

Le  lit  individuel  devient  une  nécessité  inéluctable  pour 
tous  les  malades  atteints  de  maladies  contagieuses. 
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CHAPITRE  IX 

HYGIÈNE  DE  L’HABITATION 


L’habitation  peut  donner  asile  à un  petitnombre  d’individus 
ou  de  familles,  habitation  privée,  ou  bien  être  destinée  à une 
collectivité,  habitation  collective  (écoles,  casernes,  hôpitaux, 
prisons,  etc.).  Ces  deux  variétés  d’habitation  doivent  être 
étudiées  séparément. 

L’habitation  privée  idéale  devrait  remplir  des  conditions 
d’emplacement,  d’isolement,  d’espace,  d’orientation,  d’enso- 
leillement que  l’on  ne  peut  demander  aux  maisons  des  villes 
bâties  selon  la  direction  des  rues  et  les  indications  qui  ré- 
sultent des  nécessités  sociales. 

C’est  ainsi  que  chaque  habitation  devrait  théoriquement 
être  isolée  des  habitations  voisines  par  des  cours  et  jardins 
qui  assureraient  la  libre  circulation  de  l’air  et  du  soleil  sur 
toutes  ses  faces;  ne  donner  abri  qu’aux  membres  d’une 
même  famille;  s’étendre  en  surface  plutôt  qu’en  hauteur.  On 
ne  peut  que  chercher  à se  rapprocher  de  ces  conditions  de 
choix  dans  la  mesure  des  possibilités,  mais  il  est  un  mini- 
mum de  salubrité  dont  on  ne  saurait  impunément  se  dépar- 
tir et  qui  doit  être  imposé  à tous  les  constructeurs,  par  des 
règlements  de  police  sanitaire. 


I.  — CONSTRUCTION  ET  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 


Désinfection  du  terrain.  — Les  travaux  de  terrassement 
nécessaires  à l’établissement  des  fondations  de  la  mfiison 
peuvent  mettre  au  jour  des  micro-organismes  provenant  de 
souillures  inhérentes  au  sol  ou  résultant  surtout  de  l’infiltra- 
tion  des  déchets  des  constructions  antérieures  ou  voisines. 
Toute  démolition  d’un  immeuble  préexistant  doit  donc  être 
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précédée  d’un  nettoyage  général.  Les  Ibsses,  puits,  puisards,  ^ 
égouts  seront  curés,  puis  désinfectés  à l’aide  d’une  solution 
de  sulfate  de  fer  au  vingtième  et  d’un  lait  de  chaux.  Les 
ordures,  débris,  matériaux  suspects  seront  brûlés,  ou,  quand 
ils  ne  seront  pas  combustibles,  saupoudrés  de  sulfate  de  fer  et 
arrosés  de  chaux  vive. 

Assèchement  du  sol.  — Dans  les  terrains  argileux  où  l’eau 
stagne,  l’assèchement  du  sol  s^btiënt  au  moyen  (IxTcIrainaae^ 
qui  assure  l’écoulement  des  eaux  dans  une  canalisation  spé- 
ciale, de  la  construction  sur  pilotis  ou  du  blindage,  qui  con- 
siste à séparer  la  masse  humide  du  reste  de  la  maison  au 
moyen  d’une  couche  isolante  d’asphalte,  de  bitume,  de 
ciment. 

Les  matériaux  des  fondations  seront  aussi  imperméables 
que  possible  à l’humidité.  Les  caves  ont  l’avantage  d’inter- 
poser entre  le  sol  et  la  maison  une  importante  couche  d’air 
qui  s’oppose  à la  pénétration  de  l’humidité. 

Matériaux  de  construction.  — Dans  les  villages,  on  uti- 
lise généralement  pour  la  construction,  dans  un  but  d’écono-  ’ 
mie,  les  produits  qui,  se  trouvant  à proximité  dans  le  sol, 
exigent  le  minimum  de  frais  de  transport;  mais  dans  les  ^ 
villes  les  constructeurs  ont  à leur  disposition  un  plus  grand 
choix  de  matériaux. 

Les  parois  des  habitations  doivent  être  impénétrables  à 
l’humidité  et  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur. 

Les  matériaux  les  plus  employés  sont  les  pierres,  les 
briques,  la  chaux,  le  plâtre,  le  bois,  le  fer,  le  verre  ; pour  la 
couverture,  les  ardoises,  les  tuiles,  le  zinc,  le  plomb. 

La  maçonnerie  donnera  d’autant  moins  passage  à l’humi- 
dité du  dehors,  pluies,  brouillards,  rosée,  qu’elle  sera  faite 
de  matériaux  moins  poreux  ; mais,  d’autre  part,  plus  les  pores 
en  seront  grands,  plus  facilement  elle  se  débarrassera  de 
l’humidité  qui  l’imprègne,  plus  rapide  en  sera  l’assèchement. 

Au  cours  des  travaux  d’édification,  les  matériaux  sont  en 
effet  nécessairement  imprégnés  d’eau,  en  raison  de  l’emploi 
de  la  chaux  qui  sert  à les  cimenter.  L’humidité  d’une  maison 
neuve  se  dissipe  généralement  en  quelques  mois,  plus  rapi- 
dement en  été  qu’en  hiver.  La  dessiccation  pourra  être  hâtée 
par  un  chauffage  intensif  et  continu  de  la  maison.  L’eau  de 
mer  ne  doit  jamais  être  employée  pour  la  préparation  du 
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mortier,  car  la  présence  du  sel  nuit  à l’évaporation  et  retient 
indéfiniment  riiumidité. 

Il  est  préférable  de  ne  pas  habiter  une  maison  aussitôt 
qu’elle  est  achevée,  de  ne  pas  essuyer  les  plâtres.  Dans  cer- 
tains pays  des  règlements  sanitaires  imposent  un  délai  préa- 
lable avant  la  délivrance  du  permis  d’habiter;  l’adoption 
d’une  pareille  mesure  aurait  pour  effet  immédiat  le  renchéris- 
sement des  loyers,  en  différant  le  rapport  des  capitaux 
engagés. 

Quels  que  soient  d’ailleurs  les  matériaux  employés  à la  con- 
fection des  murs,  on  en  recouvre  l’extérieur  et  l’intérieur  de 
revêtements  imperméables  que  l’on  n’applique  qu’au  moment 
où  la  maçonnerie  est  suffisamment  sèche.  A l’extérieur,  le 
crépissage  au  mortier  de  chaux  est  le  plus  employé  ; on 
utilise  aussi  à cet  effet  la  brique  vernissée  ou  l’ardoise. 

La  surface  interne  des  murs  est  enduite  d’une  couche  de 
plâtre,  laquelle  est  à son  tour  recouverte  d’un  enduit  qui, 
grâce  à son  faible  pouvoir  conducteur,  assure  la  conservation 
de  la  chaleur  intérieure  tout  en  étant  imperméable  à l’humi- 
dité extérieure.  On  se  sert  dans  ce  but  de  peinture  à la 
colle,  de  peinture  à l’huile,  mais  les  peintures  vernissées, 
le  ripolinage  sont  aujourd’hui  recommandas  par  les  hygié- 
nistes comme  facilement  lavables  et  permettant  plus  aisément 
la  désinfection. 

Ce  que  l’on  cherche  en  effet  à obtenir  à l’intérieur  des 
maisons,  ce  sont  des  surfaces  lisses,  inhospitalières  aux  pous- 
sières : aussi  les  angles  des  parois  seront-ils  arrondis,  les 
moulures  supprimées. 

Nos  goûts  et  nos  habitudes  sont,  il  faut  le  reconnaître,  en 
conflit  avec  ces  prescriptions  nouvelles  de  l’hygiène.  Si  la 
majorité  du  public  accepte  déjà  la  condamnation  des  étoffes 
tendues  le  long  des  murs, véritables  réceptacles  à poussières  et 
à germes,  elle  se  montre  plus  réfractaire  à la  suppression  des 
papiers  peints.  Sur  ce  terrain  une  transaction  est  possible, 
grâce  aux  papiers  de  tenture  lavables  que  l’industrie  com- 
mence à fabriquer  dans  des  conditions  de  prix  abordables: 
mais  il  est  une  chambre  sur  la  tenue  de  laquelle  on  est  en 
droit  de  se  montrer  intraitable,  c’est  la  chambre  d'hôtel,  dont 
le  contenant  et  le  contenu  (parois  et  mobilier)  devraient 
toujours  réunir  le  maximum  de  conditions  hygiéniques, 
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Dans  les  cuisines,  cabinets  de  toilette,  salles  de  bains,  né- 
cessitant de  fréquents  lavages,  les  parois  seront  recouvertes 
sur  une  certaine  hauteur  de  carreaux  de  faïence  ou  de  grés 
émaillé. 

Le  badigeonnage  à la  cliaucc,  peu  seyant  à la  vue,  présente 
le  grand  avantage  d’être  peu  dispendieux  et  de  pouvoir  être 
fréquemment  renouvelé. 

Le  revêtement  en  bois  des  parois  et  les  parois  de  bois  sont 
très  hygroscopiques  ; en  outre,  le  bois  se  laisse  facilement 
imprégner  par  les  germes  et  envahir  par  les  insectes;  il  est 
enfin  essentiellement  inflammable  : autant  de  conditions 
qui  en  contre-indiquent  l’emploi. 

Tous  les  matériaux  de  construction,  les  métaux  et  1 asphalte 
exceptés,  offrent  un  certain  degré  de  perméabilité  à l’air;  à 
ce  sujet  deux  opinions  se  trouvent  encore  en  présence. 

Pour  certains  auteurs,  la  maison  doit  respirer  à travers  ses  ^ 
murs,  comme  l’homme  respire  à travers  sa  peau  et  ses 
vêtements  ' car  la  pénétration  de  1 air  dans  les  poies  des^ 
parois  serait  utile  à la  destruction  des  germes  qui  y ontx 
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Cette  opinion  n’est  plus  partagée  par  la  majorité  des  hygié- 

nistes,  pour  qui  le  volume  d air  qui  passe  à tiaveis  les  • 
murailles  représente  une  valeur  négligeable  au  point  de  vue^ 
de  l’aération  des  maisons.  Nous  avons  d’ailleurs  vu  comment^ 
les  revêtements  impénétrables  aujourd’hui  préconisés,  en  ^ 
supprimant  la  respiration  murale,  s’opposent  en  même 
temps  à la  pénétration  des  germes.  ^ 

Pour  donner  une  température  aussi  uniforme  que  possible 
dans  les  maisons  et  ne  pas  les  laisser  à la  merci  des  variations 
thermiques  extérieures,  les  matériaux  ont  besoin  d’être  mau-^ 
vais  conducteurs  du  calorique  (tout  le  monde  sait  par  expe-- 
rience combien  les  pierres  murales  sont  réfrigérantes);  niais^ 
les  substances  qui  assurent  la  conservation  de  la  chaleur,^ 
napier  étoffes,  bois,  sont  précisément  celles  que  condamne) 
rhveiè'ne  comme  favorables  h l’infection.  Comment  dans  cesj 
conditions  concilier  les  nécessités  de  l’asepsie,  de  l’assèche- 
ment et  de  la  calorification  ? , . , 

La  défense  contre  les  variations  de  la  température  ne  peuti 
s’obtenir  que  grâce  à l’épaisseur  des  murs;  mais,  tandis: 
que  la  conductibilité  de  la  chaleur  est  en  raison  inverse  de. 
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l’épaisseur,  la  dépense  est  en  raison  directe  de  celle-ci.  Pour 
tourner  la  difficulté,  on  a songé  à utiliser  la  faible  conduc- 
tibilité de  l’air  immobile  en  interposant  entre  deux  murs 
distincts  un  véritable  matelas  d’air.  Les  briques  creuses 
présentent  le  môme  avantage. 

Planchers  et  plafonds.  — Dans  les  habitations  privées,  les 
jjlanchers  de  bois,  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  soumis  à des 
lavages  constants,  conviennent  le  mieux.  Le  bois  de  chêne  est 
supérieur  au  bois  de  sapin.  Les  frises  doivent  être  soigneuse-  K 
ment  assemblées  et  le  jointoyage  en  sera  aussi  parfait  que 
possible,  pour  empêcher  les  poussières  et  les  germes  de 
pénétrer  dans  l’entre  vous,  espace  creux  compris  entre  la  ma-  y 
(;onnerie  et  le  bois,  et  destiné  à assurer  l’indépendance  calo- 
rique des  pièces  de  dessous  et  des  pièces  de  dessus. 

Pour  rendre  les  frises  inimprégnables,  on  les  recouvre 
d'huile  de  lin  bouillante,  de  paraffine,  de  coaltar,  d’encaus- 
tique à la  cire  ou  d’enduits  qui,  réunissant  dans  leur  com- 
position des  substances  agglutinantes  et  microbicides,  fixent 
les  poussières  au  sol  et  y détruisent  les  germes.  Malgré 
l’application  de  tous  ces  produits,  un  plancher  reste  capable 
de  s’infecter  à un  moment  donné  par  pénétration  de  germes 
dans  l’entrevous,  si  ses  joints  ne  sont  pas  obturés  à l’aide 
de  mastics  ou  de  ciments,  ou  si  l’entrevous  n’est  pas  comblé 
avec  des  substances  antiseptiques,  béton,  chaux,  tourbe, 
ou  encore  si,  facilement  démontable,  le  plancher  ne  permet 
pas  l’enlèvement  des  poussières  et  la  désinfection  complète. 

Dans  les  pièces  où  l’on  n’a  pas  à craindre  le  froid  et  qui 
exigent  des  lavages  fréquents,  le  bois  est  remplacé  dans  la 
confection  du  plancher  par  le  ciment  armé,  les  carrelages, 
la  mosaïque  ou  des  substances  imperméables  telles  que 
xylolithe  (aggloméré  de  magnésie  et  de  sciure  de  bois),  stuco- 
lithe,  prismalithe,  etc.). 

Pour  soutenir  le  plancher,  les  solives  de  fer  tendent  à se 
substituer  de  plus  en  plus  aux  anciennes  poutres  de  bois.  Au 
point  de  jonction  avec  les  murs,  les  angles  seront  arrondis. 

Les  plafonds,  recouverts  de  peintures  à la  colle  ou  à l’huile, 
n’auront  ni  poutrelles  saillantes,  ni  angles,  ni  moulures,  ni 
rosaces. 

Toiture.  — La  toiture  est  formée  d’une  charpente  de  bois 
qui  supporte  les  pièces  de  couverture;  celles-ci  sont  générale- 
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ment  faites  de  briques,  de  tuiles,  d’ardoises,  de  zinc,  ou  de 
tôle. 

Les  toits  métalliques  présentent  l’inconvénient  d’être  bons 
conducteurs  de  la  chaleur  et  de  rendre  les  pièces  qu’ils 
recouvrent  immédiatement  presque  inhabitables  en  été,  si 
leur  échauffement  n’est  pas  combattu  par  l’interposition  d’une 
couche  isolante  ou  par  l’application  sur  leur  surface  externe 
d’un  produit  absorbant  les  rayons  calorifiques,  tel  que  l’asol 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  toiture  aura  une  inclinaison  suffisante  pour  permettre 
l’écoulement  des  eaux  pluviales,  qui  seront  recueillies  dans 
des  gouttières  métalliques  et  déversées,  au  moyen  de  tuyaux 
de  décharge,  dans  les  égoûts,  les  ruisseaux  et  les  citernes. 
Quand  la  canalisation  de  décharge  est  obstruée  et  rend  l’eau 
stagnante  sur  les  toits,  le  développement  des  moustiques 
trouve  dans  les  flaques  ainsi  formées  des  conditions  extrê- 
mement favorables. 

Hauteur  des  maisons. — La  hauteur  des  maisons  ne  devrait 
pas,  au  strict  point  de  vue  de  l’hygiène,  être  supérieure  à la  ^ 
largeur  de  la  rue,  pour  y permettre  l’accès  facile  de  l’air  et 
du  soleil.  Cette  prescription  devrait  s’étendre  à la  largeur  ^ 
des  cours  intérieures.  En  pratique,  des  règlements  munici- 
paux limitent  la  hauteur  des  maisons  proportionnellement  à , 
la  largeur  de  la  rue  et  imposent  des  dimension.s  minima 
pour  l’établissement  des  cours.  Les  courettes  étroites,  véri- 
tables puisards  d’infection,  ne  trouvent  plus  grâce  devant  les 
revendications  de  l’hygiène. 


II.  - AÉRATION  ET  VENTILATION 

L’homme  use  et  salit  l’air  dans  lequel  il  respire;  pour  . 
parer  aux  dangers  de  l’air  confiné,  « toute  pièce  pouvant  servir  | 
à l’habitation  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  c’est-à-dire  toute  | 
pièce  dans  laquelle  le  séjour  peut  être  habituel  de  jour  ou  j 
de  nuit,  aura  une  capacité  d’au  moins  25  mètres  ».  Ainsi  j 
s’exprime  le  règlement  sanitaire  type  établi  par  le  Ministère  , 
de  l’intérieur  sur  l’avis  du  Comité  consultatif  d’hygiène  i 
publique  de  FranceL  C’est  là  un  minimum,  mais  quel  que 

1.  Voir  aux  annexes,  p.  5Ü.  ; 
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soit  le  cubage  d’un  local,  l’air  y deviendrait  rapidement 
insuffisant  s’il  n’était  continuellement  évacué  et  remplacé 
par  de  l’air  neuf. 

La  ventilation  est  dite  naturelle  quand  elle  se  fait  par  les 
portes  et  les  fenêtres  ; artificielle  quand  elle  s’opère  à l’aide 
d’appareils  spéciaux. 

Ventilation  naturelle. — La  ventilation  naturelle  est  inter- 
mittente ou  permanente. 

Ventilation  intermittente.  — La  ventilation  intermittente 
est  provoquée  par  l’ouverture  des  portes  et  fenêtres.  L’air 
du  dedans  et  l’air  du  dehors  présentent  en  tout  temps  un 
écart  de  température,  en  vertu  duquel  se  crée  un  courant 
d'air,  quand  ils  sont  mis  en  présence  l’un  de  l’autre,  jusqu’au 
moment  où  l’équilibre  thermique  est  établi  entre  eux. 
Notons  que  par  ce  procédé  l’aération  s’accompagne  forcé- 
ment en  hiver  d’une  sensation  brusque  de  froid  qui  peut  ne 
pas  être  sans  inconvénients  : aussi  l’aération  ne  doit-elle 
être  ainsi  produite  que  lorsque  la  pièce  est  inoccupée.  Elle 
est  absolument  indispensable  pendant  le  nettoyage  des 
locaux,  pour  donner  issue  aux  poussières. 

Quand  dans  une  pièce  on  ouvre  une  seule  fenêtre,  l’air 
extérieur  froid  entre  par  le  bas,  tandis  que  l’air  intérieur 
chaud,  plus  léger,  s’échappe  par  le  haut  : le  courant  d’air  qui 
circule  dans  la  pièce  décrit  alors  une  courbe  à concavité 
dirigée  vers  l’ouverture  ; il  ne  pénètre  pas  dans  les  recoins, 
et  ne  balaie  qu’incomplètement  les  poussières  en  suspension. 

Pour  obtenir  une  ventilation  énergique,  il  est  nécessaire 
d’ouvrir  simultanément  deux  fenêtres  opposées  : ce  procédé 
d’aération,  nécessaire  dans  les  locaux  habités  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  écoles,  casernes,  produit  une  chasse 
d’air  puissante  qui  entraîne  les  poussières  flottantes,  mais  qui 
respecte  toujours  les  poussières  dormantes  étalées  sur  le 
sol  et  les  murs.  La  ventilation  par  ouverture  de  fenêtres  oppo- 
sées, en  raison  du  violent  courant  d’air  qu’elle  provoque, 
n’est  possible  que  pendant  les  moments  où  les  locaux  sont 
inoccupés,  exception  faite  pour  les  jours  très  chauds  pendant 
lesquels  l’atmosphère  est  absolument  calme. 

Ventilation  permanente.  — La  ventilation  permanente  peut 
être  spontanée  ou  provoquée. 

La  ventilation  permanente  spontanée,  qui  vient  au  secours 
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de  la  ventilation  intermittente,  se  fait  en  tout  temps  : 1"  à 
travers  les  murs,  quand  ils  sont  perméables,  mais  nous 
avons  vu  combien  cette  ventilation  était  généralement  peu 
importante;  2“  par  les  fentes,  fissures,  mal  joints  des  portes 
et  des  fenêtres,  par  les  cheminées  et  les  tuyaux  de  fumée. 

Généralement  insensible,  cette  ventilation  s’active  à 
mesure  que  l’écart  entre  les  températures  extérieure  et  inté- 
rieure devient  plus  considérable.  Dans  les  vieilles  maisons 
dont  les  bois  ont  joué,  les  fermetures  des  portes  et  fenêtres 
sont  ainsi  fréquemment  rendues  imparfaites,  et  pendant 
l’hiver  livrent  passage  à de  l’air  froid,  qui  rend  le  séjour  de 
certaines  pièces  désagréable  et  même  dangereux.  Pour  obvier 
à cet  inconvénient,  on  obture  généralement  les  joints  à l’aide 
de  bourrelets  de  crin  ou  de  laine  ; mais  c est  précisément  dans 
la  saison  où  la  viciation  de  l’air  inhérente  à un  chautTage 
défectueux  s’ajoute  à la  viciation  d’origine  humaine  que  1 on 
se  calfeutre  ainsi  dans  sa  demeure  : la  ventilation  intermit- 
tente n’en  devient  que  plus  nécessaire. 

Parmi  les  procédés  de  ventilation  permanente  devrait, 
semble-t-il,  figurer  l’aération  continue  par  la  fenetre  cons- 
tamment ouverte,  qui  donne  de  si  beaux  résultats  dans  le 
traitement  de  la  tuberculose  ; mais  cette  aération  continue 
n’est  plus  à proprement  parler  un  moyen  de  ventilation,  cest 

la  substitution  du  plein  air 
à l’air  enfermé. 

Pour  parer  à l’insuffisance 
ou  aux  inconvénients  de  la 
ventilation  intermittente  ou 
de  la  ventilation  permanente 
spontanée,  on  a recours  à 
des  'procédés  automatiques 
d’amenée  d’air  constante. 

Le  vasistas  (Fig.  -48)  est 
une  transformation  de  la 
fenêtre  : il  se  manœuvre  à 
l’aide  d’un  cordon,  et  se 
dispose  à la  partie  supé- 
rieure des  chambres  : il 
permet  à volonté  une  aération  intermittente  ou  permanente- 
A l’un  des  carreaux  supérieurs  d’une  fenêtre  on  peut  égale- 
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ment  installer  un  moulinet  à vent,  un  vasistas  papillon 
(Fig.  49)  ou  un  ventilateur  à mica  dont  les  valves  s’écar- 
tent sous  la  poussée  de  l’air  frais  _ _ . 

extérieur  et  s’accolent  quand  le  - — - 

courant  d’air  tend  à se  renverser. 

On  utilise  encore  les  vitres  per- 
forées, qui  présentent  l’inconvé- 
nient d’être  d’un  entretien  diffi- 
cile et  dont  les  orifices  s’encras- 
sent et  s’obturent  à la  longue  ; le 
système  Castaing,  dans  lequel  on 
dispose  deux  vitres  parallèles  à 
ouvertures  contrariées,  placées  à 
une  faible  distance  l’une  de  l’autre, 

l’extérieure  étant  incomplète  en  bas,  l’intérieure  en  haut:  de 
cette  façon  l’air  qui  passe  sous  la  vitre  extérieure  s’échauffe 
au  contact  de  la  vitre  intérieure,  s’élève  et  pénètre  réchauffé 
dans  la  pièce  par  l’ouverture  de  la  vitre  intérieure;  Jes  per- 
siennes  à lames  de  verre;  les  corniches  ventilatrices  disposées 
à la  partie  supérieure  des  parois  de  la  façade,  etc. 

Ces  procédés  de  ventilation  permanente,  bons  pour  les 
habitations  privées,  deviennent  insuffisants  pour  les  locaux 
surpeuplés,  tels  que  théâtres,  salles  de  réunion,  ou  encom- 
brés de  poussières  industrielles,  dans  lesquels  de  l’air  pur 
doit  être  constamment  introduit  pendant  que  l’air  vicié  est 


Fiff.  49.  — Vasistas  papillo.v. 


évacué. 

Les  agents  de  ventilation  permanente  que  nous  avons  passés 
en  revue  ne  sont  généralement  pas  disposés  de  façon  à 
établir  un  orifice  distinct  pour  l’entrée  de  l’air  et  un  second 
pour  sa  sortie;  or,  pour  obtenir  une  ventilation  efficace,  il 
convient  de  tenir  comi)te  du  fait  que  l’air  respiré  s’est 
échauffé  et  gagne  les  régions  supérieures.  Un  orifice  de  sortie 
doit  donc  logiquement  être  ménagé  on  haut,  tandis  que 
l’amenée  d’air  doit  se  faire  par  une  bouche  distincte  établie 
en  bas.  Une  pareille  disposition  procure  une  véritable 
circulation  d’air  ascendant,  une  colonne  montante  qui  se  diffuse 
régulièrement  dans  toutes  les  parties  de  l’habitation. 

Ventilation  artificielle.  — L’air  qui  sert  à la  ventilation 
doit  être  aussi  pur  que  possible  : il  doit  donc  être  emprunté 
à l’atmosphère  extérieure,  non  pas  au  ras  du  sol  où  il  con- 
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tient  trop  de  poussières,  ni  dans  les  caves  où  il  est  humide  et 
déjà  impur,  mais  à une  hauteur  suffisante. 

La  ventilation  artificielle  s’obtient  par  des  moyens  phy- 
siques ou  des  moyens  mécaniques. 

Les  moyens  physiques  agissent  par  appel  d’air,  en  utilisant 
la  force  ascensionnelle  de  l’air  chaud. 

Si,  en  effet,  en  un  point  quelconque  d’un  local,  on  déter- 
mine une  élévation  de  la  température  de  l’air,  celui-ci  gagne 
les  hauteurs;  si  là  il  trouve  un  orifice  de  sortie,  il  s’échappe, 
pendant  que,  pour  le  remplacer,  de  l’air  neuf  est  aspiré.  C'est 
ainsi  qu’autrefois  dans  les  théâtres,  avant  l’avènement  de 
l'électricité,  on  utilisait  la  chaleur  dégagée  par  le  lustre  cen- 
tral pour  créer  une  colonne  d’air  montante,  qui  s’évacuait 
par  des  ouvertures  pratiquées  au  plafond  ; mais  on  négli- 
geait trop  souvent  de  disposer  une  canalisation  rationnelle 
pour  amener  l’air  neuf  venu  du  dehors,  si  bien  que  la  venti-  ^ 
lation  s’opérait  brutalement,  quand  les  portes  s’ouvraient, 
au  moyen  de  l’air  des  couloirs,  qui  produisait  des  courants 
froids  violents  et  dangereux. 

C’est  ainsi  encore  qu’agissent  les  cheminées.  Sans  foyer  - 
allumé,  elles  constituent  déjà  par  elles-mêmes  un  système  de  N 
ventilation  spontanée;  mais  si  l’on  y entretient  du  feu,  la 
ventilation  devient  artificielle  et  très  active  : un  kilogramme 
de  bois  qui  brûle  dans  une  cheminée  évacue,  et  par  consé- . ' 
quent  appelle  100  mètres  cubes  d’air  à l'heure.  Quand  la 
cheminée  tire  trop  bien,  l’appel  d’air  peut  même  être  assez  vif 
pour  refroidir  les  personnes  qui  se  placent  devant  elle  pour 
se  réchauffer. 

On  a mis  à profit  cette  propriété  des  cheminées  en  dispo- 
sant à leur  intérieur  des  rampes  de  gaz  : on  les  transforme  ' 
ainsi  en  appareils  de  ventilation. 

Les  moyens  mécaniques  de  ventilation  artificielle  procèdent  | 
par  aspiration,  dans  les  milieux  où  l’évacuation  des  pous-  | 
sières  industrielles  est  visée  en  même  temps  que  l’apport  de 
l’air  neuf,  ou  par  projection,  par  propulsion  d’air  puisé  à 
l’extérieur,  à l’aide  d’appareils  hydrauliques  ou  de  moteurs. 

Les  calorifères  à air  constituent  également  des  appareils  . 
de  ventilation  en  même  temps  que  des  appareils  de  caléfac-  i 
tion  ; leur  étude  à ce  double  point  de  vue  va  trouver  sa  place  | 
dans  le  chapitre  consacré  au  chaulTage. 
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III.  — CHAUFFAGE 


Le  chauffage  s’opère  soit  au  moyen  d’un  foyer  disposé  dans 
la  pièce  que  l’on  veut  chauffer,  chauffage  local^  soit  par  trans- 
port du  calorique  dégagé  par  un 
foyer  éloigné,  chauffage  central. 

Chauffage  local. — Cheminées. 

La  cheminée  classique  se  com- 
pose d’un  foyer  ouvert,  creusé 
dans  l’épaisseur  d’un  mur  ou  adossé 
contre  lui,  foyer  dans  lequel  se 
place  le  combustible,  sur  chenets 
ou  sur  grille.  Ce  foyer  est  sur- 
monté d’une  partie  large,  la  hotte, 
laquelle  va  se  rétrécissant,  pour 
communiquer  avec  le  tuyau  d’é-, 
chappement  des  gaz  qui  débouche 
à l’extérieur  sur  le  toit  (Fig.  50). 

La  cheminée  constitue  un  mode 
de  chauffage  agréable  pour  celui 
qui  se  tient  près  de  son  feu;  car 
elle  émet  surtout  de  la  chaleur 
l'ayonnante  qui  élève  faiblement 
la  température  de  l’air  qu’elle  tra- 
verse, mais  échauffe  les  corps  et 
les  parois  qui  sont  directement 
exposés  au  contact  des  rayons  ca- 
lorifiques. 

Le  chauffage  par  la  cheminée  est 

hygiénique,  grâce  à l’évacuation 

totale  des  gaz  de  la  combustion, 

quand  elle  est  bien  construite, 

tout  au  moins,  quand  elle  ne  fume 

pas,  par  refoulement  de  son  con-  --  chemiisee  ordinaire. 

' ^ ‘ foyer;  Ali,  conduit  par  lequel 

tenu  sous  1 influence  du  vent  ou  les  jfaz  s’échappent. 

du  fort  tirage  de  cheminées  voi- 
sines s’ouvrant  dans  un  môme  canal  d’échappement  ; enfin, 
elle  est  hygiénique  par  la  ventilation  qu’elle  opère  dans 
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la  pièce,  ventilation  qnelc|uel‘ois  trop  forte,  nous  l'avons  vu, 
mais  qu’on  peut  atténuer  au  moyen  d’une  conduite  spéciale; 
qui  amène  l’air  extérieur  à la  base  de  la  cheminée  et  le  laisse 
échapper  par  une  ventouse. 

Malheureusement  la  cheminée  a contre  elle  la  déperdition 
énorme  de  calorique  qu’elle  entraîne;  son  rendement  ne 
représente,  en  effet,  pour  réchauffement  du  local,  que  1/8®  de 
la  chaleur  dégagée  par  la  houille  et  le  coke  et  que  1/1  G'  de 
celle  que  donne  la  combustion  du  bois.  Pour  en  augmenter 
les  effets  calorifiques,  on  tapisse  de  faïence  blanche  les  parois 
du  foyer  et  on  en  élève  ainsi  le  pouvoir  réfléchissant; 
on  rétrécit  également  l’orifice  de  dégagement,  de  façon  à 
ralentir  le  tirage  et  l’appel  d’air;  enfin  on  diminue  la  largeur 
du  fond,  qui  n’occupe  plus  que  le  tiers  de  la  surface  dévolue 
à la  partie  antérieure, en  môme  temps  qu’on  donne  aux  faces 
latérales  un  angle  de  45“  avec  le  tablier  qui  ferme' le  foyer 
en  avant.  On  obtient  ainsi,  par  ces  divers  artifices,  une 
meilleure  utilisation  du  combustible. 

La  cheminée  « à la  prussienne  »,  au  lieu  d’ètre  creusée  dans 
l’épaisseur  du  mur,  lui  est  accolée  et  fait  saillie  dans  la 
pièce  : elle  joint  à sa  chaleur  rayonnante  directe  la  chaleur  \ 
dégagée  par  ses  parois  échauffées  et  par  la  partie  libre  de  son 
tuyau  de  fumée. 

Poêles.  — Les  poêles  sont  constitués  par  des  appareils  de 
chauffage  à foyer  clos,  disposés  en  un  point  quelconque 
d’une  salle;  leur  tuyau  de  fumée  s’engage  dans  une  cheminée 
ou  gagne  directement  l’extérieur,  après  un  trajet  plus,  ou 
moins  long  dans  l’appartement. 

Dans  les  poêles  à combustion  vive,  le  combustible  est  placé 
sur  une  grille,  au-dessous  de  laquelle  est  disposé  le  cendrier. 
L’air  nécessaire  à la  combustion  pénètre  en  partie  par  une 
ouverture  ménagée  dans  la  porte,  en  partie  par  le  cendrier. 

La  clef,  qui  obture  plus  ou  moins  le  tuyau  de  fumée  pour 
régler  le  tirage,  doit  être  supprimée  en  raison  des  accidents 
d’asphyxie  qu’amène  sa  fermeture,  ou,  tout  au  moins,  son 
diaphragme  doit  être  échancré  suffisamment  pour  que,  tota- 
lement fermée,  elle  assure  encore  le  passage  nécessaire  aux 
produits  de  la  combustion. 

Ces  poêles  sont  de  beaucoup  supérieurs  à la  cheminée 
comme  rendement  calorique  ; 70  à 75  pour  100  de  la  chaleur 
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déo-agée.  Ils  lui  sont  inférieurs  en  tant  qu’appareils  de  venti- 
lation et  ne  donnent  pas  l’impression  agréable  que  laisse  le 
feu  nu  et  visible. 

Les  poêles  sont  construits  en  céramique  ou  en  métal. 

Les  poêles  en  céramique,  faïence,  briques,  dont  les  enve- 
loppes sont  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur,  s’échauf- 
fent lentement,  mais  conservent  et  dégagent  longuement 
la  chaleur.  Dans  les  pays  froids  ils  acquièrent  de  grandes 
dimensions  ; régulièrement  entretenus,  ils  produisent  une 
chaleur  constante  et  uniforme.  Leur  inconvénient  est  de  se 
fissurer  à la  longue  et,  par  leurs  fêlures,  de  livrer  passage 
aux  gaz  délétères. 

Les  poêles  métalliques,  au  contraire,  construits  le  plus 
souvent  en  fonte,  s’échauffent  vite,  mais  se  refroidissent 
rapidement.  Quand  la  combustion  y est  intense,  leurs  parois 
rougissent  eï  laissent  diffuser  de  l’oxyde  de  carbone.  Ils 
rôtissent  les  poussières  atmosphériques  en  contact  avec  elles 
et  dessèchent  l’air.  Pour  éviter  ce  dernier  inconvénient,  on 
conseille  de  les  garnir  d’un  récipient  contenant  en  perma- 
nence une  certaine  quantité  d’eau  destinée  à l’évaporation. 

Dans  les  poêles  à double  enveloppe,  la  paroi  intérieure  métal- 
lique est  entourée  d’une  seconde  paroi  en  céramique,  dont  la 
sépare  un  manchon  d’air.  On  supprime  ainsi  les  inconvé- 
nients de  la  paroi  métallique. 

On  utilise  encore  les  poêles  cl  gaz,  comme  on  fait  d’ailleurs 
usage  de  cheminées  à gaz,  ainsi  que  les  poêles  à alcool. 
Ces  appareils,  disposés  de  façon  à donner  un  bon  rendement 
de  calorique,  ne  sont  utilisables  que  lorsqu’ils  sont  munis 
d’un  tuyau  d’échappement  pour  les  produits  de  la  combustion. 
Tout  appareil  à feu,  brasero,  poêle  ou  bougie  incandescente 
à gaz,  poêle  à pétrole,  à alcool,  qui  déverse  directement  ses 
gaz  dans  l’atmosphère,  est  dangereux. 

ün  mode  de  chauffage  nouveau,  qui  réunit  toutes  les  condi- 
tions de  choix,  est  le  chauffage  à l’électricité,  au  moyen  de 
radiateurs  ou  encore  d’une  rampe  de  grandes  ampoules  en 
verre  dépoli  dans  lesquelles  se  produit  une  vive  incandes- 
cence (Fig.M).  Ce  procédé  de  chauffage  est  malheureusement 
dispendieux;  de  plus  les  sources  d’électricité  ne  sont  pas 
encore  à la  disposition  de  toutes  les  habitations  ; il  est 
cependant  appelé  à s’étendre  dans  l’avenir. 
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Nous  lomiiiicrons  cette  énumération  en  mentionnant  encore 
la  chaufferette.  Cet  ustensile  est,  en  réalité,  un  diminutif 
du  bi*asero,  une  boîte  dans  laquelle  se  consument  lentement 
des  parcelles  de  charbons  incandescents.  Si  faible  que  soit 
la  combustion,  elle  dégage  néanmoins  des  produits  toxiques 


Fi^.  51.  — .Vppareii,  de  cii.vuffage  p.ir  l’électricité.  Radiateur  éventail. 
Syslèmo  lleiler  et  C'“. 


qui  ne  sont  pas  sans  danger,  surtout  si  le  nombre  des 
chaufferettes  se  multiplie. 

L’usage  de  la  chaufferette  à feu  présente,  en  outre,  d’autres 
désavantages  : la  colonne  d’air  chaud  qui  monte  continuelle- 
ment le  long  des  membres  inférieurs  produit  à la  longue  une 
brûlure  chronique  de  la  peau,  qui  se  traduit  par  une  pigmen- 
tation grisàlrc.  11  est  facile  aux  personnes  qui  ont  froid  aux 
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pieds  de  se  réchaulïer  au  moyen  de  briques  chaudes,  de 
bassines  d’eau  chaude,  ou  de  chaufferettes  électriques. 

Les  'poêles  à combustion  lente,  connus  encore  sous  le  nom 
de  poêles  mobiles,  se  recommandent  par  leur  faible  dépense 
en  combustible,  et  par  conséquent  par  le  bon  marché  de  la 
chaleur  produite;  mais  ils  ont  été  et  seront  encore  la  cause 
de  tant  d'accidents,  malgré  tous  les  perfectionnements  que 
leurs  constructeurs  font  valoir  aux  yeux  du  public,  que 
l’emploi  doit  en  être,  sinon  formellement  déconseillé,  tout 
au  moins  limité. 

Leur  danger  ne  réside  pas  seulement  dans  leur  mobilité, 
du  fait  des  gaz  qui  s’échappent  en  dépit  de  tous  les  obtura- 
teurs, au  cours  des  manœuvres  de  déplacement,  mais  il  per- 
siste encore  quand  ils  sont  installés  à poste  fixe.  Quelles  que 
soient,  en  effet,  la  variété  et  la  marque  de  fabrique  auxquelles 
ils  appartiennent,  ils  sont  conçus  sur  le  type  uniforme  sui- 
vant : 

Leur  organe  essentiel  est  un  récipient  métallique  à double 
enveloppe,  qui  se  charge  de  combustible  par  le  haut.  Le  bra- 
sier est  en  bas  et  la  colonne  de  charbon  descend  progressi- 
vement, à mesure  que  la  combustion  s’opère  de  bas  en  haut. 
L’orifice  supérieur  de  chargement  est  fermé  aussi  herméti- 
quement que  possible,  par  un  couvercle  dont  les  rebords 
s’enfoncent  dans  une  couche  de  sable  ou  sont  munis  de 
bourrelets  d’amiante  ; on  a également  eu  recours  à l’occlu- 
sion hydraulique. 

Cela  étant,  le  principe  de  la  méthode  est  que  la  circulation 
d’air  devra  être  aussi  réduite  que  possible  pour  opérer  une 
combustion  très  lente:  on  rétrécit  donc  au  maximum  les  ori- 
fices d’admission  de  l’air  et  de  dégagement  des  gaz.  L’air  que 
l’on  laisse  pénétrer  par  la  partie  inférieure  traverse  la  colonne 
de  charbon,  puis  redescend  en  entraînant  les  produits  de 
combustion  dans  l’enveloppe  extérieure,  d’où  ils  s’échappent 
’ par  le  tuyau  de  fumée.  Le  tirage,  d’abord  ascendant,  puis 
descendant,  est  donc  peu  actif:  on  le  modère  d’ailleurs 
encore,  la  plupart  des  poêles  mobiles  se  mettant  à volonté 
au  grand  ou  au  petit  tirage,  comme  les  appareils  d’éclairage 
se  mettent  en  pleine  activité  ou  en  veilleuse. 

La  disposition  du  combustible  accumulé  au-dessus  du  bra- 
sier a pont-  consé(pu*ncc  d’obliger  l’acide  carbonique  qui  se 
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forme  à traverser  une  masse  de  charbon  portée  au  rouge 
sombre  et  à s’y  réduire  en  oxyde  de  carbone.  La  surproduc- 
tion de  ce  dernier  gaz  toxique,  tel  est  le  grand  danger  des 
poêles  à combustion  lente. 

Lorsqu’on  les  déplace  pour  les  adapter  à une  cheminée  qui 
n’est  pas  encore  échauffée  et  dont  l’air  intérieur  est  à une 
température  plus  basse  que  l’air  de  l’appartement, le  tirage  se 
renverse  et  les  produits  de  la  combustion  s’écoulent  dans  la 
chambre.  Môme  résultat  quand  le  vent  souflle  du  dehors  : en 
raison  du  faible  tirage  du  poêle,  il  a vite  fait  de  refouler  les 
gaz  dans  la  maison.  Enfin,  quand  plusieurs  cheminées  com- 
muniquent entre  elles,  soit  par  suite  d’un  vice  de  construc- 
tion, soit  en  raison  de  fissures  produites  dans  la  maçonnerie, 
les  gaz  refoulés  peuvent  pénétrer  dans  des  pièces  autres 
que  celles  où  brûle  le  poêle  et  causer  des  asphyxies  à dis- 
tance. 

Afin  de  parer  aux  nombreux  accidents  qui  ont  été  détermi- 
nés par  les  poêles  mobiles,  auxquels  continue  à s’attacher  la 
faveur  d’une  grande  partie  du  public,  malgré  tous  les  avei*- 
tissements  qui  lui  ont  été  donnés,  l’Académie  de  médecine  a 
formulé  une  série  de  prescriptions  relatives  à leur  emploi, N 
dont  il  ne  faut  jamais  se  départir  et  que  nous  croyons 
devoir  énumérer. 

Les  poêles  à combustion  lente  seront  exclus  des  chambres 
à coucher  et  des  pièces  adjacentes,  lis  ne  seront  tolérés  de 
jour  dans  les  chambres  où  l’on  séjourne  que  sous  condition 
que  la  ventilation  y soit  largement  assurée,  par  des  jours  en 
communication  constante  avec  l’air  extérieur.  Ils  seront  à 
poste  fixe. 

La  cheminée  qui  est  destinée  à recevoir  un  poêle  mobile 
doit  avoir  un  tirage  suffisant:  pour  s’en  assurer,  on  y brûlera  ' 
du  papier  enflammé.  Pour  activer  le  tirage,  on  pourra  d’ail- 
leurs faire,  au  préalable,  avant  d’allumer  le  poêle,  du  feu  dans  , 
la  cheminée,  et  avant  d’abandonner  le  poêle  à lui-même,  on  y 
le  laissera  un  certain  temps  en  grande  marche.  ' 

On  veillera,  enfin,  à ce  que  les  orifices  de  chargement  ■ 
soient  toujours  hermétiquement  clos  et  on  ouvrira  largement  I 
les  fenêtres  chaque  fois  qu’on  aura  procédé  au  renouvelle- 
ment  du  combustible.  j 

Chauffage  central.  — Dans  le  chauffage  central,  le  foyer  3 
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est  éloigné  des  pièces  à chaulïer.  Les  principaux  appareils 
employés  à cet  effet  sont  ; 

Les  calorifères  à air  chaud;  les  calorifères  à eau  chaude; 
les  surfaces  de  chauffe  à vapeur. 

Calorifères  à air  chaud.  — Les  calorifères  à air  chaud 
projettent,  dans  les  diverses  pièces,  de  l’air  emprunté  à l’ex- 
térieur et  qui,  dans  le 
sous-sol,  a circulé  sur 
une  surface  de  chauffe 
alimentée  par  un  foyer 
(Fig.  52). 

Le  danger  de  ces 
calorifères  à air  chaud 
réside  dans  les  com- 
munications acciden- 
telles qui  peuvent  se 
produire  entre  la  co- 
lonne d’air  chauffé  et 
la  canalisation  de  dé- 
gagement des  gaz  du 
foyer.  Des  cas  d’as- 
phyxie dus  à cette 
cause  ont  été  signalés, 
dans  un  asile  de  vieil- 
lards notamment,  par 
l’usage  de  ces  calori- 
fères, dont  la  maçonnerie  arrive  toujours,  avec  le  temps,  à 
se  lézarder. 

Indépendamment  du  danger  d’asphyxie  qui  leur  est  inhé- 
rent, les  calorifères  à air  chauffé  sur  foyer  présentent  de  nom- 
breux inconvénients. 

Quand  l’air  est  capté  à proximité  du  sol,  il  .s’est  chargé  de 
nombreuses  poussières,  qui  se  rôtissent  sur  la  surface  de 
' chauffe,  se  carbonisent,  encrassent  les  appartements,  trans- 
mettent à l’air  une  odeur  désagréable  et  des  propriétés  irri- 
tantes pour  les  muqueuses  des  voies  respiratoires.  On  accu- 
sait autrefois  uniquement  la  sécheresse  de  l’air  de  produire 
ces  effets  sur  l’appareil  trachéo-bronchique,  on  sait  aujoui*- 
d hui  que  ce  sont  les  poussières  carbonisées  qui  doivent  être 
particulièrement  incriminées. 

â WKir.L-MANTOe.  HYGIKXE. 


Fi<(.  32.  — Calorifère  a air  chaud. 

L’uir  de  l’extérieur  pénèlre  par  A dans  le  tube 
recourbé  et  sort  échauffé  par  la  bouclie  K. 
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Pour  obvier  à ces  inconvénients,  on  peut  filtrer,  sur  feutre 
ou  sur  étofle,  l’air  qui  est  appelé  dans  le  calorifère,  en  préci- 
piter les  poussières  au  moyen  d’une  pulvérisation  d’eau;  on 
peut  encore  disposer,  dans  les  appartements,  des  appareils 
de  filtration  devant  les  bouches  d’émission,  mais  on  ralentit 
ainsi  l’arrivée  de  l’air  chaud.  On  a encore  la  ressource  de  re- 
cueillir l’air  au  sommet  des  maisons,  où  il  est  plus  pur,  mais 
ce  n’est  là  qu’un  faible  palliatif;  car,  pris  en  haut,  il  contient 
encore  des  poussières  et,  pour  arriver  au  sous-sol,  demande 
à être  refoulé  par  un  mécanisme  plus  compliqué  et  plus  dis- 
pendieux. 

Le  véritable  progrès  consiste  à remplacer  la  cloche  chautTée 
à feu  nu  par  une  surface  de  chauffe  à circulation  de  vapeur 
d’eau.  Dans  ces  conditions,  les  poussières  échappent  à la  car- 
bonisation. 

Les  calorifères  à air  chaud  sont  construits  en  maçonnerie, 
céramique  ou  métal  ; les  avantages  et  inconvénients  de  ces 
matériaux  de  construction  restent  ici  ceux  que  nous  avons 
déjà  signalés  à propos  de  la  fabrication  des  poêles. 

Les  calorifères  à air  chaud  ont  l’avantage  d’être,  en  même 
temps  qu’appareils  de  chauffage,  appareils  de  ventilation, N 
étant  donné  qu’ils  introduisent  de  l’air  neuf,  mais  leurs 
inconvénients  résultent  du  mode  d’introduction  de  cet  air. 

Si,  en  effet,  leur  bouche  de  pénétration  se  trouve  au  voisinage 
du  sol,  l’air  chaud  monte  immédiatement  dans  les  couches 
supérieures  et  ne  se  diffuse  pas  dans  les  parties  inférieures, 
qui  conservent  leur  air  froid  et  vicié;  si,  au  contraire,  il  pé- 
nètre par  le  haut,  les  orifices  de  sortie  de  l’air  de  la  pièce 
devront  être  ménagés  en  bas;  il  s’établira  ainsi  une  ventila- 
tion renversée,  qui  a pour  conséquence  de  ne  livrer  à la  res- 
piration que  de  l’air  surchauffé,  et  d’appeler  en  bas  les  pro-  ^ 
duits  de  la  viciation  atmosphérique,  alors  que,  dans  la  i 
ventilation  rationnelle,  le  courant  doit  toujours  être  ascen-  j 
dant.  j 

Pour  répondre  à ces  objections,  on  dispose  les  bouches  ^ 
d’émission  de  façon  à opérer,  en  proportions  variables  à ^ 
volonté,  des  mélanges  d’air  chaud  et  d’air  frais,  qui  déter-  , 
minent  la  constance  et  l’égale  répartition  de  la  température  ; • 
mais  ces  perfectionnements  ne  trouvent  leur  application  que  3 
dans  les  vastes  salles  des  habitations  collectives.  , 
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Calorifères  à eau  chaude.  — Les  appareils  de  chaulïage 
à eau  chaude  sont  à basse  ou  à haute  pression. 

Les  appareils  à basse  pression  se  composent  d’une  chaudière 
dont  la  partie  supérieure 
communique  avec  un 
tube  ascendant,  qui  dé- 
bouche dans  un  réser- 
voir logé  au  faîte  des 
bâtiments  et  appelé  vase 
d'expansion  (Fig.  55). 

De  ce  réservoir  à air 
libre  partent  des  tubes 
descendants  qui  se  dis- 
tribuent dans  les  diver- 
ses parties  des  locaux,  y 
serpentent  en  décrivant 
des  circuits  plus  ou 
moins  étendus  et  vien- 
nent enfin  rejoindre  la 
chaudière  à sa  partie  in- 
férieure. 

Lorsque  l’appareil  est 
rempli  d’eau,  le  liquide 
qu’échauffe  la  chaudière 
accjuiert  une  force  as- 
censionnelle, en  vertu 
de  la  diminution  de  sa 
densité,  pénètre  dans  le 
vase  d’expansion,  redes- 
cend dansla  canalisation 
de  distribution,  s’y  re- 
froidit progressivement 
et  fait  retour  à la  chau- 
dière. 

Le  mouvement  circu- 
latoire est  donc  unique- 
ment dû  à la  différence  de 
température  et  de  densité 
des  colonnes  montante 

et  descendante,  mais  cette  différence  est  relativement  faible. 


Fig.  bô.  — CAi.oniFÈnE  a circulation  d’eau  chaude. 

L’eau  chaude  s’élève  par  le  tube  B jusqu’en  A ; 
de  là  elle  arrive  dans  les  poêles  E et  E'  par 
les  tubes  D et  II,  puis  elle  revient  à la  partie 
inférieure  de  la  chaudière  par  le  tube  T. 
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La  circulation  y sera  donc  très  lente  et  il  devient  nécessaire 
de  mettre  en  mouvement  de  grandes  masses  de  liquide.  Ces 
appareils  nécessitent  en  conséquence  une  canalisation  assez 
résistante  pour  supporter  la  pression  qu’exerce  sur  ses 
parois  la  masse  liquide,  et  des  conduites  d’un  diamètre  assez 
considérable  pour  donner  un  rendement  de  calorique  suffi- 
sant. Leur  installation  est  donc  dispendieuse. 

Dans  les  appareils  à haute  pression  ou  à prression  woyenne, 
le  vase  d’expansion  ne  communique  plus  avec  l’air  extérieui* 
et  tout  le  système  est  hermétiquement  clos:  la  pression  peut 
atteindre  5,  10  et  20  atmosphères;  la  masse  d’eau  en  circula- 
tion est  réduite,  la  canalisation  est  plus  étroite,  mais  demande 
une  résistance  extrême. 

Le  prix  élevé  de  ces  appareils,  la  difficulté  de  leur  entre- 
tien, les  dangers  d’explosion  condamnent  ce  système  de 
chauffage  à l’eau,  de  beaucoup  inférieur  au  chauffarje  à la 
vapeur. 

Chauffage  à la  vapeur.  — La  vapeur,  en  se  condensant, 
dégage  cinq  fois  plus  de  calories  que  l’eau  à 100“:  elle  cir- 
cule rapidement,  ne  réclame  pour  sa  canalisation  qu’un  faible 
calibrage,  permet  un  mode  de  chauffage  facile  à surveiller  et 
à régler. 

Ces  avantages  sont  malheureusement  compensés  par  le 
prix  élevé  de  l’installation  des  appareils. 

Comme  le  chauffage  à l’eau,  le  chauffage  à la  vapeur  se  fait 
à haute  et  basse  pression.  Les  appareils  à haute  pression 
exposent  encore  aux  dangers  d’explosion;  leur  maniement 
ne  peut  être  confié  qu’à  des  mains  exercées. 

Les  appareils  qui  utilisent  le  chauffage  à la  vapeur  se  com- 
posent d’une  chaudière,  le  générateur.,  d’un  tuyau  d’ainenée, 
qui  conduit  la  vapeur  aux  surfaces  de  chauffe,  et  d'un  tuyau 
de  retour,  qui  renvoie  au  générateur  l’eau  de  condensation. 
Le  tuyau  de  retour  peut  même  être  supprimé,  un  tuyau  uni- 
que servant  à la  fois  à la  circulation  de  la  vapeur  et  de  l’eau 
de  condensation. 

Les  surfaces  de  chauffe  affectent  les  formes  d’ailettes,  de 
disques,  de  radiateurs  formés  de  tubes  en  U ouverts  par  en 
bas  dans  un  collecteur  horizontal  (Fig.  54). 

A l’encontre  de  ce  qui  se  passe  dans  les  calorifères  à air, 
le  chauffage  à l’eau  ou  à la  vapeur  n’envoie  pas  d'air  neuf) 


HYGIÈNE  DE  l’habitation 


293 


mais  SC  borne  à agir  sur  l’air  contenu  dans  les  maisons; 
mais  ventilation  et  chaiilTage  sont  deux  opérations  bien  dis- 
tinctes. Si  elles  se  côtoient  et  se  combinent  souvent,  elles 
n’en  méritent  pas  moins  d’ètre 
envisagées  séparément.  Dans 
la  construction  des  immeubles 
la  ventilation  et  le  chaulïage 
auront  donc  chacun  leur  ap- 
pareillage distinct,  ce  qui  ne 
les  empêchera  pas  de  se  prê- 
ter un  mutuel  appui  : c’est 
ainsi  qu’en  disposant  les  sur- 
faces de  chauffe  au-dessous 
des  fenêtres  ou  en  avant  des 
orifices  de  ventilation,  on 
attiédira  l’air  neuf  et  l’on 
s’opposera  à la  production 
de  courants  d’air  froids. 

L’emploi  de  régulateurs  per- 
met de  restreindre  ou  d’in- 
tercepter l’arrivée  de  la  vapeur 
dans  les  surfaces  de  chauffe 
et  de  ne  pas  dépasser,  dans 
chaque  pièce,  le  degré 
température  voulue. 

Matériaux  combus- 
tibles. — Les  différents 
combustibles  utilisés 
pour  le  chauffage  sont  ; 
le  bois,  le  charbon  de 
bois,  le  charbon  de  terre, 
le  coke,  la  tourbe,  le  pé- 
trole, le  gaz  et  l’alcool. 

Les  bois  secs,  les  bois 
blancs  et  légers  brûlent 


Fig.  51.  — 


Raihateui.  Système  Davètic  cl  C". 


mieux,  dégagent  moins  de  fumée  et  donnent  une  flamme  plus 
vive  que  les  bois  humides  et  durs;  mais  ils  se  consument  plus 
rapidement  et  conservent  moins  longtemps  la  chaleur.  Le  feu 
de  bois  est  le  plus  agréable,  le  plus  hygiénique,  mais  géné-  • 
râlement  aussi  le  [>lus  dispendieux  de  tous  les  combustibles. 
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Le  charbon  de  bain  est  le  résidu  'de  la  combustion  incom- 
plète du  bois,  obtenue  à l’abid  de  l’air,  à une  température 
inférieure  à -450".  11  n’est  guère  utilisé  pour  le  chauffage  pro- 
[U’ement  dit  et  sert  i)rincipalement  aux  usages  de  la  cui- 
sine. 

La  braise,  qui  s’obtient  en  éteignant,  au  cours  de  la  com- 
bustion, de  menus  morceaux  de  bois,  a subi  une  calcination 
plus  profonde  que  le  charbon  de  bois  : c’est  le  produit  qui 
dégage  le  plus  d’oxyde  de  carbone. 

Le  charbon  de  terre,  le  plus  important  des  combustibles, 
comprend  les  houilles,  les  lignites  et  l’anthracite. 

Les  houilles  grasses  donnent  une  flamme  très  vive  et  déga- 
gent une  chaleur  intejise;  les  houilles  maigres  brûlent  plus 
lentement  et  ont  un  pouvoir  caloi'ifique  moindre. 

Les  lignites  dégagent  une  fumée  malodorante  et  convien- 
nent au  chauffage  des  poêles. 

h' anthracite , q\\\  brûle  lentement, trouve  son  emploi  princi- 
pal dans  les  poêles  à combustion  lente. 

Les  houilles  constituent  le  plus  puissant  de  tous  les  combus- 
tibles : elles  dégagent  de  7000  à 8000  calories  contre  2500  à 
5000  fournies  par  le  bois. 

Le  coke  est  le  résidu  que  laisse  la  houille  qui  a servi  à la 
fabrication  du  gaz  d’éclairage. 

On  prépare  également,  avec  la  poussière  de  houille,  des 
briquettes  ou  de  houille.  Le  coke  et  les  agglomérés, 

combustibles  moins  riches  en  calorique  que  la  houille,  con- 
viennent au  chauffage  des  appartements. 

La  toitrèe,  produit  de  la  carbonisation  lente  et  spontanée  de 
plantes  aquatiques,  fournit  un  combustible  très  apprécié 
dans  certaines  régions  : elle  brûle  pourtant  mal,  avec  une 
fumée  épaisse  et  suffocante;  on  en  fait  des  briquettes. 

Le  gaz  est  surtout  utile  quand  il  s’agit  d’élever  rapidement 
la  température  : son  prix  est  généralement  élevé.  Sa  combus- 
tion donne  naissance  à des  produits  dangereux  ; aussi,  tous 
les  appareils  de  chauffage  au  gaz  doivent-ils  être  munis  d’un 
tuyau  de  fumée.  Un  autre  danger  des  appareils  à gaz  résulte 
de  l’emploi  des  tuyaux  de  caoutchouc  qui  amènent  le  gaz;  ils 
risquent  de  se  détacher  ou  de  s’enflammer.  Tous  les  appa- 
reils de  chauffage  au  gaz  devront  en  conséquence  être 
munis  de  tuyaux  tixes  et  métalliques. 
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Le  pétrole  dégage  des  produits  très  odorants;  le  chauffage 
à l’alcool  en  est  encore  à sa  période  de  début,  mais  il  est  dis- 
pendieux en  raison  des  droits  fiscaux  établis  sur  l’alcool. 


IV.  — ÉVACUATION  DES  MATIÈRES  USÉES 

La  ventilation  a pour  objet  l’évacuation  de  l’air  usé  et  vicié 
par  la  respiration,  mais,  indépendamment  des  souillures 
gazeuses,  l’homme  accumule  autour  de  lui  des  déchets 
solides  et  liquides  qui  ne  tardent  pas  à rendre  sa  maison 
inhabitable  s’il  n’assure  pas  leur  enlèvement  rapide. 

Ces  matières  usées  ou  nuisances  comprennent  les  déchets 
ménagers  : ordures,  poussières,  eaux  de  cuisine  et  de  lavage, 
et  les  produits  excrémentitiels  : matières  fécales  et  urines. 

Ordures  ménagères.  — Elles  se  composent  des  débris 
de  la  cuisine,  des  cendres  des  foyers,  des  poussières  récoltées 
dans  les  appartements.  Fermentescibles  et  putréfiables, 
chargées  de  micro-organismes  pathogènes,  elles  devraient 
rationnellement  être  brûlées  sur  place;  mais, la  combustion 
en  étant  le  plus  souvent  impossible  dans  les  habitations  pri- 
vées, il  est  nécessaire  de  procéder  à leur  évacuation  quoti- 
dienne. 

Dans  chaque  habitation,  les  ordures  doivent  être,  au  fur  et 
à mesure  de  leur  production,  collectées  dans  un  récipient 
• spécial,  la  boîte  à ordures,  en  tôle  galvanisée  plutôt  qu’en 
bois  qui  s’imprègne  des  odeurs,  des  germes  et  se  nettoie 
moins  aisément  que  le  métal. 

Dans  les  maisons  habitées  par  plusieurs  familles,  chaque 
boîte  individuelle  est  vidée  le  matin,  par  les  soins  des  loca- 
taires, dans  une  grande  boîte  commune,  disposée  à l’entrée 
de  la  maison  et  dans  laquelle  le  service  de  la  voirie  vient 
les  recueillir. 

Jamais  les  ordures  ménagères  ne  doivent  être  abandonnées 
sur  le  sol  au  voisinage  des  maisons  ou  jetées  à la  rue  : la  muni- 
cipalité a pour  devoir  d’assurer  l’enlèvement,  l’éloignement  et 
mieux  encore  la  destruction  des  ordures  ménagères. 

Les  tombereaux  qui  les  transportent  doivent  être  clos  au 
moyen  d’un  toit  mobile  ou  d’un  bûche,  pour  éviter,  quand 
la  voiture  est  pleine,  l’éparpillement  de  son  contenu  sur  la 
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voie  publique,  sous  l’innuence  des  cahots  ou  du  veut.  Les 
londjereaux,  en  outre,  doivent  ôtre  régulièrement  nettoyés  et 
désinfectés. 

On  a conseillé  de  disposer  dans  les  maisons  une  con- 
duite commune  permettant  à chaque  étage  de  vider  scs 
ordures  dans  ce  canal  de  chute  qui  aboutirait  à un  réservoir 
commun;  mais  une  pareille  canalisation  s’obstrue  facile- 
ment, retient  sur  ses  parois  des  débris  qui  se  putréfient  et 
devient  un  foyer  de  mauvaises  odeurs.  Il  est  donc  nécessaire 
que  chaque  locataire  descende  ses  ordures. 

Eaux  ménagères.  — Les  eaux  grasses  de  la  cuisine  sont 
déversées  dans  Vévier;  les  eaux  qui  ont  servi  au  lavage  des 
objets  ou  à la  toilette  des  personnes  sont  évacuées  dans 
les  vidoirs;  enfin,  les  eaux  des  cabinets  de  toilette  et  des  salles 
de  bains  s’échappent  par  une  canalisation  spéciale.  Tous  ces 
systèmes  d’écoulement  s’en  vont  rejoindre  d’ordinaire  le 
tuyau  de  chute  des  eaux  pluviales. 

Ce  tuyau  vertical,  situé  à l’extérieur  des  maisons,  part  de 
la  toiture  où  il  recueille  l’eau  des  gouttières  et  la  conduit  au 
bas  de  la  maison,  dans  l’égout,  dans  le  ruisseau  de  la  rue, 
dans  un  puits  perdu  ou  dans  une  fosse  à purin. 

Vévier  de  la  cuisine  est  une  sorte  de  large  cuvette,  peu 
excavée,  faite  en  pierre,  ciment  ou  grès  vernissé  d’une  seule 
pièce.  A sa  partie  la  plus  déclive  est  ménagé  l’orifice  d’éva- 
cuation, muni  d’un  grillage  métallique  destiné  à retenir  les 
particules  solides  volumineuses.  Par  ce  trou,  les  eaux  s’écou- 
lent dans  un  tuyau  de  plomb  qui  vient  obliquement  se  bran- 
cher sur  le  tuyau  de  chute  des  eaux  pluviales. 

Les  eaux  de  lavage  et  de  toilette  sont  déversées  dans  des 
vidoirs,  que  l’on  fait  aujourd’hui  en  métal  émaillé,  en  grès 
vernissé  ou  en  porcelaine;  munis  à leur  centre  d’un  orifice 
grillagé,  ils  sont  surmontés  dans  les  maisons  neuves  d'un 
robinet  ou  d’une  chasse  d’eau.  Ces  vidoirs  affectent  ainsi 
la  forme  de  petites  fontaines  munies  d’une  cuvette  inférieure 
dans  laquelle  se  déversent  et  s’écoulent,  sans  laisser  d’odeurs, 
les  eaux  ménagères.  Combien  différents  ces  vidoirs  modernes 
des  anciens  plombs  disposés  sur  le  rebord  des  fenêtres  ou 
sur  le  palier  des  escaliers  et  qui  exhalaient  une  odeur  nau- 
séabonde dans  toute  la  maison! 

Pour  éviter  le  rellux  des  gaz  des  tuyaux  de  décharge  ou 
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de  l’ég-out  dans  les  habitations,  tous  les  appareils  d’écoule- 
ment des  eaux  ménagères,  éviers  et  vidoirs,  sont  munis  de 
siphons  hydrauliques  (Fig.  55). 

Ce  siphon  obturateur  s’obtient  en  donnant  au  tuyau  de  dé- 
charge une  inllexion  en  forme  d’S 
horizontale,  de  façon  que  la  concavité 
de  rS  tournée  en  haut  conserve  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  li- 
quide, renouvelée  à chaque  déver- 
sement et  qui  fait  bouchon.  Un  ori- 
fice fermé  par  un  obturateur  à vis 
permet  d’opérer  le  nettoyage  du  si- 
phon aussi  souvent  qu’il  est  néces- 
saire. 

Pour  éviter,  l’encrassement  du 
tuyau  de  chute  des  eaux  pluviales, 
on  lui  donne  généralement  un  petit 
diamètre,  de  8 à 10  centimètres,  car 
les  conduites  étroites  sont  plus  facile- 
ment balayées  par  les  chasses  d’eau. 

Recouverts  d’une  couche  de  peinture  extérieure,  les  tuyaux 
de  chute  ont  leur  surface  interne  en  fonte  émaillée.  Avant 
leur  raccordement  avec  la  canalisation  de  l’égout  ou  leur 
point  de  chute  dans  le  caniveau  qui  va  servir  à l’éloignement 
de  leur  contenu,  les  tuyaux  de  chute  sont  encore  munis  d’un 
siphon,  dit  siphon  de  cour,  qui  les  isole  des  émanations  de 
l’égout  public  ou  privé. 

Matières  excrémentitielles.  — Les  excrétions  humaines 
sont  bien  plus  nuisibles  que  les  ordures  et  les  eaux  ménagères, 
car  elles  véhiculent  les  microbes  de  la  fièvre  typhoïde,  du 
choléra,  de  la  dysenterie,  etc.  Il  importe  donc  de  les  éloigner 
le  plus  rapidement  possible  de  l’habitation. 

L’évacuation  des  vidanges  est  un  des  plus  gros  problèmes 
de  l’hygiène  des  villes,  car  les  dangers  et  les  difficultés  aug- 
mentent avec  la  densité  de  la  population. 

Uans  les  campagnes,  les  matières  excrémentitielles  sont 
disséminées  en  pleins  champs  ou  déversées  dans  la  fosse  à 
fumier,  mais  ce  mode  de  débarras  par  trop  primitif  a souvent 
été  l’origine  d’épidémies  de  fièvre  typhoïde  ou  autres  mala- 
dies microbiennes. 
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Recueillies  dans  des  puisards,  elles  menacent  d’infecter, 
quand  le  sol  est  poreux,  la  nappe  d’eau  souterraine;  toute- 
fois, renfouissement  dans  le  sol  reste  le  seul  procédé  possible 
au  cours  des  déplacements  en  masse  de  l’espèce  humaine. 
Les  armées  en  manœuvre  ou  en  campagne  n’ont  d’autre 
ressource  que  de  recueillir  leurs  déjections  dans  des  fossés 
qu’elles  creusent  à chaque  stationnement  : c’est  le  système 
des  feuillettes.  Au  moment  du  départ,  les  fossés  sont  comblés; 
les  matières  sont  ainsi  recouvertes  d’une  large  épaisseur  de 
terre,  après  avoir  été  mises  en  contact,  quand  cela  est  pos- 
sible, avec  des  produits  antiseptiques  (laitde  chaux)  destinés 
à en  combattre  la  virulence. 

Dans  l’intérieur  des  habitations,  il  faut  chercher  à isoler 
d’abord,  puis  à écarter  définitivement  les  matières  excrémen- 
tilielles.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  encore, les  gentilshommes 
se^  soulageaient  librement  dans  les  escaliers,  les  corridors, 
les  antichambres  des  palais  royaux;  en  même  temps,  dans  les 
maisons,  partout  et  à toute  heure,  les  bassins  se  vidaient  par 
les  fenêtres  au  cri  de  gare  Veau!  et  éclaboussaient  les  mui*s 
et  les  ornements  en  saillie.  C’était  l’époque  du  tout  à la  rue. 
système  primitif  qui  se  retrouve  encore  dans  mainte  ville  ou 
qui  n’y  a été  remplacé  que  par  le  tout  au  ruisseau. 

Puis  est  venue  l’ère  des  fosses  fixes,  dont  on  vidait  de 
temps  en  temps  le  contenu  dans  la  rue,  dans  la  rivière  voi- 
sine, ou  qu’on  ne  vidait  jamais,  les  matières  liquéfiées 
s’infiltrant  régulièrement  dans  un  sol  perméable.  Ces  fosses 
perdantes  se  retrouvent  encore  dans  un  certain  nombre  de 
villes  ou  de  maisons;  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  Rouen 
possède  encore  des  quartiers  entiers  dont  les  maisons  no 
sont  munies  que  de  fosses  qui  ne  sont  jamais  curées  : aussi 
cette  ville  est-elle  un  des  lieux  d’élection  de  la  fièvre  typhoïde. 
11  y a quelques  années,  on  trouvait  encore  à Paris  de  ces 
fosses  perdantes. 

Fosses  fixes. — Les  fosses  fixes  sont  passibles  de  beaucoup 
de  reproches;  mais,  malgré  toutes  les  critiques,  elles  demeu- 
rent encore  l’unique  ressource  dans  les  maisons  écartées, 
dans  les  villages,  et  même  dans  les  villes  qui  n’ont  ni  égouts 
ni  approvisionnement  d’eau  suffisant.  La  condition  essen- 
tielle à réclamer  d’elles,  c’est  de  posséder  des  parois  impéné- 
trables aux  liquides,  c’est  d’avoir  une  étanchéité  aussi  complète 
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et  aussi  durable  que  possible;  en  effet,  malgré  le  degré  de 
résistance  des  matériaux  employés,  malgré  les  perfectionne- 
ments apportés  aux  ciments,  les  matières  de  la  fosse  finissent 
toujours  'par  en  attaquer  les  parois  et  y produire  des  fis- 
sures. L'eau  des  puits  ne  devra  donc  jamais  être  utilisée  pour 
l'alimentation  dans  les  localités  à fosses  fixes. 

Les  fosses  seront  fréquemment  vidées,  les  parois  en  seront 
régulièrement  inspectées  et  les  réparations  nécessaires  se- 
ront toujours  exécutées  sans  retard. 

La  vidange  des  fosses,  que  l’on  pratiquait  autrefois  au  seau 
et  à l’air  libre,  s’opère  aujourd’hui  par  aspiration,  au  moyen 
de  pompes  à vapeur.  Les  matières,  puisées  dans  la  fosse,  cir- 
culent à travers  un  système  de  tuyaux  mobiles  imperméables 
et  sont  chargées  dans  un  tonneau  métallique  hermétique- 
ment clos.  A défaut  de  machine  à vapeur  transportable, 
l’aspiration  s’effectue  encore  au  moyen  du  vide  préalable- 
ment fait  au  dépotoir  dans  les  tombereaux. 

Quels  que  soient  les  perfectionnements  apportés  aux  sys- 
tèmes actuels  d’enlèvement  des  matières,  l’opération  du 
curage  des  fosses  fixes  s’accompagne  encore  de  fuites  acci- 
dentelles aux  points  de  jonction  des  pièces  de  tuyautage  et 
dégage  toujours  une  odeur  nauséabonde  qui  se  répand  dans 
le  voisinage;  elle  est  généralement  interdite  pendant  le  jour. 

Les  matières  ainsi  enlevées  sont  portées  dans  les  dépotoirs. 
Dans  les  petites  localités, elles  sont  utilisées  comme  engrais 
et  répandues  dans  les  champs,  mais  les  grandes  villes  ont  à 
se  préoccuper  du  sort  ultérieur  réservé  aux  matières  extraites 
par  les  vidanges  : nous  retrouverons  la  question  plus  loin. 

Un  autre  inconvénient  des  fosses  fixes  est  le  dégagement 
constant  des  gaz  méphitiques  qui  s’en  émanent.  Pendant  les 
travaux  de  la  vidange,  ceux-ci  ont  fréquemment  provoqué  des 
accidents  d’asphyxie  chez  les  ouvriers  chargés  de  l’opéra- 
tion et  qui,  à sa  suite,  pénétraient  dans  la  fosse  pour  l’ins- 
pecter, asphyxie  due  au  plomb,  terme  qui  sert  à désigner  les 
gaz  des  fosses.  Ces  accidents  sont  devenus  de  plus  en  plus 
rares  depuis  l’extension  de  la  méthode  aspiratrice. 

La  quantité  de  gaz  dégagée  par  une  fosse  est  énorme  et 
atteint  facilement  1000  ou  1200  mètres  cubes;  il  est  donc 
nécessaire  de  leur  ouvrir  une  issue,  si  l’on  veut  s’opposer  à 
leur  exi)ansion  dans  l’intérieur  des  maisons.  Les  fosses  sont 
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donc  munies  de  tuyaux  d'évent,  qui  débouclient  sur  le  toit 
au  voisinage  des  cheminées;  mais  le  vent  ou  un  abaissement 
subit  de  la  température  peuvent  amener  un  refoulement  des 
gaz  et  les  projeter  dans  l’habitation  par  les  cuvettes  et  les 
orifices  mal  joints  des  appareils  récepteurs.  Pour  assurer  la 
constance  du  courant  ascendant,  on  a proposé  d’allumer,  à 
l’extrémité  supérieure  du  tuyau  d’évent,  soit  un  bec  de  gaz 
soit  une  lampe  à pétrole.  ’ 

^ On  a cherché  aussi,  non  plus  à provoquer  au  dehors 
1 écoulement  des  gaz  qui  vicient  si  largement  l’atmosphère 
au  niveau  des  mansardes,  mais  à en  prévenir  le  dégage- 
ment, on  s est  adressé  dans  ce  but  aux  produits  absorbants 
ou  aux  corps  chimiques  qui  décomposent  l’hydrogène  sul- 
furé; mais  le  volume  considérable  des  fosses  fixes  rend  cette 
opération  assez  malaisée. 

Fosses  mobiles.  Pour  éviter  la  stagnation  prolongée 
des  matières  excrémentitielles  dans  les  fosses,  on  a recours 
aux  tinettes  ou  fosses  mobiles.  Ce  sont  des  récipients  en  tôle 
galvanisée,  que  1 on  dispose  au-dessous  du  tuyau  de  chute 
des  matières.  Un  tuyau  d’évent  conduit  les  gaz  au  sommet 
des  maisons  comme  dans  le  système  des  fosses  fixes. 

Quand  la  tinette  est  pleine,  on  la  ferme  au  moyen  d’un 
couvercle  bien  etanche,  on  l’enlève  avec  son  contenu  et  on 
la  remplace  par  une  tinette  vide.  Cet  enlèvement  doit  être 
fait  à intervalles  réguliers  et  assez  rapprochés  pour  éviter 
que  les  tinettes  trop  pleines  ne  débordent  et  ne  répandent 
les  matières  sur  le  sol. 

Le  local  qui  renferme  les  tinettes  doit  être  lui-mème  bien 
clos,  à parois  et  à sol  imperméables  : il  doit  être  fréquem- 
ment arrosé  et  nettoyé. 

Pour  éviter  les  émanations  de  gaz,  on  peut  avec  les  tinettes 
faire  usage  de  poudres  absorbantes.  Il  existe  des  systèmes 
dans  lesquels  une  certaine  quantité  de  terre  ou  de  cendre 
y est  projetée  après  chaque  nouvel  apport  de  matières. 

Système  diviseur.  — Fosses  fixes  et  fosses  mobiles 
entraînent  la  stagnation  plus  ou  moins  prolongée  des  ma- 
tières excrémentitielles  dans  les  parties  basses  des  maisons; 
elles  ont  en  outre  le  grave  inconvénient  de  limiter  l’irriga- 
tion des  cuvettes  et  des  conduites,  si  l’on  veut  éviter  de  rem- 
plir trop  rapidement  les  fosses.  Les  propriétaires  ont  en 
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effet  bien  soin,  dans  les  maisons  pourvues  de  fosses,  d’en- 
joindre à leurs  locataires  de  ne  pas  déverser  dans  les  cabi- 
nets d’aisances  les  eaux  ménagères,  auxquelles  les  vidoirs 
sont  seuls  destinés.  Donc,  avec  les  fosses  fixes  ou  mobiles, 
jamais  de  chasse  d’eau  abondante,  parcimonie  dans  le  débit 
des  liquides  laveurs  et,  par  conséquent,  propreté  insuffisante 
des  appareils  récepteurs  des  matières,  telle  est  la  règle. 

Pour  parer  à ces  multiples  inconvénients,  on  a fait  appel 
à un  système  mixte,  le  système  diviseur,  qui  ne  retient  dans 
les  fosses  que  les  matières  solides  et  assure  l'évacuation 
immédiate  des  liquides.  Le  système  diviseur  s’applique  aux 
fosses  fixes  et  aux  fosses  mobiles  : des  cloisons  percées  de 
trous  permettent  l’écoulement  instantané  des  liquides  qui 
sont  dirigés  dans  l’égout.  Les  fosses  et  tinettes  ainsi  dis- 
posées portent  le  nom  de  fosses  et  tinettes  filtrantes. 

C’est  là  évidemment  un  système  bâtard  : si  l’on  ne  veut 
tout  garder,  il  faut  tout  évacuer;  si  l’on  ne  veut  plus  de 
fosses,  il  faut  instituer  sans  faux-fuyants  le  tout  à l'égout. 

Dans  le  système  diviseur  on  a la  prétention  d’isoler  les 
produits  solides  des  liquides;  mais  les  matières  fécales 
elles-mêmes  se  liquéfient  peu  à peu,  si  bien  que  tout  le 
contenu  des  fosses  finit  en  fin  de  compte  par  s’écouler  dans 
l’égout;  pourquoi,  dans  ces  conditions,  ne  pas  l’y  déverser 
immédiatement  sans  lui  imposer  la  stagnation  et  le  stage  de 
liquéfaction  au  voisinage  et  dans  les  sous-sols  des  habita- 
tions? Comme  on  l’a  dit  justement,  le  système  diviseur  n’est 
que  V hypocrisie  du  tout  à l'égout. 

Tout  à 1 égout.  — Dans  le  tout  ci  l'égout,  les  matières  excré- 
mentitielles,  les  eaux  ménagères,  les  eaux  industrielles 
môme,  sont  chassées  de  la  maison  par  une  trombe  d’eau 
qui  les  entraîne  dans  l’égout  d’abord,  et,  de  là,  dans  des 
champs  d’irrigation  ou  d’épandage.  Le  tout  à l'égout  supprime 
les  lusses,  les  tinettes,  les  opérations  de  vidange  et  de  trans- 
port des  matières,  les  dépotoirs.  11  constitue  a priori  le  sys- 
tème le  plus  hygiénique,  mais  il  demande  un  certain  nombre 
de  conditions  essentielles  pour  être. applicable  sans  dangers. 

La  première  condition  nécessaire  est  un  approvisionnement 
d’eau  suffisant  : pour  instituer  le  tout  à l’égout  dans  une 
maison,  il  est  indispensable  que  l’eau  arrive  à tous  les 
étages  et  en  abondance. 
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Il  est  également  indispensable  que  l’égout  qui  recueille  les 
matières  excrémentitielles  soit  parfaitement  étanche  et  pos- 
sède une  pente  suflisante  pour  assurer  l’écoulement  rapide 
de  son  contenu. 

Enfin,  la  ville  qui  installe  le  tout  à l’égout,  tenue  au  respect 
des  cours  d’eau,  est  obligée  de  déverser  le  contenu  de  ses 
égouts  dans  des  champs  d’épandage  assez  vastes  et  assez 
nombreux  pour  être  à la  hauteur  de  la  tâche  qu'on  attend 
d’eux  ou  d’assurer  son  épuration  artihciellc. 

Quand  ces  conditions  sont  remplies,  et  il  faut  qu’elles  le 
soient,  le  tout  à l’égout  constitue  le  système  le  plus  hygié- 
nique d’évacuation  des  nuisances  de  l’habitation.  Partout 
où  il  a été  appliqué,  il  a donné  les  meilleurs  résultats,  mal- 
gré les  nombreuses  objections  qu’il  a soulevées  et  dont  nous 
ferons  justice  quand  nous  aborderons  l’étude  des  égouts. 

Appareils  récepteurs  des  matières  excrémentitielles.  — 
Le  vase  de  nuit  ne  doit  recevoir  que  les  urines  de  la  nuit; 
il  sera  vidé  chaque  matin  de  bonne  heure  et  nettoyé  à l’eau  ; 
à destination  des  enfants,  il  recueillera  en  outre  les  matières 
fécales,  mais  sera  débarrassé  de  son  contenu  aussi  rapide- 
ment que  possible. 

La  chaise  percée,  quin' est  en  réalité  qu’un  vase  de  nuit  logé 
dans  un  meuble  muni  d’un  siège,  ne  servira  qu’aux  malades 
qui  ne  peuvent  se  déplacer  pour  se  rendre  aux  cabinets 
d’aisances;  il  en  est  de  meme  des  bassins.  Y ases  de  nuit  et 
bassins  ne  séjourneront  dans  les  chambres  quelconques, 
même  les  cabinets,  qu’à  l’état  de  vacuité  et  seront  toujours 
tenus  en  état  de  propreté  méticuleuse. 

Les  cabinets  d'aisances  seront  aérés  au  moyen  d’une  fenêtre 
prenant  jour  sur  l’extérieur,  et  non  sur  un  corridor  ou  sur  le 
palier  de  l’escalier.  Ils  seront  assez  vastes  pour  permettre  à 
l’occupant  de  s’y  mouvoir  et  de  s’y  isoler  en  en  refermant  la 
porte  derrière  lui  quand  celle-ci  s’ouvre  en  dedans,  dispo- 
sition qui  d’ailleurs  est  parfaitement  illogique. 

Dans  les  anciennes  maisons,  le  nombre  des  cabinets  d’ai- 
sances était  très  restreint  et  les  divers  habitants  n’avaient  à 
leur  disposition  que  des  cabinets  communs  : or,  ceux-ci, 
dont  l’entretien  devrait  logiquement  incomber  à tous  les 
locataires  qui  en  font  usage,  n’est  en  réalité  à la  charge  spé- 
ciale d’aucun  et  se  trouve  abandonné  au  concierge;  aussi 
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sont-ils  généralement  dans  un  état  de  malpropreté  repous- 
sante. On  ne  trouve  de  cabinets  bien  tenus  que  dans  les  mai- 
sons où  chaque  appartement  est  muni  de  cabinets  individuels. 

Les  cabinets  à la  turque,  qui  ne  se  composent  que  d’un 
orifice  disposé  au  ras  du  sol  et  ne  permettent  que  la  posi- 
tion accroupie,  sont  fatalement  destinés  à être  souillés  et 
doivent  être  remplacés  par  les  cabinets  à siège. 

Pour  assurer  l’individualisation  complète  de  ces  sièges,  il 
est  toujours  possible  de  les  recouvrir  eux-mêmes  d’une 
seconde  garniture  amovible  en  bois,  spéciale  à chaque  per- 
sonne. Dans  les  cabinets  modernes,  le  large  siège,  sur  lequel 
on  pouvait  monter,  tend  de  plus  en  plus  à être  remplacé  par 
un  simple  rebord  en  bois  verni  qui  encadre  la  cuvette  et 
interdit  la  position  debout. 

L’armature  en  bois  peut  être  rendue  mobile  et  se  relever 
par  le  jeu  d’un  contrepoids  : l’occupant  l’abaisse  lui-même 
lorsqu’il  veut  prendre  la  position  assise;  dans  l’intervalle,  la 
cuvette  mise  à nu  fait  office  d’urinoir.  Ce  système  fonc- 
tionne actuellement  dans  les  wa- 
gons de  nos  chemins  de  fer. 

Dans  les  habitations  privées,  il 
est  toujours  facile  de  maintenir  les 
sièges  des  cabinets  individuels  en 
parfait  état  de  propreté  ; les  diffi- 
cultés n’apparaissent  que  dans  les 
habitations  collectives  ou  dans  les 
cabinets  accessibles  aux  personnes 
étrangères  à la  maison. 

Les  cuvettes  circulaires , telles 
qu’on  les  retrouve  encore  dans  les 
maisons  qui  ne  sont  pas  récem- 
ment construites,  communiquent, 
par  leur  fond  rétréci,  avec  un  petit 
bassin  en  cuivre,  muni  d’une  fer- 
meture à bascule  que  l’on  soulève 
au  moyen  d'une  tige  aboutissant  à 
un  bouton  ou  à une  poignée  qui 
déborde  le  siège.  Lorsqu’on  fait 
agir  le  mécanisme,  le  fond  bascule, 
en  même  temps  qu’un  réservoir,  disposé  à cet  effet,  projette 


Fig.  5G.  — Cuvette 
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un  courant  d’eau  qui  parcourt  la  cuvette  en  spirale  et  en 
nettoie  les  parois.  Le  fond  de  la  cuvette  reste  ainsi  toujours 
baigné  d’une  mince  couche  d’eau  qui  ajoute  son  action  pro- 
tectrice contre  le  reflux  des  gaz  à celle  du  siphon  qui  est 
établi  sur  le  tuyau  d’écoulement  qui  s’en  va  rejoindre  le 
tuyau  de  chute  (Fig.  5G). 

L’industrie  moderne  a pourvu  les  anciennes  cuvettes  de 
nombreux  perfectionnements,  en  leur  donnant  une  forme  qui 
épargne  à leurs  parois  latérales  tout  contact  avec  les  ma- 
tières fécales  et  en  garnissant  les  réservoirs  de  chaînettes 
de  tirages  qui  établissent  de  grandes  chasses  d’eau;  mais 
celles-ci,  nous  l’avons  vu,  ne  sont  guère  compatibles  qu’avec 
le  tout  à Végoul,  le  seul  système  applicable  aux  énormes 
agglomérations  des  grandes  villes. 


V.  — LA  VOIE  PUBLIQUE 

La  rue  est  l’intervalle  laissé  entre  deux  rangées  de  mai- 
sons. « La  rue,  a dit  Fonssagrives,  est  l’unité  hygiénique  de 
la  ville;  celle-ci  vhut  comme  salubrité  ce  que  valent  les  rues 
qui  la  constituent.  » 

La  largeur  de  la  rue,  qui  permet  l’aération  et  l’ensoleille- 
ment des  maisons,  doit  être  aussi  grande  que  possible:  ses 
dimensions  minima  sont  arrêtées,  ainsi  que  la  hauteur  des 
maisons  et  le  nombre  d’étages,  par  des  règlements  sanitaires. 

La  création  de  larges  boulevards,  d’espaces  libres,  de 
squares,  de  parcs,  de  jardins,  ces  poumons  des  villes,  con- 
tribuent dans  une  grande  mesure  à en  assurer  la  salubrité. 
11  est  bon  toutefois,  dans  les  jardins  publics  des  grandes 
villes,  pour  la  plupart  trop  étroits,  de  se  mettre  en  garde 
contre  la  promiscuité  qui  y règne  parmi  les  enfants;  trop 
souvent  ceux  qui  parmi  eux  commencent  ou  terminent  une 
maladie  contagieuse  transmettent  leurs  maladies  aux  autres 
enfants  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 

Les  rues  se  composent  des  trottoirs  et  de  la  chaussée. 

La  chaussée,  pour  être  facilement  carrossable  en  même 
temps  que  pour  offrir  plus  de  résistance  à l’imprégnation 
])ar  les  souillures,  est  protégée  par  un  revêtement  dur  et 
imperméable  : pavés,  macadam  ou  empierrement,  asphalte. 


HYGIÈNE  DE  l’habitation 


305 


Le  pavage  en  bois  tend  à se  substituer  de  plus  en  plus  au 
pavage  en  jiierre;  il  s'obtient  en  superposant  à une  couche 
imperméable  de  béton  de  petits  cubes  de  pin  ou  de  sapin 
régulièrement  alignés  et  cimentés.  Ces  pavés  ont  été  eux- 
memes  imperméabilisés  et  rendus  imputrescibles  par  immer- 
sion dans  un  produit  résineux. 

Les  rues  doivent  avoir  une  pente  douce  pour  faciliter  l’écou- 
lement des  eaux  des  ruisseaux  qui  courent  en  bordure  des 
deux  côtés  de  la  chaussée,  le  long  des  trottoirs.  Les  ruis- 
seaux latéraux  ont  en  effet  presque  partout  remplacé  le 
ruisseau  unique  et  central  qui  coupait  autrefois  la  chaussée. 
Quand  il  n’existe  pas  de  système  d’égouts,  le  ruisseau  reçoit 
les  eaux  ménagères  qui  y sont  amenées  par  des  caniveaux 
ou  des  rigoles. 

La  chaussée,  établie  en  dos  d’âne,  offre  une  double  incli- 
naison latérale  pour  l’écoulement  au  ruisseau  des  eaux  plu- 
viales. 

Les  trottoirs  doivent  être  unis  et  présenter  une  surface  ré- 
gulière, pour  ne  pas  rendre  la  marche  fatigante;  le  ciment  et 
le  bitume  ont  généralement  remplacé  la  pierre  et  la  brique 
ilans  leur  confection. 

La  voie  publique  doit  être  tenue  en  état  de  propreté  con- 
stante; elle  sera  balayée,  arrosée,  débarrassée  de  la  boue,  de 
la  neige,  de  la  poussière,  des  ordures  ménagères  et  de  toutes 
les  immondices  qui  la  peuvent  encombrer.  Les  ordures  mé- 
nagères, emportées  par  les  tombereaux,  sont  incinérées  dans 
un  certain  nombre  de  grandes  villes. 


VI.  — LES  ÉGOUTS 

Les  égouts  sont  constitués  par  une  canalisation  souterraine 
destinée  à évacuer  au  loin,  tantôt  les  liquides  seuls,  tantôt 
en  même  temps  tout  ce  qui  peut  être  entraîné  par  les 
eaux  (tout  à l’égout). 

Les  grands  égouts  sont  établis  en  maçonnerie  de  pierre 
ou  de  briques  et  cimentés  avec  soin,  de  façon  à jouir  d’une 
étanchéité  absolue;  les  branchements  moyens  sont  construits 
en  poterie,  en  grès  ou  en  tuyaux  de  fonte  émaillée,  et  her- 
métiquement jointoyés. 

WEILL-MANTOU.  HYGIÈNE. 
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I.es  eaux  des  ruisseaux  se  rendeul  à l’égout  parles  bou- 
ches d’égout,  creusées  en  encorbellement  dans  la  bordure 
du  trottoir.  Les  anciens  égouts  se  vidaient  directement  dans 
les  cours  d’eau,  dans  les  lacs  ou  sur  les  bords  de  la  mer 
qu’ils  infectaient  de  leurs  résidus. 

Une  ville  comme  Paris  rejette  en  effet  quotidiennement  une 
moyenne  de  5 à 600000  mètres  cubes  d’eau  d’égout  renfer- 
mant, d’après  les  recherches  de  Miquel,  plus  de  8 millions  de 
microbes  par  centimètre  cube.  D’autre  part  cette  eau  a une 
contenance  énorme  en  matières  organiques,  et  Alphand  éva- 
luait à 20  millions  de  francs  la  valeur  de  sa  teneur  annuelle 
en  azote. 

11  y avait  donc  mieux  à faire  que  de  continuer  à empoison- 
ner la  Seine,  étant  donné  que  l’azote  qu’elle  récoltait  inuti- 
lement était  capable  de  fertiliser  170000  hectares  de  terrain 
ou  de  fournir  les  composés  azotés  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  85000  quintaux  de  blé. 

Quels  sont  donc  les  traitements  que  l’on  peut  faire  suivre 
aux  eaux  d’égout  pour  leur  enlever  leur  nocuité,  et  mieux 
encore  pour  les  utiliser  ? 

Épuration  mécanique.  — Les  procédés  d’épuration  mé- 
canique proposés  pour  les  eaux  d’égout  sont,  comme  pour  les 
eaux  potables,  la  décantation  et  la  filtration. 

La  décantation  consiste  à recueillir  et  à laisser  séjourner 
les  eaux  dans  des  bassins,  au  fond  desquels  elles  aban- 
donnnent  par  le  repos  les  résidus  solides  qu’elles  tiennent  en 
suspension. 

La  filtration  sur  sable,  argile  ou  charbon  débarrasse  égale- 
ment les  eaux  de  leurs  particules  solides,  mais  les  couches 
filtrantes  s’encrassent  et  s’envasent  facilement. 

Les  deux  opérations,  décantation  et  filtration,  présentent 
d’ailleurs  les  mêmes  inconvénients,  qui  sont  de  laisser  à l’eau 
toutes  ses  substances  dissoutes  et  d’accumuler,  dans  les 
bassins  et  sur  les  filtres,  des  dépôts  immenses  de  boue  dont 
il  faut  ensuite  se  débarrasser. 

Épuration  chimique.  — L’épuration  chimique  se  propose 
de  précipiter  les  matières  organiques  renfermées  dans  les 
eaux.  Celles-ci,  clarifiées,  s’écoulent  dans  les  cours  d’eau  tan- 
dis que  les  substances  précipitées  sont  utilisées  pour  ren- 
drais. Parmi  les  substances  chimiques  dont  on  se  sert  à cet 
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usage,  les  plus  employées  sont  le  sulfate  d’alumine,  la  chaux 
et  le  sulfate  de  fer. 

L’épuration  ainsi  obtenue  est  incomplète;  elle  est  pourtant 
applicable  aux  eaux  industrielles  et  peut  se  combiner  à l’épu- 
ration mécanique  : épuration  mécano-chimique. 

Épuration  biologique.  — L’épuration  biologique  par  le  sol 
est  aujourd’hui  considérée  par  la  plupart  des  hygiénistes 
comme  le  moyen  de  choix  pour  le  traitement  des  eaux 
d’égout.  Par  les  innombrables  bactéries  du  sol  (bactéries 
nitrifiantes),  dont  l’action  se  combine  à celle  de  l’oxygène  de 
l’air,  la  matière  organique  est  décomposée  et  réduite  en  acide 
carbonique  et  en  nitrates  immédiatement  utilisables  pour 
l’agriculture. 

Tous  les  terrains  ne  sont  pas  au  même  degré  propices  à 
Vépandage;  les  couches  sablonneuses  conviennent  le  mieux, 
mais  l’épaisseur  doit  en  être  suffisante  (2  mètres  à 2 m.  50); 
viennent  ensuite  les  terrains  crayeux. 

L’épandage  agricole  des  eaux  d’égout  est  aujourd’hui  appli- 
qué à Paris,  Reims,  Poitiers,  Montélimar,  etc.,  soit  en  tout 
une  trentaine  de  villes  françaises,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  de  villes  étrangères. 

A Paris,  les  champs  d’épandange  de  Gennevilliers  et 
d'Achères  ont  une  superficie  de  plus  de  5000  hectares;  ils 
reçoivent  chaque  jour  une  moyenne  de  600000  mètres  cubes 
d’eau,  soit  environ  40^000  mètres  cubes  par  an  et  par  hectare. 

11  résulte  d’expériences  nombreuses  qu’un  mètre  carré  de 
surface,  sur  une  profondeur  de  2 mètres,  peut  épurer 
500  litres  d’eau  par  an.  Les  champs  de  Gennevilliers  et 
d’Achères  pourraient  donc  recevoir  près  de  55  000  mètres 
cubes  d’eau  par  an  et  par  hectare;  or  jamais  on  n’en  a versé 
plus  de  45000  à Gennevilliers,  plus  de  40  000  à Achères. 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus:  en  1869  les  terrains 
de  Gennevilliers  ne  dépassaient  pas  les  prix  de  250  à 400  francs 
l’hectare;  actuellement  la  valeur  s’en  est  élevée  à 10  ou 

12  000  francs,  et  a pu  même  atteindre  exceptionnellement 
15  à 18000.  La  valeur  locative  des  terrains,  qui  n’était  autre- 
fois que  de  90  à 150  francs  l’hectare,  y est  aujourd’hui  de  5 
à 600  francs;  leur  rendement  à l’hectare  varie  de  3000  à 
10000  francs,  suivant  qu’on  y cultive  les  céréales  ou  les 
produits  horticoles. 
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D’auLi’c  part,  l’eau  qui  a été  épurée  par  les  champs  d’épandage 
et  qui  s’écoule  par  les  drains  disposés  à 4 mètres  de  profon- 
deur pour  l’amener  aux  collecteurs  chargés  de  la  déverser 
dans  la  Seine,  est  limpide,  sans  odeur,  sans  saveur  désagré- 
able ; elle  ne  contient  plus,  d’après  Miquel,  que  bactéries 
par  centimètre  cube,  chiffre  inférieur  à celui  de  la  plupart 
des  eaux  de  source.  En  outre,  les  expériences  de  Cornil, 
Widal  et  Chantemesse  ont  démontré  que  les  microbes 
pathogènes  ne  peuvent  pas  dépasser  dans  les  champs  d’épan- 
dage 2 mètres  de  profondeur,  et  le  professeur  Grancher  a 
constaté  qu’en  particulier  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  n'y 
descendait  pas  à plus  de  40  centimètres. 

Le  système  de  l’épandage  offre  donc  toute  sécurité  au 
point  de  vue  de  la  qualité  de  l’eau  épurée. 

Restent  les  accusations  portées  contre  l’insalubrité  des 
champs  d’épandage  et  qui  sont  sans  valeur.  Aucune  maladie 
infectieuse  ne  se  développe  en  effet  dans  leur  voisinage;  à 
Berlin,  à Dantzig,  à Gennevilliers,  la  situation  sanitaire  s’est 
plutôt  améliorée  depuis  l’installation  du  système  d’irri- 
gation. 

Un  autre  reproche  a été  adressé  aux  champs  d’épandage:, 
les  fruits  ou  légumes  cultivés  dans  la  région  se  chargent  des 
germes  de  maladies  infectieuses  charriés  par  les  eaux 
d’égout. 

M.  Cornil  a répondu  à cette  objection,  dans  son  rapport  au 
Sénat,  que  les  microbes  pathogènes  sont  rapidement  détruits 
par  l’air  et  la  lumière  et  qu’il  est  préférable  de  les  livrer  à ces 
modificateurs  puissants  plutôt  que  de  les  conserver  dans  les 
maisons  et  les  rues  ou  que  de  les  rejeter  à la  rivière.  Quant  à 
la  crainte  de  voir  les  légumes  s’en  imprégner,  elle  est  chimé- 
rique ; car  les  eaux  d’égout  ne  servent  pas  à l’arrosage,  mais 
s’écoulent  par  des  rigoles  profondes  et  n’arrivent  qu’à  la 
racine  des  plantes  qui  ne  laissent  passer  ni  les  matières  en 
suspension  ni  les  microbes.  La  pulpe  vivante  des  légumes 
n’en  rènferme  jamais.  Si  les  germes  contagieux  pouvaient 
se  transmettre  ainsi,  il  faudrait  interdire  tous  les  engrais; 
car  les  vidanges  et  les  fumiers  sont  encore  plus  riches  en 
microbes  pathogènes  que  les  eaux  d’égout. 

D’ailleurs  le  bon  état  sanitaire  des  habitants  des  régions 
soumises  à l’épandage  et  qui  se  nourrissent  d’une  partie  de 
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leurs  récoltes  témoigne  d’une  façon  irrécusable  do  l’innocuité 
des  produits  ainsi  livrés  à la  consommalion. 

L’épandage  présente  cependant  quelques  inconvénients  : 
une  odeur  désagréable  qui  se  répand  dans  le  pays  quand  le 
temps  est  chaud,  une  humidité  notable  de  l’atmosphère  et 
une  abondante  production  de  moustiques. 

Épuration  biologique  artificielle.  - L’épuration  biolo- 
gique par  le  sol,  telle  que  nous  venons  de  l’étudier  dans  les 
champs  d’épandage,  est  dite  naturelle  par  opposition  à l’épu- 
ration par  des  bassins  filtrants  garnis  de  sable,  épuration 
dite  alors  artificielle;  et  qui  produit  ainsi  une  véritable  filtra- 
tion bactérienne. 

Il  existe  plusieurs  procédés  d’épuration  biologique  artifi- 
cielle, dans  le  détail  desquels  le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  d’entrer;  mais  il  en  est  un  autour  duquel  on  a fait 
quelque  bruit  dans  ces  dernières  années,  c’est  celui  du 
septic-tank. 

Septic-tank.  — Le  procédé  du  septic-tank  ou  fosse  septique 
a été  imaginé  en  Angleterre,  d’où  il  nous  est  arrivé  avec  son 
nom.  Il  comporte  en  principe  trois  phases  distinctes  : 

1“  La  décantation  ou  séparation  des  matières  imputres- 
cibles; 

2”  La  désagrégation  et  solubilisation  des  matières  orga- 
niques par  fermentation  ; 

5®  L’oxydation  ou  nitrification  des  matières  organiques  solu- 
bilisées. 

Pour  réaliser  ces  opérations  successives,  trois  variétés 
d’organes  sont  nécessaires  : 

1°  Un  bassin  de  décantation; 

2“  Une  fosse  septique  (septik-tank)  ; 

5“  Des  lits  filtrants  bactériens. 

Le  bassin  de  décantation  est  un  réservoir  étanche  dans 
lequel  arrivent  les  eaux  et  au  fond  duquel  elles  abandonnent 
leurs  matières  imputrescibles  (sables,  graviers,  débris  métal- 
liques, etc.),  de  densité  généralement  supérieure  à celle  de 
1 eau.  Ces  matières  sont  enlevées,  soit  à la  main,  soit  méca- 
niquement, au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

Les  matières  organiques  flottantes  restent  à la  surface  et 
passent  par  trop  plein,  avec  le  liquide  qui  les  contient,  dans  la 
fosse  septique.  La  fosse  septique  est  une  sorte  de  réservoir 
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parfaitement  étanche  et  recouvert.  Sa  forme  est  reclang-u- 
laire;  sa  hauteur  varie  entre  2 et  3 mètres. 

Les  eaux  issues  du  bassin  de  décantation  accèdent  à la 
fosse  septique  par  des  conduits  qui  débouchent  au  dessous 
du  niveau  de  la  masse  liquide,  pour  éviter  l'inlroduclion  de 
l'air  : car  les  microbes  qui  vont  agir  dans  la  fosse  septique 
sont  anaérobies^ . 

Pendant  le  séjour  de  24  heures  qu’y  font  les  eaux,  les  l^ac- 
téries  s’attaquent  aux  matières  organiques  en  suspension, 
commencent  le  travail  de  désagrégation  et  les  solubilisent. 
Les  liquides  ainsi  modifiés  passent  alors  sur  des  aérateurs 
qui  leur  font  subir  une  chute  de  quelques  centimètres,  en 
nappe  fine,  au  contact  de  l’air  et  par  conséquent  de  l’oxy- 
gène, pour  en  faciliter  l’oxydation;  puis  ils  sont  déversés  sur 
les  lits  bactériens. 

Les  lits  bactériens  sont  de  grands  bassins  étanches,  à ciel 
ouvert,  remplis  de  matières  filtrantes  (mâchefer  criblé  et 
concassé),  sur  une  hauteur  d’un  mètre  à un  mètre  et  demi. 
Sur  ces  filtres  bactériens,  la  matière  organique  est,  cette 
fois,  sous  l’action  des  microbes  aérobies,  transformée  en 
nitrates. 

Le  septic-tank,  appliqué  à une  partie  des  eaux  des  égouts  de 
Paris  (à  Clichy),  fonctionne  avec  succès  dans  un  grand  nombre 
de  villes  et  d’établissements  particuliers. 

En  résumé,  les  moyens  d’épuration  biologique  sont  supé- 
rieurs aux  procédés  d’épuration  mécanique,  chimique  ou 
mécano-chimique;  l’épuration  biologique  artificielle,  plus 
économique  que  l’épuration  biologique  naturelle,  réclame 
moins  d’espace  et  trouve  son  application  pour  les  eaux  rési- 
duaires de  certains  établissements  spéciaux  : hôpitaux, 
abattoirs,  etc.,  dont  les  déchets  sont  particulièrement  nocifs, 
ou  pour  les  agglomérations  qui  ne  disposent  pas  de  vastes 
champs  d’épandage. 


1.  Voir  clia pitre  1",  page  5. 
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VII.  ~ DÉPOTOIRS  ET  FUMIERS 

Dans  les  villes  où  ne  fonctionne  pas  le  loiil  à fégouL,  les 
matières  excrémentitielles  provenant  des  vidanges  ont  besoin 
d'nn  emplacement  pour  y être  collectées,  d'nn  dépotoir.  Dans  les 
petites  agglomérations,  le  cultivateur  va  y puiser  directement 
son  engrais;  dans  les  grandes  villes  les  matières  fécales  y 
sont  réduites  en  poudrette  ou  transformées  en  sels  ammo- 
niacaux et  en  sous-produits  utilisables  pour  l’agriculture. 

Les  campagnes,  dans  lesquelles  les  habitations  disposent 
de  la  place,  de  l’aération  et  de  l’ensoleillement  qui  manquent 
aux  immeubles  des  villes,  pèchent  au  contraire  le  plus  sou- 
vent par  un  mépris  absolu  des  règles  les  plus  élémentaires 
de  l’hygiène.  Les  villes  procèdent  à leur  assainissement  pro- 
gressif, les  campagnes  demeurent  ce  qu’elles  ont  été,  pen- 
dant que,  grâce  aux  transformations  de  la  vie  moderne,  l’in- 
fection s'y  installe.  Le  service  des  eaux,  de  la  voirie,  de  la 
désinfection,  etc.,  n’y  existent  pas  ou  n’y  figurent  qu’à  l’état 
rudimentaire  : l’habitation  y est  plus  insalubre  qu’à  la  ville  ; 
le  laisser-aller  et  le  laisser  faire  y régnent  souverainement. 
Il  est  à souhaiter  que,  là  comme  à la  ville,  l’enseignement 
de  l’hygiène  modifie  profondément  les  mœurs. 

Parmi  les  questions  qui  intéressent  particulièrement  l’hy- 
giène rurale,  une  des  plus  importantes  est  celle  des  fumiers. 
A la  campagne  le  fumier  se  trouve  partout,  dans  la  cour  des 
habitations,  à la  porte,  dans  la  rue  : tout  y est  jeté,  déjections 
humaines  et  animales,  produits  des  étables  et  des  écuries, 
vieux  cataplasmes,  pièces  à pansements,  crachats,  etc.  Le 
tas  de  fumier  est  le  dépotoir  de  chaque  maison  privée. 

Le  fumier  ne  doit  jamais  séjourner  dans  les  étables,  sous 
les  pieds  des  animaux  : on  l’en  extraira  toutes  les  semaines 
ou  deux  fois  par  mois  ; après  chaque  opération  le  sol  sera 
nettoyé  et  lavé  si  possible.  Ces  iriesures  de  propreté  seront 
aussi  utiles  aux  hommes  qu'aux  animaux. 

Le  fumier  sera  transporté  en  dehors  de  l’habitation,  dans 
un  réservoir  spécial  bien  cimenté  et  étanche,  pour  éviter 
l'infiltration  des  liquides  et  des  germes  dans  le  sol  et  l’infec- 
tion de  la  nappe  d’eau  souterraine. 
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Une  rigole  circulaire  récoltera  le>.s  qui  s’en  écoule,  le  puriu, 
qui  servira  a arroser  de  temps  en  temps  la  masse  solide  iiour 
lui  conserver  l’humidité  nécessaire  et  l’empôcher  de  pourrir. 

Jamais  on  ne  jettera  sur  le  fumier  les  crachats,  les  déjec- 
tions de  la  maison,  surtout  quand  il  y règne  une  maladie! 

Enfin  jamais  les  domestiques  de  la  ferme  ne  coucheront 
dans  1 étable  : jamais  les  habitants  n’y  séjourneront  et  n’y 
prendront  leurs  repas  pour  y trouver  en  hiver  une  atmo- 
sphère plus  chaude  que  celle  qui  règne  à l’intérieur  des  mai- 
sons. 

Les  mains  qui  auront  manié  le  fumier  seront  toujours 
lavées  avant  chaque  repas. 


VIII.  - PROPRETÉ,  ENTRETIEN  ET  DÉSINFECTION  DE  LA  MAISON 

La  propreté  de  la  maison  est  le  complément  nécessaire  de 
la  propreté  corporelle.  L’ordre  doit  y régner;  l’ameublement 
en  sera  compris  de  façon  à pouvoir  être  maintenu  en  état  de 
salubrité  constante.  Les  tentures,  tapis  et  rideaux  y seront 
réduits  à leur  strict  minimum. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion,  au  chapitre  des  soins  corpo- 
rels, de  parler  des  piqûres  de  puces,  punaises,  moustiques; 
nous  avons  également  signalé,  à propos  des  maladies  infec- 
tieuses, les  dangers  que  présentent  les  rats  et  les  souris;  nous 
ne  pouvons  donc  que  répéter  ici  que  la  maison  doit  être 
débarrassée  de  tous  les  hôtes  incommodes  qui  y vivent  en 
parasites  et  ne  tardent  pas  a en  devenir  les  maîtres,  quand 
on  ne  s’oppose  pas  dès  le  début  à leur  envahissement. 

Les  mouches  communes,  par  leur  nombre  parfois  considé- 
rable, deviennent  encombrantes  et  désagréables,  surtout 
pour  les  malades  auxquelles  elles  enlèvent  tout  repos,  pour 
les  jeunes  enfants  dont  elles  troublent  le  sommeil.  Une  gaze, 
une  mousseline,  qui  recouvrent  le  visage  et  les  parties 
découvertes,  remédient  à cet  inconvénient;  mais  les  mouches 
présentent  en  outre  un  danger,  en  ce  qu’elles  véhiculent  sur 
leurs  pattes  les  germes  qu’elles  recueillent  sur  les  déjections 
des  malades,  sur  les  corps  des  animaux  morts,  et  qu’elles 
déposent  sur  les  aliments.  C’est  dans  les  cabinets  et  fosses 
d’aisances  que  les  mouches  déposent  le  plus  communément 
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leurs  œufs;  c’est  surtout  là  qu’il  faut  les  pourchasser,  en 
répandant  dans  les  cuvettes  et  les  fosses  des  huiles  efe  schiste 
ou  autres  i)roduits  qui  les  détruisent. 

De  même  que  les  animaux  parasites,  les  animaux  domes- 
tiques, chiens,  chats,  oiseaux,  etc.,  ne  devront  ni  envahir 
la  maison,  ni  vivre  avec  leurs  hôtes  sur  un  pied  d’égalité; 
jamais  les  chiens  ou  les  chats  ne  partageront  le  lit  ou  les 
assiettes  de  leurs  maîtres. 

La  propreté  du  logis  ne  doit  pas  seulement  être  apparente 
et  porter  sur  les  souillures  visibles  : elle  doit  aussi  s’étendre 
au  monde  de  l’invisible  et  comprendre  la  non-infection  au 
cours  des  maladies,  la  désinfection  à leurissue.  Nousavonseu 
déjà  l’occasion  d’étudier  les  principes  qui  doivent  présider  à 
l’emploi  de  la  désinfection,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  péné- 
trer dans  le  domaine  pratique  et  à voir  comment  fonctionne 
un  service  de  désinfection.  Nous  prendrons  pour  modèle  le 
service  municipal  de  la  désinfection  à Paris,  service  que 
dirige  avec  tant  de  compétence  et  d’autorité  le  D’’  A. -J,  Mar- 
tin, assisté  du  D''  Henry  Thierry. 

Depuis  1889,  la  Ville  de  Paris  met  à la  disposition  de  la  po- 
pulation ses  étuves  municipales  de  désinfection,  aujourd’hui 
au  nombre  de  quatre.  Ces  établissements  renferment  chacun 
un  matériel  complet  qui  permet  la  désinfection  à domicile 
et  la  desinfection  a la  station  des  objets  confiés  au  service. 
Chaque  station  comprend  deux  parties  bien  distinctes  : 
le  côté  infecté  et  le  côté  désinfecté,  qui  n’ont  entre  eux  aucune 
communication  et  possèdent  chacun  un  personnel  distinct. 

Le  costume  de  travail  des  désinfecteurs  se  compose  d’un 
bourgeron  de  toile,  d’un  pantalon  ou  cotte  également  en 
toile  et  à coulisse  (le  tout  doit  être  serré  à la  taille,  aux 
manches  et  au  collet),  d’un  calot  couvre-nuque  et  couvre-front. 
En  service,  tes  désinfecteurs  portent  des  chaussures  spéciales 
qu’ils  laissent  chaque  soir  au  poste  central. 

Dès  qu’ils  arrivent  à la  station  le  matin  pour  prendre  leur 
service,  ils  abandonnent  tous  leurs  vêtements  dans  une 
armoire  spéciale,  puis  ils  vont  revêtir  leur  costume  de  tra- 
vail ou  de  sortie.  Ils  doivent  porter  les  ongles  courts,  la 
barbe  coupée  elles  cheveux  ras. 

Avant  leurs  repas,  qu’ils  doivent  prendre  dans  les  réfec- 
toires de  la  station,  ils  se  lavent  soigneusement  la  figure  et 
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les  mains  avec  du  savon  au  crésyl,  ils  se  neUoienl  les  onf^les 
au  moyen  de  brosses  qui  leur  sont  fournies  à cet  effet.  Ils 
se  rincent  également  la  bouche  et  se  fi’ottent  les  dents  avec 
des  brosses  qui,  ainsi  qu’un  dentifrice,  sont  mises  à leur  dis- 
position. 

Tous  les  soirs,  avant  de  revêtir  leurs  vêtements  personnels 
pour  rentrer  chez  eux,  ils  opèrent  de  même  et  prennent  de 
plus  une  douche,  pendant  et  à la  suite  de  laquelle  ils  doivent 
se  laver  avec  des  solutions  antiseptiques. 


A.  — Désinfection  à domicile. 

Pour  aller  prendre  les  objets  à domicile  et  y pratiquer  la 
désinfection,  le  service  municipal  suit  les  règles  ci  après  : 

Au  départ  de  la  station,  chaque  voiture  est  accompagnée 
d’un  cocher  et  de  deux  désinfecteurs.  Les  voitures  sont  closes 
et  ont  un  revêtement  intérieur  lisse,  imperméable  et  sans 
solution  de  continuité.  Elles  renferment  ; un  nombre  suffi- 
sant de  toiles-enveloppes  et  de  sacs,  pour  pouvoir  y inclure 
tous  les  objets  de  literie,  vêtements,  tapis,  etc.,  qui  doivent 
être  rapportés  à l’étuve; 

Un  ou  plusieurs  pulvérisateurs; 

Les  flacons,  qui  contiennent,  pour  la  charge  des  pulvérisa- 
teurs (12  litres  chacun),  une  solution  de  sublimé  au  millième 
additionnée  de  sel  marin  à 2 pour  1000; 

Les  brocs,  d’une  capacité  de  15  litres,  et  des  paquets 
de  750  grammes  de  sulfate  de  cuivre  pulvérisé; 

Un  bidon  de  crésyl  ; 

. Des  chiffons  et  des  éponges  destinés  à l’essuyage; 

Des  sacs  en  toile  renfermant  les  costumes  de  travail  ; 

Des  crachoirs  spéciaux,  lorsque  les  agents  se  rendent  chez 
des  tuberculeux  indigents. 

Les  désinfecteurs  quittent  leur  costume  de  ville  qu’ils  con- 
fient au  cocher  de  la  voiture.  Ils  revêtent  leurs  vêtements  de 
travail  et  transportent  leur  matériel  dans  le  local  à désinfecter. 

Le  contenu  d’un  des  flacons  de  désinfectant  est  alors  versé 
dans  le  pulvérisateur.  Celui-ci  est  ensuite  rempli  d’eau  et  mis 
en  pression. 

Au  moyen  du  jet  de  liquide  antiseptique,  les  agents  coin- 
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mencent  par  humecter  un  emplacement,  puis  ils  y installent 
les  enveloppes,  toiles,  bâches  ou  paniers,  et  y placent,  en  les 
pliant  soigneusement,  tous  les  objets  susceptibles  d’ètre 
portés  à l’étuve.  Les  paquets  doivent  être  hermétiquement 
clos. 

Ceci  fait,  ils  procèdent  à la  désinfection  du  local  et  du 
mobilier,  en  projetant  le  jet  pulvérisé  de  liquide  désinfectant 
sur  les  murs,  les  plafonds,  les  boiseries,  les  parquets  ou  car- 
relages, les  grands  tapis  conservés  à domicile,  les  meubles, 
et  notamment  les  lits  et  tous  autres  objets  laissés  dans  les 
pièces. 

Aucune  partie  des  pièces  à désinfecter  ni  aucun  des  objets 
qu’elles  renferment  ne  doivent  être  négligés.  Les  glaces  et 
leurs  cadres,  les  tableaux  et  objets  d’art  sont  frottés  avec  des 
chiffons  imbibés  de  la  solution  désinfectante  ou  lavés  au 
pulvérisateur.  S’il  est  nécessaire,  les  grands  tapis  et  étoffes 
laissés  à domicile  en  raison  de  leurs  grandes  dimensions 
sont  décloués  et  reçoivent  sur  leurs  deux  faces  un  jet  pro- 
longé de  liquide;  le  parquet  et  les  murs  qu’ils  recouvraient 
sont  égalemennt  désinfectés. 

Les  meubles,  même  les  plus  gros,  doivent  être  dérangés  et 
pulvérisés  sur  toutes  leurs  faces;  le  dos  des  tableaux,  le 
tlessous  des  sommiers  ne  doivent  pas  être  oubliés,  non  plus 
que  l’intérièur  des  armoires  et  des  placards,  et  surtout  l’in- 
térieur des  tables  de  nuit. 

La  désinfection  des  bibliothèques  se  fait  en  enlevant  suc- 
cessivement tous  les  livres  qui  les  garnissent  et  en  présen- 
tant ceux-ci  ail  jet  du  liquide  pulvérisé,  sur  toutes  leurs  sur- 
faces et  entre  les  feuillets  tenus  écartés. 

Le  corps  môme  de  la  bibliothèque  est  ensuite  pulvérisé  in- 
térieurement et  extérieurement. 

La  pulvérisation  doit  être  méthodique  ; sur  les  murs,  on 
doit  promener  le  jet  toujours  dans  le  môme  sens,  de  haut  en 
bas,  en  désinfectant  tranche  par  tranche  et  de  très  près.  La 
désinfection  peut  être  faite  aisément  sans  faire  éprouver 
aucune  détérioration  aux  objets  qui  la  subissent,  tout  en  les 
mouillant  fortement;  les  désinfecteurs  sont  préalablement 
exercés  à acquérir  le  tour  de  main  nécessaire. 

Les  vases  et  ustensiles  ayant  servi  au  malade,  ainsi  que  les 
water-closets,  les  cabinets  d’aisances  et  les  tables  de  toilette 
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sont  lavés  avec  soin,  au  moyen  d’une  solution  de  sullate  de 
cuivre  à 5 pour  100* 

Pour  de  très  grandes  surfaces,  notamment  pour  celles  qui 
sont  carrelées,  cimentées,  dallées  ou  asphaltées,  on  se  sert 
souvent  de  solutions  de  crésyl  à 5 pour  100. 

Lorsque  ces  diverses  opérations  sont  terminées, que  toutes 
les  parties  de  l’habitation  où  sont  passés  les  désinfecteurs 
ont  été  ainsi  pulvérisées  et  nettoyées,  les  désinfecteurs  se 
placent  l’un  après  l’autre  devant  le  pulvérisateur,  de  façon  à 
avoir  leur  blouse,  leur  pantalon,  leurs  chaussures  par-dessus  et 
par-dessous,  ainsi  que  leurs  figures  et  leurs  mains,  lavés  avec 
la  solution  de  sublimé  5 puis  ils  descendent  les  sacs  renfermant 
les  objets  destinés  à l’étuve,  les  chargent  avec  leur  matériel 
dans  la  voiture,  enlèvent  leur  costume  de  travail  et  le 
mettent  dans  un  sac  spécial. 


B.  — Désinfection  ci  la  station.  Étuvage. 

11  est  procédé  au  déchargement  de  la  voiture  dans  le  hall 
affecté  à cet  usage. 

Le  déchargement  terminé,  les  voitures  sont  désinfectées 
intérieurement  et  extérieurement  à l’aide  du  jet  du  pulvé- 
risateur. 

Les  pulvérisateurs  sont  vidés  complètement  chaque  soir  et 
lavés  à grande  eau,  dans  toutes  leurs  parties. 

Les  sacs  et  enveloppes  doivent  seulement  être  ouverts  au 
moment  de  procéder  à leur  désinfection.  Les  objets  sont  sor- 
tis des  paquets  et  étalés  sur  des  tables  placées  en  face  de 
l’entrée  des  étuves.  Il  en  est  alors  fait  trois  parts  : 

Les  objets  non  susceptibles  d’être  passés  à l’étuve,  cuirs, 
peaux,  etc.,  sont  mis  de  côté  pour  être  soumis  à la  désinfec- 
tion par  pulvérisation  de  liquide  antiseptique. 

Les  objets  souillés  de  sang,  de  pus  ou  de  matières  fécales 
sont  brossés  et  rincés  préalablement;  sans  cette  précaution 
le  passage  à l’étuve  rendrait  leurs  taches  indélébiles. 

Ces  objets  et  ceux  qui  n’ont  pas  nécessité  le  lavage  préa- 
lable sont  ensuite  passés  à l’étuve  de  la  manière  suivante  ; 

L’étuve  ayant  été  préalablement  chauffée,  l’orifice  en  est 
ouvert  du  côté  infecté,  tandis  que  l’ouverture  du  côté  désin- 
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lecté  reste  hermétiquement  close.  Le  chariot  que  renferme 
rétuve  est  amené  sur  les  rails  de  chargement;  ses  parties  mé- 
talliques sont  garnies  d’une  bâche  en  toile  et  chaque  couche 
d’objets,  étendue  sur  une  claie,  est  également  enveloppée 
d'une  bâche  en  toile. 

Le  chariot  est  ensuite  rentré  dans  l’étuve,  celle-ci  solide- 
ment boulonnée,  et  l’opération  proprement  dite  commence. 

Cette  désinfection  à l’étuve  se  décompose  comme  suit  : 
cinq  minutes  d’introduction  de  vapeur  à la  pression  de  sept 
dixièmes  d’atmosphère  au  maximum;  une  détente  d’une  mi- 
nute; cinq  minutes  d’introduction  de  vapeur  comme  précé- 
demment; une  seconde  détente  d’une  minute;  troisième  in- 
troduction de  vapeur  de  cinq  minutes  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  deux  premières  fois. 

Ensuite  l’étuve  estentr’ouverte,  cette  fois  du  côté  désinfecté, 
pendant  cinq  minutes  ; le  chariot  retiré  sur  les  rails  est  dé- 
barrassé des  objets  qu’il  contenait.  Ceux-ci  sont  immédiate- 
ment étirés  et  secoués  à l’air  pendant  quelques  minütes; 
ils  sont  enfin  étendus  sur  des  claies.  Dans  ces  condi- 
tions, ils  sont  presque  immédiatement  secs,  n’éprouvent  au- 
cune détérioration  sensible  et  sont  rendus  à leur  proprié- 
taire, le  jour  même  s’il  est  nécessaire,  mais  plutôt  le  lende- 
main, par  des  voitures  spéciales,  dans  des  enveloppes  ou 
sacs  exclusivement  affectés  à cet  usage  et  par  le  personnel 
spécial  affecté  au  service  de  la  livraison. 

Le  nombre  des  opérations  de  désinfection  effectuées  par 
le  service  municipal  de  désinfection  va  chaque  année  en  aug- 
mentant; on  jugera  de  son  activité  par  le  relevé  suivant  qui 
porte  sur  l’année  1905  L 


1.  Le  Congrès  national  d’hygiène  sociale  tenu  à Nancy  en  juin  1906  a demandé, 
sur  la  proposition  de  M.  Cheysson,  qu’il  soit  institué  un  Casier  sanitaire  des  mai- 
sons (voir  page  121)  dans  les  principales  villes  et  que  la  loi  autorise  sa  commu- 
nication aux  personnes  Justiliant  de  leur  intérêt  à l’obtenir. 

Nous  signalerons  également  les  heureuses  transformations  apportées  au  logement 
j)ar  les  diverses  Sociétés  d'habitation  à bon  marché.  Leur  essor  ne  peut  qu’être 
encouragé. 
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Dcsinfeclion  des  vêtements,  pièces  de  literie  et  autres  oltjels 
contaminés  par  des  malades,  ainsi  que  des  appartements. 

RÉPARmiONS  PAR  MALADIES 


t' lèvre  tYptioide.  . 

6 099 

Variole 

Rougeole  .... 

6 407 

Scarlatine  .... 

Coifueluche  . . . 

518 

Diphtérie,  croup  . 

4 202 

Total. 

OPÉRATIONS  FAITES 

Mairies 

Médecins 

14i6 

Particuliei's  . . . 

21125 

Hôpitau.x 

Tolal 


Alfections  cholériformes.  . . 115 

Tuberculoses 10571 

Fièvre  puerpérales 240 

Erysipèle 1311 

Divers  et  mesures  d’hyj^iêne.  19188 


........  58470 

SUR  LA  DEMANDE  DES 


Préfecture  de  Police  ....  10388 
Stations  d’ambulance.  . . . 10  325 
Direction  de  Penseigncmeid.  2 376 
Divers ...  4917 


58470 


Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  de  la  progression 
du  nombre  des  opérations  de  désinfection  la  décroissance  de 
la  mortalité  parisienne.  De  24,4  pour  10  000  habitants,  en 
1880,  elle  s’est  abaissée  à 17,4  en  1905.  En  ce  qui  concerne 
les  seules  maladies  transmissibles  (autres  que  la  tuberculose), 
elle  est  tombée  pendant  ce  même  laps  de  temps  de  5,58  à 0,00. 


CHAPITRE  X 

HYGIÈNE  SCOLAIRE 


Les  principes  généraux  qui  président  à la  construction,  à 
l’entretien  et  à l’aménagement  de  l’habitation  privée  trouvent 
encore  Ibur  application  dans  les  établissements  destinés  à 
abriter  des  collectivités;  mais  la  destination  particulière  d'un 
bâtiment  lui  impose  une  adaptation  spéciale  en  rapport  avec 
le  nombre  d’occupants,  le  séjour  temporaire  ou  permanent 
qu’ils  y font,  la  nature  de  leurs  travaux. 

Aussi  un  immeuble  doit-il  être  généralement  construit  en 
vue  de  sa  destination  ; la  désaffectation  de  certains  locauxV' 
pour  les  affecter  à un  usage  autre  que  celui  pour  lequel  ils 
ont  été  prévus  expose  à des  mécomptes  ou  impose  des  re- 
maniements profonds. 

En  ce  qui  concerne  le  milieu  scolaire,  il  y a lieu  de  consi- 
dérer le  bâtiment  en  lui-même,  son  entretien,  son  mobilier, 
et  d’autre  part  le  régime  des  élèves. 

Sans  vouloir  approfondir  ce  côté  particulier  de  l’hygiène 
collective,  nous  reproduisons  ici  le  texte  du  règlement  sani- 
taire proposé  tout  récemment  par  la  Commission  perma- 
nente de  préservation  contre  la  tuberculose.  Répondant  à 
un  but  spécial,  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  ce  règle- 
ment n’en  aborde  pas  moins  les  principales  questions  que 
soulève  l’hygiène  scolaire  — et  qui  trouvent  d’ailleurs  leur 
solution  dans  les  principes  généraux  d’hygiène  que  nous 
avons  esquissés  au  cours  de  cet  ouvrage. 


1.  — PROJET  DE  RÈGLEMENT  SUR  L’HYGIÈNE  ANTITUBERCULEUSE 

A L’ÉCOLE 

En  recevant  un  élève  dans  un  établissement  d’instruction,  le  maiire  de 
Ole  établissement,  que  ce  soit  l’État,  ((uece  soit  un  particulier,  prend  à sa 
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chiir^^e,  en  même  temps  que  réducatioii  de  cet  élève,  la  jirotectioii  de  sa 
vie  et  de  sa  sauté.  Autant  que  riustruction,  avant  l’iiistruction  même,  il  lui 
doit  la  sécunté.  Il  contracte  à cet  égard,  vis-à-vis  de  la  famille  qui  le  lui  a 
conlié,  un  engagement  positif.  Négliger  les  obligations  résultant  de  cet 
engagement,  cest  commettre  une  faute  qui  peut  engager  la  re.sponsabilité 
de  son  auteur. 

Parmi  ces  obligations,  la  prophylaxie  des  maladies  transmissibles,  de  la 
tuberculose  en  particulier,  a pris  place  au  premier  rang,  depuis  qu’il  est 
scientifiquement  établi  qu’un  élève  peut  contracter  la  tuberculose  par  suite 
du  défaut  de  certaines  précautions  dont  l’ensemble  constitue  l’hygiène 
scolaire.  A ce  point  de  vue  spécial,  l’hygiène  scolaire  consiste  : 

i“  A écarter  de  l’école  les  causes  de  contamination; 

2“  A mettre  les  individus  qui  y séjournent  en  état  de  résistance  phy- 
siologique efficace  à ces  causes  de  contamination,  si,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, ils  ont  à en  subir  les  atteintes.  En  d’autres  termes,  dans  l’école 
rendue  salubre,  faire  des  écoliers  robustes,  voilà  le  but. 

Quels  sont  les  moyens  do  l’atteindre? 

!•  Priîcactioss  hygiéniques  concernant  le  hilieu  scolaire. 

La  salubrité  de  l’école. 

1“  Menurea  de  propreté.  — La  propreté  est  la  première  condition  de 
salubrité  de  l’école. 

a)  La  propreté  doit  régner  partout.  Classes,  études,  dortoirs,  réfectoires, 
^préaux,  privés,  sol,  murs,  dépendances,  mobilier  scolaire,  lits,  tables,  vais- 

sêllé,  livres,  armoires  ou  placards  à livres ‘,  dépôts  de  livres,  etc.,  doivent 
être  tenus  en  élat  constant  de  propreté. 

b)  Le  balayage  à sec  des  locaux  scolaires  est  interdit.  On  lui  substituera 
le  balayage  humide.  Le  sol  des  locaux  scolaires  devra  toujours  être  main- 
tenu dans  un  état  d’entretien  permettant  le  nettoyage  humide. 

c)  Lavage  : indépendamment  du  balayage  quotidien,  le  sol  de  tous  les 
\i  locaux  doit  être  lavé  à la  brosse  ou  au  torc(ion,  au  moins  une  fois  par 

semaine.  Les  murs  des  classes  seront  nettoyés  au  moins  une  fois  par  an. 
Le  mobilier  scolaire  et  les  murs  du  réfectoire,  deux  fois  par  mois-. 

d)  Il  est  formellement  interdit  de  cracher  sur  le  sol.  Cette  interdiction 
sera  observée  dans  toutes  les  parties  des  etablissements  scolaires.  Elle  sera 
affichée  ou  inscrite  en  lettres  très  visibles  dans  les  divers  locaux  scolaires 
et  dans  les  cours. 

Des  crachoirs  y seront  installés^. 


1.  Les  placards  doivent  autant  que  possible  être  préférés  aux  armoires  comme 
pi iisTacile? a'neltoyer.  L’intérieur  doit  être  préservé  de  la  poussière  par  des  portes 
jileines  ou  vitrées. 

2.  Les  murs  auront  un  revêtement  imperméable  (peinture  laquée,  asphaltinc, 
ripolin,  etc.). 

3.  Le  crachoir  devra  être  élevé  au-dessus  du  sol  et  installé  de  façon  à ne  pouvoir 
être  renversé  : un  seau  émaillé  peut  servir  à cet  effet. 

Quelle  qu’en  soit  la  forme,  il  devra  contenir  d’une  façon  permanente  un  liquide 
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e)  Tout  élablissomont  sera  pourvu  (l'oau  on  ffuaulilé  suffisante,  non  seu- 
lement pour  la  boisson  et  les  soins  de  propreté  personnelle,  mais  pour  le 
maintien  de  l’immeuble  en  rigoiu’eux  état  de  pi'opreté. 

Le  défaut  de  réalisation  de  cette  condition  constituera,  sauf  dans  le  cas 
de  pénurie  d'eau  dans  la  région,  un  motif  suflisanf  de  fermeture  ou  d’oppo- 
sition à l’ouverture  d’un  établissement. 

f)  Lorsqu’une  salle  est  utilisée  pour  des  cours  d’adultes  ou  pour  des 
conférences,  on  exigera  l’observation  des  règlements  sanitaires  de  l’école 
et,  en  particulier,  on  interdira  de  cracher  à terre. 

g)  Il  est  désirable  que  l’école  ne  serve  pas  aux  réunions  publiques;  en 
tous  cas,  celles-ci  ne  pourront  y être  autorisées  que  la  veille  d’un  jour  de 
congé.  Lorsqu’il  aura  été  impossible  d’éviter  cet  inconvénient,  le  sol,  après 
toute  réunion  et  avant  la  rentrée  des  élèves,  devra  être  lavé  à grande  eau 
et  frotté  par  les  soins  de  la  municipalité  et  aux  frais  de  la  commune.  Ces 
mesures  seront  complétées  par  une  désinfection  rigoureuse,  le  tout  aux 
frais  de  l’autorité  militaire,  au  cas  où  les  locaux  scolaires  auraient  excep- 
tionnellement servi  au  logement  ou  au  cantonnement  des  troupes. 

h)  Si  un  cas  de  tuberculose  est  constaté  dans  un  établissement,  les 
mesures  de  désinfection  prescrites  par  le  Comité  d’hygiène  publique  de 
France  seront  effectuées  sans  délai  ; notamment  dans  les  locaux  qui  ont  été  • 
occupés  par  le  directeur,  les  maîtres  ou  les  employés,  lorsque  l’un  d’eux  est 
éloigné  pour  une  cause  d’affection  tuberculeuse.  La  mesure  sera  appliquée 
à la  diligence  et  sous  1a  surveillance  du  médecin  scolaire.  L’installation 
même  provisoire  d’un  nouvel  occupant  dans  lesdits  locaux  est  interdite 
tant  que  la  désinfection  n’a  pas  été  opérée. 

2“  Examen  médical.  — Nul  ne  doit  être  admis  comme  élève  dans  un 
étabUssement  d’enseignement  muni  d’un  internat  ou  comportant  un  séjour 
prolongé  des  élèves  dans  des  locaux  communs,  sans  un  certificat  médical 
attestant  qu’il  n’est  pas  atteint  de  tuberculose  des  voies  respiratoii’es.  Les 
mêmes  conditions  seront  requises  pour  y être  admis  comme  maître  ou 
employé  à un  titre  quelconque.  Les  maîtres  et  les  employés  devront  être 
pourvus  d’un  certificat  analogue  délivré  par  un  médecin  que  désignera 
l'autorité  académique. 

Nul  ne  peut  être  inscrit  comme  candidat  pour  les  concours  d’entrée  aux 
grandes  écoles  de  l’Etat  comportant  un  internat  et  aux  Écoles  normales, 
pour  les  concoui’s  d’agrégation,  non  plus  que  pour  les  autres  concours  ou 
examens  spécialement  institués  en  vue  de  recruter  les  fonctionnaires  de 
1 enseignement  public,  sans  la  production  d’un  certificat  délivré  par  un 
médecin  ou  une  Commission  médicale  spécialement  désignée  par  le  Ministre 
ou  par  le  recteur,  attestant  qu’il  n’est  pas  atteint  de  tuberculose  des  voies 
respiratoires. 

Les  bourses  de  l’État,  -des  départements  et  communes  ou  de  fondation 
particulière  ne  peuvent  être  concédées,  pour  les  classes  de  lycée  ou  les 

antiseptique.  Pour  éviter  les  inconvénients  de  nettoyage  toujours  difficile  des  cra- 
choirs, deux  systèmes  peuvent  être  signalés  : crachoirs  fi.ves  susceptibles  d'être 
lavés  par  une  chasse  d’eau  et  crachoirs  en  matières  combustibles  qui  seront 
détruits  chaque  jour  par  le  feu. 

WEILL-MANTOU.  HYGIENE. 
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cours  de  Facullc  préparant  spécialement  aux  examens  et  concours  institués 
en  vue  du  recrutement  des  fonctionnaires  de  renseignement,  qu  à la  même 
condition. 

Le  médecin  chargé  du  service  sanitaire  de  l’école  doit  examiner  à 
nouveau,  au  point  de  vue  de  la  recherche  de  la  tuberculose  des  voies  respi- 
ratoires, le  personnel  de  l’école,  maîtres,  employés  et  élèves,  une  fois  au 
moins  par  semestre. 

En  outre,  tout  maître,  employé  ou  élève  est  tenu  de  se  soumettre  à 
l’examen  médical  chaque  fois  que  le  médecin  juge  cet  examen  nécessaire. 

La  liste  des  établissements  et  des  catégories  de  maîtres  auxquels  ces 
règles  seront  applicables  sera  dressée  par  les  administrations  compétentes 
et  annexée  au  présent  règlement. 

Sur  l’avis  du  médecin,  toute  personne  dont  la  maladie  constitue  un 
danger  de  contagion  devra  quitter  l’établissement. 

Les  parents  de  l’élève  peuvent  exiger  une  consultation  contradictoire. 

S’il  s’agit  d’un  maître  ou  d’un  employé,  l'intéressé  peut  demander  un 
contre-examen  devant  une  Commission  nommée  à cet  effet  par  l’autorité 
académique.  S’il  le  désire,  il  sera  représenté  dans  cette  commission  par  un 
médecin  qu’il  désignera. 

Les  maîtres  et  employés  ne  reprendront  leurs  fonctions  que  sur  avis  du 
médecin  attaché  à l’établissement. 

Les  élèves  ne  rentreront  qu’à  la  même  condition. 

II.  — Régime  hygiénique  des  élèves. 

En  dépit  de  toutes  les  mesures  prophylactiques,  il  faut  prévoir  que  les 
causes  de  contamination  ne  seront  pas  toujours  écartées  rigoureusement 
du  milieu  scolaire.  Au  surplus,  les  élèves  y sont  exposés  quand  ils  sortent 
de  ce  milieu.  L’hygiène  scolaire  doit  donc  prémunir  l’élève  contre  l’action 
possible  de  ces  causes.  Il  faut  lui  assurer  pi'éventivement  cette  force  de 
résistance  organique  qui  jusqu’à  ce  jour  constitue,  conti’e  l’atteinte  de  la 
tuberculose,  la  meilleure  protection.  Les  conditions  essentielles  pour  cet 
objet  sont  les  suivantes  : 

1“  Aération.  — Dans  les  écoles  nouvellement  construites,  la  Commission 
de  réception  s’assurera  que  les  conditions  imposées  par  les  instructions 
concernant  la  construction  des  écoles  maternelles  et  primaires  élémentaires 
ont  été  observées.  En  outre,  des  moyens  efficaces  de  ventilation  seront 
prévus  dans  tous  les  lieux  clos. 

Dans  les  classes,  la  surface  sera  calculée  à raison  de  1 m.  25  par  élève. 
La  hauteul’  de  la  classe  devra  être  égale  aux  deux  tiers  au  moins  de  sa 
largeur. 

Si  l’établissement  reçoit  des  élèves  internes,  l’espace  réservé  à chaque 
occupant  sera  de  quatre  mètres  au  minimum. 

Le  nombre  réglementaire  d’occupants  sera  inscrit  d’une  façon  apparente 
dans  les  divers  locaux. 

Quand  les  classes,  dortoirs,  études  seront  inoccupés,  les  fenêtres  reste- 
ront ouvertes. 
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Quaiid  les  classes  ou  les  éludes  seront  occupées  plusieurs  heures  de  suite, 
les  fenêtres  resteront  ouvertes  pendant  quelques  minutes  toutes  les 
heures. 

2“  Chauffage.  — Le  chaulhige  doit  être  installé  de  manière  à maintenir 
^ dans  tous  les  locaux,  pendant  la  saison  froide,  une  température  minima 
de  15  à IG  degrés. 

5"  Alimenlalion.  — L’école  doit  fournir  les  moyens  de  réchauffer  au 
besoin  les  aliments  apportés  et  consommés  dans  l’école  par  les  externes. 
En  ce  qui  concerne  les  cantines  scolaires  et  les  internats  des  établissements 
publics,  il  y a lieu  de  reviser  les  circulaires  déterminant  la  composition 
des  menus  et  la  fixation  des  rations  par  catégorie  d’éléves.  Pour  la  déter- 
mination des  catégories  d’élèves,  au  point  de  vue  de  la  ration  alimentaire, 
on  ne  tiendra  pas  compte  seulement  de  l’àge  ou  de  la  classe,  mais  aussi 
de  la  taille  et  du  poids.  Des  séries  de  menus  types  pour  les  diverses 
régions  et  les  diverses  saisons,  avec  indication  des  équivalences  et  des 
substitutions  possibles,  seront  fournies  aux  chefs  d’établissements. 

.Sur  l’avis  du  médecin  de  l’établissement,  un  régime  alimentaire  spécial 
peut  être  réservé  à certains  élèves.  Pendant  les  repas  principaux,  qui  au- 
ront une  durée  d’une  demi-heure  au  moins,  les  conversations  seront  per- 
mises. 

Il  est  interdit  aux  élèves  d’introduire  de  l’alcool  et  des  boissons  spiri- 
tueuses  à l’école. 

4»  Soins  de  propreté  corporelle.  — Dans  tous  les  établissements,  on 
installera  des  lavabos  pour  permettre  le  lavage  des  mains  avant  les  repas. 
Dans  les  internats,  on  réservera  des  locaux  suffisants  pour  y installer  des 
bains  complets,  de  préférence  des  bains-douches  tempérés. 

, Le  lavage  des  mains  avant  les  repas  sera  rendu  obligatoire. 

Dans  les  internats,  des  bains  complets  seront  pris  au  moins  deux  fois  par 
mois  ; des  bains  de  pieds,  au  moins  une  fois  par  semaine. 

Des  dispositions  seront  prises  pour  permettre  de  procéder  chaque  matin, 
dans  un  isolement  convenable,  aux  soins  de  toilette  intime.  On  contrôlera 
attentivement  l’exécution  de  ces  soins  hygiéniques,  ainsi  que  le  lavage  de 
y^la  bouche  et  le  gargarisme  journaliers.  ° 

5“  Travail  et  sédentarité.  — Les  maxima  établis  par  le  règlement  de 
•1890  délibéré  en  conseil  supéi’ieur  pour  la  durée  du  travail  et  la  séslen- 
vjarité  suivant  les  âges  ne  seront  en  aucun  cas  dépassés.  Dans  les  établisse^ 
ments  libres,  l inspection  faite  au  point  de  vue  de  l’hygiène  devra  s’assurer 
que  les  mêmes  règles  sont  observées. 

Les  conseils  de  classes,  sous  le  contrôle  du  chef  de  l’établissement,  arrê-- 
teront  au  début  de  chaque  année  scolaire  la  répartition  hebdomadaire  des 
devoirs  et  des  leçons. 

Des  études  après  le  repas  du  soir  ne  seront  pas  autorisées  pour  les 
élèves  des  classes  inférieures  à la  première.  Elles  ne  seront  en  aucun  cas 

autorisées  qu’à  partir  de  la  rentrée  de  Pâques  et  seront  toujours  faculta- 
, tives. 

6®  Sommeil.  — Le  temps  réservé  au  sommeil  sera  de  neuf  heures  au 
|minimum  et  de  dix  heures  pour  les  élèves  des  classes  primaii’es. 
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7“  Repos.  — Les  travaux  inlellectuels  seront  interrompus  pendant  une 
durée  de  deux  heures,  s’il  est  possible,  ou  d’une  heure  et  demie  tout  au 
jnoins,  au  milieu  du  jour  et  après  le  principal  repas. 

^ Les  leçons  particulières  d’arts  d’agrément  ne  pourront  prélever  plus 
d’une  demi-heure  par  jour  sur  les  récréations. 

8“  Exercices  j)hysiques  : (lymnaslique,  jeux  de  plein  air.  — Les  exer- 
cices de  gymnastique  sont  obligatoires  pour  tous  les  élèves,  sauf  dispense 
accordée  sur  la  demande  des  familles  après  avis  du  médecin.  En  vue  de 
favoriser  le  développement  normal  et  le  fonctionnement  régulier  des 
organes,  ils  seront  renouvelés,  s’il  est  possible,  tous  les  jours,  en  tout  cas 
au  moins  trois  fois  par  semaine. 

Les  jeux  de  plein  air  doivent  être  encouragés.  Certains  jeux  sportifs, 
pratiqués  sous  la  direction  ou  la  surveillance  des  professeurs,  pourront 
tenir  lieu  d’exercices  de  gymnastique. 

Les  exercices  sportifs  trop  intenses,  tels  que  les  courses  et  marches,  dites 
de  fond,  qui  sont  en  même  temps  des  courses  et  marches  de  vitesse,  doi- 
vent être  interdits,  ainsi  que  l’accumulation,  dans  un  court  espace  de 
temps,  d’exercices  multiples  exigeant  tous  des  elforts  violents. 

Tout  école  doit  être  pourvue  d’un  établissement  de  douches  dont  il  sera 
fait  usage  sur  la  prescription  du  médecin. 

9"  Fiche  ou  carnet  sanitaire.  — Dans  les  écoles  maternelles,  primaires 
et  dans  les  établissements  secondaires,  publics  ou  libres,  chaque  élève, 
garçon  ou  fille,  interne  ou  externe,  aura  obligatoirement  son  carnet  sani- 
taire individuel.  Sans  préjudices  des  indications  relatives  à la  santé  géné- 
rale, cette  fiche  portera  l’indication  annuelle  de  la  taille  et  du  périmètre 
thoracique  et  l’indication  trimestrielle  du  poids  et  de  l’état  de  la  dentition. 
Toutes  les  variétés  de  la  tuberculose,  et  notamment  la  tuberculose  ganglio- 
pulmonaire,  seront  soigneusement  recherchées  et  mentionnées.  Le  secret 
médical  s’appliquera  aux  mentions  du  carnet  sanitaire. 

Communication  sera  donnée  aux  familles  de  ces  indications. 

Le  carnet  est  considéré  comme  étant  la  propriété  de  la  famille,  à laquelle 
il  devra  être  remis  lorsque  l’enfant  quittera  l’établissement. 

10°  Etablissements  scolaires  spéciaux.  — Il  sera  ouvert  en  diverses 
régions  du  territoii’e  uu  certain  nombre  d’établissements  dont  la  situation, 
l’installation,  le  régime  pédagogique,  le  régime  alimentaire,  offriront  aux 
familles  le  moyen  de  fortifier  ou  de  relever  l’organisme  d’enfants  délicats 
ou  débilités  et  de  prévenir  ainsi  chez  eux  la  tuberculose,  sans  les  obliger 
à abandonner  leurs  études.  Les  enfants  atteints  de  tuberculose  contagieuse 
n’y  serqiU  pas  admis^ 

^^a  'CommissTôn  entend  par  tuberculose  contagieuse  celle  dans  laquelle 
l’examen  clinique  du  malade  permettra  d’affirmer  l’existence  de  lésions 
tubei’culeuses,  avec  possibilité  d’élimination  de  bacilles  spécifiques. 

La  recherche  du  bacille  de  Koch  dans  les  crachats  et  dans  le  pus  ainsi 
que  les  inoculations  aux  animaux  permettront  au  besoin  de  confirmer  le 
diagnostic. 

L’examen  des  sujets  douteux  sera  fréquemment  l’éitéré. 

11°  Éducation.  — Un  enseignement  de  l’hygiène  fera  partie  du  pro- 
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gramme  des  écoles  de  tous  les  degrés.  Dans  cet  enseignement,  on  insistera 
sur  la  prophyla.\ie  de  la  tuberculose. 

Enfin  la  Commission  permanente  a également  émis  le  vœu 
suivant  ; 


La  Commission  permanente  de  préservation  contre  la  tuberculose,  con- 
sidéiant  cjue  la  consommation  habituelle  d’un  lait  cru  ou  mal  cuit  prove- 
nant de  vaches  tuberculeuses  peut  être  dangereuse,  émet  le  vœu  : 

Qu’il  ne  soit  livré  à la  consommation,  dans  les  établissements  de  tout 
ordre,  que  des  laits  pasteurisés,  bouillis  ou  stérilisés  ou  du  lait  provenant 
d étables  dont  toutes  les  vaches  ont  été  immunisées  ou  reconnues  indemnes 
par  l’épreuve  de  la  tuberculine  et  sont  soumises  à la  surveillance  admi- 
nistrative. 


II.  PROPHYLAXIE  GÉNÉRALE  DES  MALADIES  INFECTIEUSES 


Tout  enfant  atteint  ou  soupçonné  de  maladie  contagieuse 
doit  être  écarté  de  l’école. 

Si  le  maître  croit  reconnaître  qu’un  enfant  présente  des 
symptômes  de  maladie,  il  le  fera  reconduire  à son  domicile 
en  demandant  aux  parents  un  examen  médical. 

Les  élèves  qui  ont  été  absents  de  l’école  pour  cause  de 
maladie,  pendant  plus  de  cincf  jours,  ne' rentreront  en  classe 
que  munis  d un  certificat  de  médecin  constatant  que  l’ab- 
sence n a pas  été  le  fait  d’une  maladie  contagieuse. 

Les  frères  et  sœurs  d’élèves  atteints  de  maladies  infec- 
tieuses seront  l’objet  d’une  surveillance  spéciale,  et  devraient 
être,  comme  en  certains  pays,  momentanément  exclus  de 
l’école. 

La  durée  d’éviction  a été  ainsi  établie,  en  1897,  pour  les 
principales  maladies  contagieuses,  par  le  Comité  consultatif 
d’hygiène  de  France  : 


Variole  . . 
Scarlatine. 
Rougeole. 
'’'jOreillons. 
Diphtérie . 
Coqueluche 


40  jours 
40  jours 
16  jours 
10  jours 
40  jours 
5 semaines. 


Il  est  sous-entendu  que,  passé  même  ces  délais,  les  élèves 
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ne  pourront  réintégrer  l’école  qu’en  présentant  un  certificat 
médical  attestant  qu’ils  ne  sont  plus  contagieux. 

Après  la  constatation  d’un  cas  de  maladie  infectieuse,  tout 
objet  ayant  appartenu  à l’enfant  et  qui  resterait  à l’école 
devra  être  détruit  ou  rendu  à la  famille  après  désinfection. 
En  cas  de  variole,  la  revaccination  des  maîtres  et  des  élèves 
s’impose. 


III.  — INFECTION  ET  DÉSINFECTION  DES  LIVRES 


tourner  les 


N 


Les  livres  maniés  par  les  malades  s’infectent  d’autant 
mieux  que  beaucoup  de  personnes  ont  la  mauvaise  habi- 
tude d’humecter  leurs  doigts  de  salive  pour 
feuillets. 

Lors  d’une  épidémie  de  tuberculose  qui  s’était  propagée 
parmi  les  employés  des  archives  d’une  ville  de  Russie,  on 
constata  que  les  bacilles  tuberculeux  pullulaient  sur  les  pièces 
et  que  le  préposé  aux  archives,  tuberculeux,  avait  l’habitude 
de  tourner  les  pages  au  moyen  de  son  pouce  mouillé  de  salive 

On  a cité  récemment  une  observation  due  à un  médecin 
qui  avait  soigné  avec  tous  les  soins  antiseptiques  une  femme 
en  couches.  L’enfant  mourut  au  bout  de  15  jours,  après  avoir 
présenté  de  l’inflammation  de  l’oreille  et  des  abcès  multiples  ' 
sur  le  corps.  La  mère  fut  également  prise  d’abcès  et  de  sup- 
purations de  diverses  articulations  et  mourut  aussi.  Recher- 
chant la  cause  de  cette  double  infection,  le  médecin  décou- 
vrit, sous  le  chevet  de  la  malade,  un  livre  d’un  cabinet  de 
lecture  en  fort  mauvais  état,  que  la  mère  lisait  en  allaitant 
son  enfant.  La  couverture  grattée  contenait  en  abondance  le 
microbe  de  l’infection  purulente,  à laquelle  avaient  succombé!' 
la  mère  et  la  fille. 

Les  livres  s’infectent  donc.  Comment  les  désinfecter? 

Par  le  feu,  en  les  brûlant  — pour  les  livres  scolaires  et  les 
livres  sans  valeur. 

La  désinfection  des  livres  est,  en  effet,  difficile  à obtenir  : 
elle  peut  s’effectuer,  pour  les  livres  précieux,  à l’aide  de  l’ap- 
pareil suivant  de  Geneste  et  Herscher. 

Il  comprend  une  petite  étuve  E hermétique,  munie  d’une 
porte  à fermeture  également  hermétique  et  au  bas  de  laquelle 
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se  trouve  une  coupelle  C.  Latéralement  un  thermomètre  T 
permet  de  surveiller  de  l’extérieur  la  température  de  l’étuve. 
Un  petit  ^nj^onnoir  M sert  à l’introduction  des  liquides  dans 
la  coupelle;  enfin  une  petite  bombe  B comprendra  le  trioxy- 
méthylène  ou  l’aldéhyde  formique  qui  serviront  à la  désin- 


R 

Y 


Fiy.  o7.  — Ah'ÀRE».  POUR  la  dési:«fection  des  livres.  Système  Geneste  et  Herscher. 

E,  Etuve.  — G,  Coupelle.  — T,  Thermomètre.  — M,  Entonnoir  servant  à l'inlro- 
(luctioii  lies  liquides.  — li,  Bombe  contenant  le  trio.xy-méthylène^et  lampe  servant 
H l’évaporer.  — K,  Réchaud  intérieur  au  pétrole.  — R,  Y,  Robinets  servant 
respectivement  à la  régulation  du  cliaull'age  et  à la  ventilation  après  l’opération. 


fection  (Fig,  57).  Des  robinets  R et  Y servent  respectivement 
à faciliter  la  régularité  du  chauffage  pendant  l’opération  et 
à ventiler  l’étuve  intérieure  à la  fin  de  l’opération. 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  on  dispose,  sur  les  ta- 
pettes ajourées  que  possède  l’étuve,  les  livres  debout,  c’est- 
à-dire  sur  tranche,  les  couvertures  ouvertes,  ramenées  en 
arrière  et  maintenues  ainsi  au  moyen  de  petites  pinces.  On 
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les  place  tôle  bêche  pour  gagner  de  la  place,  tout  en  lais- 
sant les  livres  bien  séparés  les  uns  des  autres. 

Dans  la  coupelle  C on  garde  un  peu  d’eau  pour  saturer 
l’atmosphère  de  l’étuve. 

On  ferme  alors  celle-ci  et  au  moyen  du  réchaud  à pétrole 
on  élève  la  température  intérieure  jusqu’à  60°.  C’est  à ce  mo- 
ment que  la  désinfection  proprement  dite  va  commencer. 

Dans  la  bombe  B on  place  4 à 8 grammes  ou  pastilles  de 
trioxy-méthylène  et  au  moyen  d’une  petite  lampe  spéciale 
on  dégage  les  vapeurs  formulées  pendant  15  minutes.  Cela 
fait,  on  continue  pendant  3 heures  le  chauffage  au  moyen  du 
réchaud  K,  en  ayant  soin  que  la  température  se  maintienne 
aux  environs  de  60°. 

Si  l’on  emploie  l’aldéhyde  formique  en  solution,  on  verse 
dans  la  coupelle  C et  au  moyen  de  l’entonnoir  M un  mélange 
d’aldéhyde  à 40  0/0  et  d’eau  pure  et  pendant  1 heure  on 
continue  le  chauffage  par  le  réchaud  K. 

Au  bout  de  ce  temps  on  procède  à la  désodorisation  des 
livres.  On  ouvre  Y et  par  l’entonnoir  M on  introduit  10  gram- 
mes d’ammoniaque  dans  la  coupelle,  le  chauffage  continuant: 
les  vapeurs  ammoniacales  neutralisent  le  formol.  Au  bout  de 
quelques  minutes  on  peut  arrêter  l’opération. 

Le  trioxy-méthylène,  qui  permet  de  travailler  en  atmosphère 
relativement  sèche,  convient  surtout  aux  livres  et  objets  fra- 
giles qui  redoutent  l’humidité.  La  solution  d’aldéhyde  for- 
mique trouve  son  emploi  lorsqu’on  veut  opérer  rapidement. 


IV.  — CARNET  SANITAIRE 

Les  règlements  sanitaires  en  préparation  pourlles  écoles 
prévoient  tous  la  création,  pour  chaque  élève,  d’une  fiche 
médicale  individuelle.  Nous  donnons  à titre  de  document 
le  p7'ojet.de  carnet  sanitaire  qui  vient  d’être  élaboré  par 
le  Ministère  dé  l’Instruction  publique.  Le  texte  n’en  est  pas 
définitif  et  sera  certainement  modifié  au  cours  des  discus- 
sions qui  se  produiront  à son  sujet  au  sein  des  commissions 
compétentes  appelées  à en  délibérer;  tel  qu’il  est  cependant, 
il  offre  un  certain  intérêt. 
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CARNET  SANITAIRE 

— 

Élève 

(Nom)  (Prénoms) 

nè  à 

le 


ÉT.\BLlSSEMEi\TS 

DATES 

d’entuée  et  de  sortie 

(Eilcrne. 

^ <Demi-pensionnairc. 
§ (pensionnaire. 

Entré  le = 

Sorti  le \ 

Entré  le ) 

Sorti  le. ^ 

Entré  le 

1 

Sorti  le. 

Entré  le ) 

Sorti  le S 

1 

LNSTRUCTIOxXS  CONCERNANT  LE  CARNET  SANITAIRE 


I.  Le  carnet  sanitaire  est  établi  et  tenu  à jour  par  le  médecin  de  rétablis- 

sement. 

II.  L’obligation  du  secret  médical  s’applique  aux  mentions  du  carnet  sani- 

taire. La  garde  du  carnet  est  confiée  au  médecin. 

III.  Le  carnet  sanitaire  appartient  à la  famille,  à laquelle  il  est  directement 

remis  lorsque  l’élève  quitte  l’établissement. 

IV.  II  sera  toujours  à la  disposition  de  la  famille  ou  du  médecin  désigné 

par  elle. 

V.  Le  médecin  de  l’école  doit  renseigner  le  chef  de  l’établissement  sur  la 

santé  générale  et  la  croissance  de  l’élève  et  sur  le  régime  parti- 
culier, tant  au  point  de  vue  intellectuel  (pi'au  poiiit  de  vue  phy- 
sique, que  peut  réclamer  son  état  de  santé. 

Ces  renseignements  sont  communiqués  à la  famille. 

M.  Le  personnel  des  établissements  est,  en  ce  qui  concerne  la  santé  des 
élèves,  strigtement  tenu  au  secret  professiomiel. 
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NOTE  SUR  L’UTILITÉ  DU  CARNET  SANITAIRE 


I.  Le  carnet  sanitaire  permet  d’établir  le  bilan  de  santé  de  l'élève  et  de 

constater  si  sa  croissance  se  fait  normalement. 

II.  Il  permet  de  donner  aux  familles  des  renseifînernents  aussi  précis  que 

possible  sur  la  santé  de  leurs  enfants.  11  peut  leur  fournir  au 
besoin  des  indications  utiles  pour  les  précaulions  hygiéniques  à 
observer  ou  un  traitement  à instituer. 

III.  Il  est  désirable  que  les  carnets  sanitaires  des  enfants  soient  conservés, 

dans  les  familles.  Ils  constitueront  un  dossier  sanitaire  familial  dont 
la  connaissance  peut  être  plus  tard  de  la  plus  grande  utilité  pour 
la  prophylaxie  de  certaines  maladies  et  la  cure  de  certaines  tendances 
morbides  héréditaires. 

IV.  Il  est  donc  de  l’intérêt  des  familles  de  se  prêter,  dans  la  mesure  de 

leurs  moyens,  à l’établissement  et  à la  tenue  à jour  des  carnets 
sanitaires. 


ANTÉCÉDENTS  SANITAIRES  DE  L’ÉLÈVE 


N.4TURE  DE  LA  MALADIE 

Rougeole 

ANNÉE 

Coqueluche 

Oreillons 

Varicellt 

Scarlatine 

( avec  succès. 
( sans  succès. 

^ avec  succès. 
^ sans  succès. 

( avec  succès. 
( sans  succès. 

^ avec  succès. 
^ sans  succès. 


Vacciné  le 

Revacciné  le. 
Revacciné  le.. 
Revacciné  le.. 


Point  faible  à surveiller  / 

d’après  les  indications  de  la  famille.  ^ 
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BULLETIN  SANITAIRE  DE  L’ANNÉE  SCOLAIRE 

19 -19 


EXAMEN  ANNUEL  semestre) 


Aspect  général 

Squelette 

Poumons 

Cœur. 

Peau  et  cuir  chevelu 

Nez  et  gorge. 

Audition 

Vision 

Dentition  ’ 


EXAMEN 


SEMESTRIEL 


Poids 

Taille 

Périmètre  thoracique 

AVANT  LE  1'*'  JANVIER 

APRÈS  PAQUES 

1.  Il  est  !i  remarquer  que  sur  cette  liste  ne  figurent  ni  les  qnnqlions  lympha- 
tiques ni  le  tube  digestif  (dont  les  trouilles  devront  fournir  des  indications  diété- 
tiques spéciales  dans  les  internats).  Ces  lacunes  seront  certainement  comblées. 


AFKECTIONS  SURVENUES  AU  COURS  DE  (/ANNÉE 


NATURE 

DATE  ET  DURÉE 

GRAVITÉ.  — OBSERVATIONS 

Le  Médecin, 


CHAPITRE  XI 

ANNEXES 


LOI  RELATIVE  A LA  PROTECTION 
DE  LA  SANTÉ  PUBLIQUE 

(15  février  1902) 


TITRE  PREMIER 

Des  mesures  sanitaires  générales. 

CHAPITRE  PREMIER 

Mesures  sanitaires  généraleSi 

Article  premier.  — Dans  toute  commune,  le  maire  es  tenu,  afin  de 
protéger  la  santé  publique,  de  déterminer,  après  avis  du  Conseil  municipa 
et  sous  forme  d’arrêtés  municipaux  portant  réglement  sanitaire  : 

1“  Les  précautions  à prendre,  en  exécution  de  l’article  97  de  la  loi  du 
5 avril  1884,  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  maladies  transmissibles 
visées  à l’article  4 de  la  présente  loi,  spécialement  les  mesures  de  désin- 
fection ou  même  de  destruction  des  objets  à l’usage  des  malades  ou  qui 
ont  été  souillés  par  eux,  et  généralement  des  objets  quelconques  pouvant 
servir  de  véhicule  à la  contagion  ; 

2°  Les  prescriptions  destinées  à assurer  la  salubrité  des  maisons  et  de 
leurs  dépendances,  des  voies  privées,  closes  ou  non  à leurs  extrémités, 
des  logements  loués  en  garni  et  des  autres  agglomérations,  quelle  qu’en 
soit  la  nature,  notamment  les  prescriptions  relatives  à l’alimentation  en 
eau  potable  ou  à l’évacuation  des  matières  usées. 

Art.  2.  — Les  règlements  sanitaires  communaux  ne  font  pas  obstacle 
aux  droits  conférés  au  Préfet  par  l’article  99  de  la  loi  du  5 Avril  1884. 

Ils  sont  approuvés  par  le  Préfet,  après  avis  du  Conseil  départemental 
d’hygiène.  Si,  dans  le  délai  d’un  an  à partir  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  une  commune  n’a  pas  de  règlement  sanitaire,  il  lui  en  sera  im- 
posé un  d’office  par  un  arrêté  du  Préfet,  le  Conseil  départemental  d’hygiène 
entendu. 
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Dans  le  cas  oii  plusieurs  cominunes  auraioni  lail  connaître  leur  volonté 
de  s’associer,  conlorinémenl  à la  loi  du  22  Mars  1890,  pour  l’exécution  des 
mesures  sanitaires,  elles  pourront  adopter  les  mômes  règlements  qui  leur 
seront  rendus  applicables  suivant  les  formes  prévues  par  ladite  loi. 

Aht.  3.  — En  cas  d’urgence,  c’est-à-dire  en  cas  d’épidémie  ou  d’un  autre 
danger  imminent  pour  la  santé  publique,  le  Préfet  peut  ordonner  l’exécu- 
tion immédiate,  tous  droits  réservés,  des  mesures  prescrites  par  les  rè- 
glements sanitaires  prévus  par  l'article  premier.  L’urgence  doit  être  con- 
statée par  un  arrêté  du  maire,  et,  à son  défaut,  par  un  arrêté  du  Préfet 
que  cet  arrêté  spécial  s applique  à une  ou  plusieurs  personnes  ou  qu’il 
s’applique  à tous  les  habitants  de  la  commune. 

Anr.  4.  La  liste  des  maladies  auxquelles  sont  applicables  les  disposi- 
tions de  la  présente  loi  sera  dressee,  dans  les  six  mois  qui  en  suivront  la 
promulgation,  par  un  décret  du  Président  de  la  République  rendu  sur  le 
rapport  du  Ministre  de  l’Intérieur,  après  un  avis  de  l’Académie  de  méde- 
cine et  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France.  Elle  pourra 
être  revisée  dans  la  même  forme. 

Art.  5.  La  déclaration  à l’autorité  publique  de  tout  cas  del’unedes  mala- 
dies visées  à l’article 4 est  obligatoire  pour  tout  docteur  en  médecine,  officier 
de  santé  ou  sage-femme  qui  en  constate  l’existence.  Un  arrêté  du  Ministre  de 
l’Intérieur,  après  avis  de  l’Académie  de  médecine  et  du  Comité  consultatif 
d’hygiène  publique  de  France,  fixe  le  mode  de  déclaration. 

Art.  6.  — La  vaccination  antivariolique  est  obligatoire  au  cours  de  la 
première  année  de  la  vie,  ainsi  que  la  revacciiiation  au  cours  de  la  on- 
zième et  de  la  vingt  et  unième  année. 

Les  parents  ou  tuteurs  sont  tenus  personnellement  de  l’exécution  de  la- 
dite mesure. 

Un  règlement  d administration  publique,  rendu  après  avis  de  l’Acadé- 
mie de  médecine  et  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France, 
fixera  les  mesures  nécessitées  par  l’application  du  pré.sent  article. 

Art.  7. — La  désinfection  est  obligatoire  pour  tous  les  cas  des  maladies 
prévues  à l’article  4;  les  procédés  de  désinfection  devront  être  approuvés 
par  le  Ministre  de  l’Inlérieur,  après  avis  du  Comité  consultatif  d’hygiène 
publique  de  France. 

Les  mesin es  de  désinfection  sont  mises  a exécution,  dans  les  villes  de 
20  000  habitants  et  au-dessus,  par  les  soins  de  l’autorité  municipale,  sui- 
vant les  arrêtés  du  maire  approuvés  par  le  Préfet  et,  dans  les  communes 
de  moins  de  20  000  habitants,  par  les  soins  d’un  service  départemental. 

Los  dispositions  de  la  loi  du  21  juillet  1856  et  des  décrets  et  arrêtés  ul- 
térieurs, pris  conformément  aux  dispositions  de  ladite  loi,  sont  applicables 
aux  appareils  de  désinfection. 

Un  reglement  d administration  publique,  rendu  après  avis  du  Comité  con- 
sultatif d’hygiène  publique  de  France,  déterminerales  conditions  que  ces  ap- 
pareils doivent  remplir  au  point  de  vue  de  l’efficacité  des  opérations  à y 
effectuer. 

Art.  8.  — Lorsqu’une  épidémie  menace  tout  ou  partie  du  territoire  de  la 
République  ou  s’y  développe  et  que  les  moyens  de  défense  locaux  sont  re- 
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connus  insulTisants,  un  décret  du  Président  de  la  République  détermine, 
après  avis  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France,  les  mesures 
propres  à empêcher  la  propagation  de  cette  épidémie. 

Il  règle  les  attributions,  la  composition  et  le  ressort  des  autorités  et  ad- 
ministrations chargées  de  l'exécution  de  ces  mesures,  et  leur  délègue, 
pour  un  temps  déterminé,  le  pouvoir  de  les  exécuter.  Les  frais  d exécution 
de  ces  mesures,  en  personnel  et  en  matériel,  sont  à la  charge  de  1 État. 

Les  décrets  et  -actes  administratifs  qui  prescrivent  l’application  de  ces 
mesures  sont  exécutoires  dans  les  vingt-quatre  heures  a partir  de  leur 
publication  au  Journal  officiel. 

Art.  9.  — Lorsque,  pendant  trois  années  consécutives,  le  nombre  des  dé- 
cès dans  une  commune  a dépassé  le  chilfre  de  la  mortalité  moyenne  de  la 
France,  le  Préfet  est  tenu  de  charger  le  Conseil  départemental  d’hygiène 
de  procéder,  soit  par  lui-même,  soit  par  la  Commission  sanitaire  de  la  cir- 
conscription, à une  enquête  sur  les  conditions  sanitaires  de  la  commune. 

Si  cette  enquête  établit  que  l’état  sanitaire  de  la  commune  nécessite  des 
travaux  d’assainissement,  notamment  qu’elle  n’est  pas  pourvue  d’eau  po- 
table de  bonne  qualité  ou  en  quantité  suffisante,  ou  bien  que  les  eaux 
usées  y restent  stagnantes,  le  Préfet,  après  une  mise  en  demeure  à la  com- 
mune non  suivie  d’effet,  invite  le  Conseil  départemental  d hygiène  à déli- 
bérer sur  l’utilité  et  la  nature  des  travaux  jugés  nécessaires.  Le  maire  est 
mis  en  demeure  de  .présenter  ses  observations  devant  le  Conseil  départe- 
mental d’hygiène. 

En  cas  d’avis  du  Conseil  départemental  d’hygiène  contraire  à l’exécution 
des  travaux,  ou  de  réclamation  de  la  part  de  la  commune,  le  Préfet  trans- 
met la  délibération  du  Conseil  au  Ministère  de  l’Intérieur,  qui,  s il  le  juge 
à propos,  soumet  la  question  au  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de 
France.  Celui-ci  procède  à une  enquête  dont  les  résultats  sont  affichés  dans 
la  commune. 

Sur  les  avis  du  Conseil  départemental  d’hygiène  et  du  Comité  consultatif 
d’hygiène  publique,  le  Préfet  met  la  commune  en  demeure  de  dresser  le 
projet  et  de  procéder  aux  travaux. 

Si,  dans  le  mois  qui  suit  la  mise  en  demeure,  le  Conseil  municipal  ne 
ï’est  pas  engagé  à y déférer,  ou  si,  dans  les  trois  mois,  il  na  pris  aucune 
mesure  en  vue  de  l’exécution  des  travaux,  un  décret  du  Président  de  la  Ré- 
publique rendu  en  Conseil  d’État  ordonne  ces  travaux,  dont  il  détermine  les 
conditions  d’exécution.  La  dépense  ne  pourra  être  mise  à la  charge  de  la 
commune  que  par  une  loi. 

Le  Conseil  général  statue,  dans  les  conditions  prévues  par  l’article  46  de 
la  loi  du  10  août  1871,  sur  la  participation  du  département  aux  dépenses 
des  travaux  ci-dessus  spécifiés. 

Art.  10.  — Le  décret  déclarant  d’utilité  publique  le  captage  d’une  source 
pour  le  service  d’une  commune,  déterminera,  s’il  y a lieu,  en  même  temps 
que  les  terrains  à acquérir  en  pleine  propriété,  un  périmètre  de  pi’otection 
contre  la  pollution  de  ladite  soiprce.  11  est  interdit  d’épandre  sur  les  ter- 
rains compris  dans  ce  périmètre  des  engrais  humains,  et  d’y  forer  des 
puits  .sans  l’autorisation  du  Préfet.  L'indemnité  qui  pourra  être  due  au 
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propriélaire  de  ces  lermins  sûra  délenninée  siiivanl.  les  formas  do  la 
loi  du  3 mai  18il  sur  l’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique,  comme 
pour  les  héritages  acquis  en  pleine  propriété. 

(’.es  dispositions  sont  a])plicables  aux  puits  ou  galeries  fournissant  de 
l’eau  potable  empruntée  à une  nappe  souterraine. 

Le  droit  à l’usage  d’une  source  d’eau  potable  implique,  pour  la  commune 
qui  la  possède,  le  droit  de  curer  cette  source,  de  la  couvrir  et  de  la  ga- 
rantir contre  toutes  les  causes  de  pollution,  mais  non  celui  d’en  dévier  le 
cours  par  des  tuyaux  ou  rigoles.  Un  règlement  d’administration  publique 
déterminera,  s’il  y a lieu,  les  conditions  dans  lesquelles  le  droit  à l’usage 
pouiTa  s’exercer. 

L’acquisition  de  tout  ou  partie  d’une  source  d’eau  potable  par  la  com- 
mune dans  laquelle  elle  est  située  peut  être  déclarée  d’utilité  publique  par 
arrêté  préfectoral,  quand  le  débit  à acquérir  ne  dépasse  pas  deux  litres 
par  seconde.  Cet  arrêté  est  pris  sur  la  demande  du  Conseil  municipal  et 
sur  l’avis  du  Conseil  d’hygiène  du  département.  Il  doit  être  précédé  de 
l’enquête  prévue  par  l’ordonnance  du  25  août  1835.  L’indemnité  d’expro- 
priation est  réglée  dans  les  formes  prescrites  par  l'article  16  de  la  loi  du 
21  mai  1836.. 


CHAPITRE  II 

Mesures  sanilaires  relatives  aux  immeubles. 

Art.  11.  — Dans  les  agglomérations  de  20  000  habitants  et  au-dessus,  au- 
cune habitation  ne  peut  être  construite  sans  un  permis  du  maire  consta- 
tant que,  dans  le  projet  qui  lui  a été  soumis,  les  conditions  de  salubrité 
prescrites  par  le  règlement  sanitaire  pi’évu  à l’article  premier  sont  ob- 
servées. 

A défaut  parle  maire  de  statuer,  dans  le  délai  de  vingt  jours  à partir  du 
dépôt  à la  mairie  de  la  demande  de  construire  dont  il  sera  délivré  récé- 
pissé, le  propriétaire  pourra  se  considérer  comme  autorisé  à commencer 
les  travaux. 

L’autorisation  de  construire  peut  être  donnée  par  le  préfet  en  cas  de 
refus  du  maire. 

Si  l’autorisation  n’a  pas  été  demandée  ou  si  les  prescriptions  du  règle- 
ment sanitaire  n’ont  pas  été  observées,  il  est  dressé  procès-verbal.  En  cas 
d’inexécution  de  ces  prescriptions,  il  est  procédé  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l’article  suivant  : 

Art.  12.  Lorsqu’un  immeuble,  bâti  ou  non,  attenant  ou  non  à la  voie 

publique,  est  dangereux  pour  la  santé  des  occupants  ou  des  voisins,  le  maire, 
ou  à son  défaut  le  Préfet,  invite  la  Commission  sanitaire  prévue  par  l’ar- 
ticle 20  de  la  présente  loi  à lui  donner  son  avis  : 

1®  Sur  l’utilité  et  la  nature  des  travaux; 

2®  Sur  l’interdiction  d’habitation  de  tout  ou  partie  de  l’immeuble  jusqu’à 
ce  que  les  conditions  d’insalubrité  aient  disparu. 

Le  rapport  du  maire  est  déposé  au  secrétariat  de  la  mairie  à la  disposi- 
tion des  intéressés. 
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Les  propriétaires,  usufruitiers  ou  usagers  sont  avisés  au  moins  quinze 
jours  d’avance,  à la  diligence  du  maire  et  par  lettre  recommandée,  de  la 
réunion  de  la  Commission  sanitaire,  et  ils  produisent  dans  ce  délai  leurs 
observations. 

Ils  doivent,  s’ils  en  font  la  demande,  être  entendus  par  la  Commission, 
en  personne  ou  par  mandataire,  et  ils  sont  appelés  aux  visites  et  constata- 
tions des  lieux. 

En  cas  d’avis  contraire  aux  propositions  du  maire,  cet  avis  est  transmis . 
au  préfet  qui  saisit,  s’il  y a lieu,  le  Conseil  départemental  d’hygiène. 

Le  préfet  avise  les  intéressés  quinze  jours  au  moins  d’avance,  par  lettre 
recommandée,  de  la  réunion  du  Conseil  départemental  d’hygiène  et  les 
invite  à produire  leurs  observations  dans  ce  délai.  Ils  peuvent  prendre 
communication  de  l’avis  de  la  Commission  sanitaire  déposé  à la  préfecture 
et  se  présenter,  en  personne  ou  par  mandataire,  devant  le  Conseil;  ils 
sont  appelés  aux  visites  et  constatations  de  lieux. 

L’avis  de  la  Commission  sanitaire  ou  celui  du  Conseil  d’hygiène  fixe  le 
délai  dans  lequel  les  travaux  doivent  être  exécutés  ou  dans  lequel  l’immeuble 
cessera  d’être  habité  en  totalité  ou  en  partie.  Ce  délai  ne  commence  à cou- 
rir qu’à  partir  de  l’expiration  du  délai  de  recours  ouvert  aux  intéressés  par 
l’article  13  ci-après  ou  de  la  notilication  de  la  décision  définitive  interve- 
nue sur  le  recours. 

Dans  le  cas  où  l’avis  de  la  Commission  n’a  pas  été  contesté  par  le  maire, 
ou  s’il  a été  contesté,  après  notification  par  le  préfet  de  l’avis  du  Conseil 
départemental  d’hygiène,  le  maire  prend  un  arrêté  ordonnant  les  travaux 
nécessaires,  ou  portant  interdiction  d’habiter,  et  il  met  le  propriétaire  en 
demeure  de  s’y  conformer  dans  le  délai  fi.xé. 

L’arrêté  portant  interdiction  d’habiter  devra  être  revêtu  de  l’approbation 
du  préfet. 

AhT.  15.  — Un  recours  est  ouvert  aux  intéressés  contre  l’arrêté  du  maire 
devant  le  Conseil  de  préfecture  dans  le  délai  d’un  mois  à dater  de  la  noti- 
fication de  l’arrêté.  Ce  recours  est  suspensif. 

Art.  14.  — A défaut  de  recours  contre  l’arrêté  du  maire  ou  si  l’arrêté  a 
été  maintenu,  les  intéressés  qui  n’ont  pas  exécuté,  dans  le  délai  imparti, 
les  travaux  jugés  nécessaires,  sont  traduits  devant  le  tiabunal  de  simple 
police,  qui  autorise  le  maire  à exécuter  les  travaux  d’office,  à leurs  frais, 
sans  préjudice  de  l’application  de  l’article  471,  paragraphe  15,  du  Code 
pénal. 

En  cas  d’interdiction  d’habitation,  s’il  n’y  a pas  été  fait  droit,  les  intéres- 
sés sont  passibles  d’une  amende  de  16  à 500  francs  et  traduits  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  qui  autorise  le  maire  à faire  e.xpulser,  à leurs  frais,  les 
occupants  de  l’immeuble. 

Art.  15.  — La  dépense  résultant  de  l’exécution  des  travaux  est  garantie 
par  un  privilège  sur  les  revenus  de  l’immeuble  qui  prend  rang  après  les 
privilèges  énoncés  aux  articles  2101  et  2103  du  Gode  civil. 

Art._  16.  — Toutes  ouvertures  pratiquées  pour  l’exécution  des  mesures 
d’assainissement,  prescrites  en  vertu  de  la  présente  loi,  sont  exemptes  de 
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la  contribution  des  portes  et  fenêtres  pendant  cinq  années  consécutives  à 
partir  de  l’achèveinent  des  travaux. 

Art.  17.  — Lorsque,  par  suite  de  l’exécution  de  la  présente  loi,  il  y aura 
lieu  à la  résiliation  des  baux,  cette  résiliation  n’emportera,  en  faveur  des 
locataires,  aucuns  dommages  et  intérêts. 

Art.  18.  — Lorsque  l’insalubrité  est  le  résultat  de  causes  extérieures  et 
pei’manentes,  ou  lorsque  les  causes  d’insalubrité  ne  peuvent  être  dé- 
. truites  que  par  des  travaux  d’ensemble,  la  commune  peut  acquérir,  sui- 
vant les  formes  et  après  l’accomplissement  des  formalités  prescrites  par  la 
loi  du  3 mai  1841,  la  totalité  des  propriétés  comprises  dans  le  périmètre 
des  travaux. 

Les  portions  de  ces  propriétés  qui,  après  assainissement  opéré,  reste- 
raient en  dehors  des  alignements  arrêtés  par  les  nouvelles  constructions, 
pourront  être  revendues  aux  enchères  publiques,  sans  que  les  anciens  pro- 
priétau'es  ou  leurs  ayants  droit  puissent  demander  l’application  des  ai- 
ticles  60  et  61  de  la  loi  du  3 mai  1841,  si  les  parties  restantes  ne  sont  pas 
d’une  étendue  ou  d’une  forme  qui  permette  d’y  élever  des  constructions 
salubres. 


TITRE  II 

De  l’administration  sanitaire. 

Art.  19.  — Si  le  préfet,  pour  assurer  rcxécution  de  la  présente  loi, 
estime  qu’il  y a lieu  d’organiser  un  service  de  contrôle  et  d’inspection,  il 
ne  peut  y être  procédé  qu’en  suite  d’une  délibération  du  Conseil  général 
réglementant  les  détails  et  le  budget  du  service. 

Dans  les  villes  de  20  000  habitants  et  au-dessus,  et  dans  les  communes 
d’au  moins  2 000  habitants  qui  sont  le  siège  d’un  établissement  thermal, 
il  sera  institué,  sous  le  nom  de  bureau  d’hygiène,  un  service  municipal 
chargé,  sous  l’autorité  du  maire,  de  l’application  des  dispositions  de  la 
présente  loi. 

Art.  20.  — Dans  chaque  département,  le  Conseil  général,  après  avis  du 
Conseil  d’hygiène  dépaiiemental,  délibère  dans  les  conditions  prévues  par 
l’article  48,  paragraphe  5 de  la  loi  du  10  août  1871,  sur  l’organisation  du 
service  de  l’hygiène  publique  dans  le  département,  notamment  sur  la  di- 
vision du  département  en  circonscriptions  sanitaires  et  pourvues  chacune 
d’une  Commission  sanitaire;  sur  la  composition,  le  mode  de  fonctionne- 
ment, la  publication  des  travaux  et  les  dépenses  du  Conseil  départemental 
et  des  Commissions  sanitaires. 

A défaut  par  le  Conseil  général  de  statuer,  il  y sera  pourvu  par  un 
décret  en  forme  de  règlement  d’administration  publique. 

Le  Conseil  d’hygiène  départemental  se  composera  de  dix  membres  au 
moins  et  de  quinze  au  plus.  Il  comprendra  nécessairement  deux  conseillers 
généraux,  élus  par  leurs  collègues,  trois  médecins,  dont  un  de  l'armée  de 
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terre  ou  de  mer,  un  pharmacien,  l’ingénieur  en  chef,  un  architecte  et  un 
vétérinaire. 

Le  préfet  présidera  le  Conseil  qui  nommera  dans  son  sein,  pour  deux 
ans,  un  vice-président  et  un  secrétaire  chargé  de  rédiger  les  délibérations 
du  Conseil. 

Chaque  Commission  sanitaire  de  circonscription  sera  composée  de  cinq 
membres  au  moins  et  de  sept  au  plus,  pris  dans  la  circonscription.  Elle 
comprendra  nécessairement  un  conseiller  général,  élu  par  ses  collègues, 
un  médecin,  un  architecte  ou  tout  autre  homme  de  l’art,  et  un  vétéri- 
naire. 

Le  Sous-Préfet  présidera  la  Commission,  qui  nommera  dans  son  sein, 
pour  deux  ans,  un  vice-président  et  un  secrétaire  chargé  de  rédiger  les 
délibérations  de  la  Commission. 

Les  membres  des  Conseils  d’hygiène  et  ceux  des  Commissions  sanitaires, 
à l’exception  des  conseillers  généraux  qui  sont  élus  parleurs  collègues,  sont 
nommés  par  le  Préfet  pour  quatre  ans  et  renouvelés  par  moitié  tous  les 
deux  ans  ; les  membres  sortants  peuvent  être  renommés. 

Les  Conseils  départementaux  d’hygiène  et  les  Commissions  sanitaires 
ne  peuvent  donner  leur  avis  sur  les  objets  qui  leur  sont  soumis  en 
vertu  de  la  présente  loi  que  si  les  deux  tiers  au  moins  de  leurs  membres 
sont  présents.  Ils  peuvent  recourir  à toutes  mesures  d’instruction  qu’ils 
jugent  convenables. 

Art.  21.  — Les  Conseils  d’hygiène  départementaux  et  les  Commissions 
sanitaires  doivent  être  consultés  sur  les  objets  énumérés  à l’article  9 du 
décret  du  18  décembre  1848,  sur  l’alimentation  en  eau  potable  des  agglo- 
mérations, sur  la  statistique  démographique  et  la  géographie  médicale,  sur 
les  règlements  sanitaires  communaux,  et  généralement  sur  toutes  les  ques- 
tions intéressant  la  santé  publique,  dans  les  limites  de  leurs  circonscrip- 
tions respectives. 

Art.  22.  — Le  préfet  de  la  Seine  a,  dans  ses  atiributions  à Paris,  tout 
ce  qui  concerne  la  salubrité  des  habitations  et  de  leurs  dépendances,  sauf 
celle  des  logements  loués  en  gaimi,  la  salubrité  des  voies  privées  closes 
ou  non  à leurs  extrémités,  le  captage  et  la  distribution  des  eaux,  le  service 
de  désinfection,  de  vaccination  et  du  transport  des  malades.  Pour  la  désin- 
fection et  le  transport  des  malades,  il  donnera  suite,  le  cas  .échéant,  aux 
demandes  qui  lui  seraient  adressées  parle  préfet  de  police. 

11  nomme  une  Commission  des  logements  insalubres  composée  de  trente 
membres,  dont  quinze  sur  la  désignation  du  Conseil  municipal  de  Paris. 
Par  mesure  transitoire,  à chaque  renouvellement  par  tiers  de  la  Commis- 
sion qui  fonctionne  actuellement,  le  préfet  nomme  dix  membres,  dont  cinq 
à la  désignation  du  Conseil  municipal. 

Art.  25.  — Le  préfet  de  police  a dans  ses  attributions  : 

Les  précautions  à prendre  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  maladies 
transmissibles  visées  par  l’article 4 delà  loi,  spécialement  la  réception  des 
déclarations  ; les  contraventions  relatives  à l’obligation  de  la  vaccination 
et  de  la  revaccination;  la  surveillance  au  point  de  vue  sanitaire  des  loge- 
ments loués  en  garni. 
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Il  coiilinuera  à assurer  la  protection  des  enfants  du  j)reinier  àye,  la 
police  sanitaire  des  animaux,  la  police  de  la  médecine  et  de  la  phai'inacie, 
l’application  des  lois  et  l’èglements  concernant  la  vente  et  la  mise  en  vente 
de  denrées  alimentaires  falsifiées  ou  corrompues,  le  fonctionnement  du 
laboratoire  municipal  de  chimie,  la  réglementation  des  établissements 
classés  comme  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  tant  à Paris  que 
dans  les  communes  du  ressort  de  la  préfecture  de  police. 

Le  préfet  de  police  sera  assisté  par  le  Conseil  d’hygiéne  et  de  salubrité 
de  la  Seine  dont  la  composition  actuelle  est  maintenue,  savoir  : 

Le  préfet  de  police,  président  ; 

Un  vice-président  et  un  secrétaire,  nommés  annuellement  par  le  préfet 
de  police  sur  la  présentation  du  Conseil  d’hygiène  ; 

Vingt-quatre  membres  titulaires  nommés  par  le  Ministre  de  l’Intérieui' 
sur  la  proposition  du  préfet  de  police  et  la  présentation  du  Conseil  d’iiy- 
giène  ; 

Trois  membres  du  Conseil  général  de  la  Seine  élus  par  leurs  collègues  ; 

Quinze  membres  à raison  de  leui’s  fonctions  : le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  le  professeur  d’hygiène  de  la  Faculté  de  médecine,  le  professeur 
de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  médecine,  le  directeur  de  l’École 
supérieure  de  phannacie  de  Paris,  le  président  du  Comité  technique  de 
santé  des  armées,  le  directeur  du  service  de  santé  du  gouvernement  mili- 
taire de  Paris,  l’ingénieur  en  chef  du  service  des  eaux  et  de  l’assainisse- 
ment, l’inspecteur  général  de  l’assainissement  de  l’habitation,  le  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  police,  l’ingénieur  en  chef  des  mines  chargé 
du  service  des  appareils  à vapeur  de  la  Seine,  l’ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  chargé  du  service  ordinaire  du  département,  le  chef  de  la 
deuxième  division  de  la  préfecture  de  police,  l’architecte  en  chef  de  la  pré- 
fecture de  police,  le  chef  du  service  vétérinaire  de  la  Seine  et  le  chef  du 
bureau  de  l’hygiène  à la  préfecture  de  police. . 

Le  Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  remplira  les  attributions 
données  au  Conseil  départemental  d’hygiène  par  la  présente  loi  dans  l’éten- 
due du  ressort  de  la  préfecture  de  police. 

Les  Commissions  d’hygiène  instituées  à Paris  et  dans  le  ressort.de  la 
préfecture  de  police  continueront  à exercer  leurs  fonctions,  sous  l’autorité 
du  préfetde  police,  dans  les  conditions  indiquées  par  les  décrets  des  15  dé- 
cembre 1851,  7 juillet  1880  et  12  décembre  1893,  et  elles  auront  les  attri- 
butions données  aux  Commissions  sanitaires  de  circonscriptions  par  la 
présente  loi. 

Le  préfetde  police  continuera  à appliquer  dans  les  communes  ressortis- 
sant à sa  juridiction  les  attributions  de  police  sanitaire  dont  il  est  actuel- 
lement investi. 

Abt-  24.  — Dans  les  communes  du  dépai’tement  de  la  Seine  autres  que 
Paris,  le  maire  exerce  les  attributions  sanitaires  sous  l’autoiùté  soit  du 
préfet  de  la  Seine,  soit  du  préfet  de  police  suivant  les  distinctions  faites 
dans  les  deux  articles  précédents. 

Art.  25.  — Le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  délibère 
sur  toutes  les  questions  intéressant  l’hygiène  publique,  l’exercice  de  la  mé- 


(locino  et  cio  la  pliarmacio,  les  conditions  d’exploitation  ou  de  vente  des 
eaux  minérales,  sur  lescfiielles  il  est  consulté  par  le  gouvernement. 

11  est  nécessairement  consulté  sur  les  travaux  publics  d’assainissement 
ou  d’amenée  d’eau  d’alimentation  des  villes  déplus  de  5 000  habitants,  et 
sur  le  classement  des  établissements  insalubres,  dangereux  ou  incom- 
modes. 

11  est  spécialement  chargé  du  contrôle  delà  surveillance  des  eaux  captées 
en  dehors  des  limites  de  leur  département  respectif,  pour  l’àlimentation 
des  villes. 

Le  Comité  consultatif  d’hygiène  de  France  est  composé  de  quarante-cinq 
membres. 

Sont  membres  de  droit  :1e  directeur  de  l’Assistance  et  de  l’hygiène  publi- 
ques au  Ministère  de  l’Intérieur;  l’inspecteur  général  des  services  sanitaires  ; 
l’inspecteur  général  adjoint  des  services  sanitaires;  l’architecte  inspecteur 
des  services  sanitaires  ; le  directeur  de  l’administration  départementale  et 
communale  au  Ministère  de  l’Intérieur  ; le  directeur  des  consulats  et  des 
alfaires  commerciales  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  ; le  directeur 
général  des  douanes  ; le  directeur  des  chemins  de  fer  au  Ministère  des 
Travaux  publics  ; le  directeur  du  travail  au  Ministère  du  Commerce,  des 
Postes  et  Télégraphes  ; le  directeur  de  l’enseignement  primaire  au  Ministère 
de  l’Instruction  publique;  le  pré.-ident  du  comité  technique  de  santé  de 
l’armée;  le  directeur  du  service  de  santé  de  l’armée,  le  président  du 
Conseil  supérieur  de  santé  de  la  marine;  le  président  du  Conseil  supérieur 
de  santé  au  Ministère  des  Colonies  ; le  directeur  des  domaines  au  Minis- 
tère des  Finances  ; le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  le  direc- 
teur de  l’École  de  pharmacie  de  Paris  ; le  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris;  le  directeur  de  l’administration  générale  de  l’Assis- 
tance publique  à Paris;  le  vice-président  du  Conseil  d’bygiène  et  de  salu- 
brité du  département  de  la  Seine;  l'inspecteur  général  du  service  d’as- 
sainissement de  riiabitalion  de  la  préfecture  de  la  Seine;  le  vice-président 
du  conseil  de  surveillance  de  l’Assistance  publique  de  Paris  ; l’inspecteur 
général  des  écoles  vétérinaires;  le  directeur  de  la  carte  géologique  de 
France. 

Six  membres  seront  nommés  par  le  Ministre  sur  une  liste  triple  de  pré- 
sentation dressée  par  l’Académie  des  sciences,  l’Académie  de  médecine, 
le  Conseil  d'État,  la  Cour  de  cassation,  le  Conseil  supérieur  du  travail,  le 
Conseil  supérieur  de  l’Assistance  publique  de  France. 

Quinze  membres  seront  désignés  par  le  ministre  parmi  les  médecins, 
hygiénistes,  ingénieurs,  chimistes,  légistes,  etc. 

Fn  décret  d’administration  publique  réglementera  le  fonctionnement  du 
Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France,  la  nomination  des  audi- 
teurs et  la  constitution  d’une  secl,ion  permanente. 
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TITRE  III 
Dépenses. 

Art.  26.  — Les  dépenses  rendues  nécessaires  par  l’application  de  la  pré- 
sente loi,  notamment  celles  causées  par  la  destruction  des  objets  mobiliers, 
sont  obligatoires.  En  cas  de  contestation  sur  leur  nécessité,  il  est  statué 
par  décret  rendu  en  Conseil  d’État. 

Ces  dépenses  sei’ont  réparties  entre  les  communes,  les  dé|»arlemenls  et 
l’État,  suivant  les  règles  tixées  par  les  articles  27,  28  et  20  de  la  loi  du 
45  juillet  1893. 

Toutefois  les  dépenses  d’organisation  du  service  de  la  désinfection  dans 
les  villes  de  20  000  habitants  et  au-dessus  sont  supportées  par  les  villes  et 
par  l’Etat  dans  les  proportions  établies  au  barème  du  tableau  A,  annexé  à 
la  loi  du  15  juillet  1893.  Les  dépenses  d’organisation  du  service  dépaide- 
mental  de  la  désinfection  sont  supportées  par  les  départements  et  par 
l’État  dans  les  proportions  établies  au  bai’ème  du  tableau  B. 

Des  taxes  seront  établies  par  un  règlement  d’administration  publique 
pour  le  remboursement  des  dépenses  relatives  à ce  service. 

A défaut  par  les  villes  et  les  départements  d’organiser  les  services  de  la 
désinfection  et  les  bureaux  d’hygiène,  et  d’en  assurer  le  fonctionnement 
dans  l’année  qui  suivra  la  mise  à exécution  de  la  présente  loi,  il  y sera 
pourvu  par  des  décrets  en  forme  de  réglements  d’administration  pu- 
blique. 


TITRE  IV 
Pénalités. 

Art.  27.  — Sera  puni  des  peines  portées  à l’article  471  du  Code  pénal 
quiconque,  en  dehors  des  cas  prévus  par  l’article  21  de  la  loi  du  30  no- 
vembre 1892,  aura  commis  une  contravention  aux  prescriptions  des  règle- 
ments sanitaires  prévus  aux  articles  1 et  2,  ainsi  ' qu’à  celles  des  articles  5, 
6,  7,  8 et  14. 

Celui  qui  aura  construit  une  habitation  sans  le  permis  du  maire  sera 
puni  d’une  amende  de  16  à 500  francs. 

Art.  28.  — Quiconque,  par  négligence  ou  incurie,  dégradera  des  ouvrages 
publics  ou  communaux  destinés  à .recevoir  ou  à conduire  des  eaux  d’ali- 
mentation ; quiconque,  par  négligence  ou  incurie,  laissera  introduire  des 
matières  excrémentitielles  ou  tout  autre  matière  susceptible  de  nuire  à la 
salubrité  dans  l’eau  des  sources,  des  fontaines,  des  puits,  citernes,  con- 
duites, aqueducs,  réservoirs  d’eau  servant  à l’alimentation  publique,  sera 
puni  des  peines  portées  aux  articles  479  et  480  du  Code  pénal. 

Est  interdit,  sous  les  mêmes  peines,  l’abandon  de  cadavres  d’animaux, 
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do  débris  de  boucherie,  fumier,  matières  fécales  et,  en  general,  de  résidus 
d’animaux  putrescibles  dans  les  failles,  gouffres,  bétoires  ou  excavations  de 
toute  nature  autres  que  les  fosses  nécessaires  au  fonctionnement  d’etablis- 
sements classés.  Tout  acte  volontaire  de  même  nature  sera  puni  dos  peines 
portées  à l’article  257  du  Code  pénal. 

Art.  29.  — Sei’ont  punis  d’une  amende  de  100  francs  à .500  francs  et,  en 
cas  de  récidive,  de  500  francs  à 1000  francs,  tous  ceux  qui  auront  mis 
obstacle  à l’accomplissement  des  devoirs  des  maires  et  des  membi’es  délé- 
gués des  Commissions  sanitaires  en  ce  qui  touche  l’application  de  la  pré- 
sente loi. 

Art.  50.  — L’article  465  du  Code  pénal  est  applicable  dans  tous  les  cas 
prévus  par  la  présente  loi.  Il  est  également  applicable  aux  infractions 
punies  des  peines  correctionnelles  par  la  loi  du  5 mars  1822. 


TITRE  V 

Dispositions  diverses. 

Art.  51.  — La  loi  du  15  avril  1850  est  abi'ogée,  ainsi  que  toutes  les  dis- 
positions et  lois  antérieures  contraires  à la  présente  loi. 

Les  Conseils  départementaux  d’hygiène  et  les  Conseils  d’hygiène  d’arron- 
dissement actuellement  existants  continueront  à fonctionner  jusqu  à leur 
remplacement  par  les  Conseils  départementaux  d’hygiène  et  les  Commis- 
sions sanitaires  de  circonscription  organisés  en  exécution  de  la  présente 
loi. 

Art.  52.  — La  présente  loi  n’est  pas  applicable  aux  ateliers  et  manufac- 
tures. . 

Art.  55.  — Des  règlements  d’administration  publique  détermineront  les 
conditions  d’organisation  et  de  fonctionnement  des  bureaux  d’hygiène  et 
du  service  de  désinfection,  ainsi  que  les  conditions  d’application  de  la 
présente  loi  à l’Algérie  et  aux  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  Réunion. 

Art.  .54.  — La  présente  loi  ne  sera  exécutoire  qu’un  an  après  sa  promul- 
gation. 


344 


HYGIÈNE 


RÉGLEMENTS  TYPES 

Conformémenl  à l’article  1"'  de  la  loi  sur  la  protection  de 
la  santé  publique,  le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique 
de  France  a établi  les  règlements  types  suivants  : 


Modèle  A applicable  aux  villes,  bourgs  ou  agglomérations*. 

TITRE  I.  — SALUBRITÉ 

Règles  générales  de  salubrité  des  habitations. 

Article  prejtier.  — Les  habitai  ions  seront  aérées  et  éclairées  largement. 
Leurs  revêtements  intérieurs  seront  maintenus  en  état  de  propreté  parfaite. 
Elles  seront  munies  de  moyens  d’évacuation  des  eaux  pluviales,  des  eaux 
ménagères  et  des  matières  usées. 

Pièces  destinées  à l'habitation. 

Art.  2.  — Toute  pièce  pouvant  servir  à l'habitation  soit  de  jour  soit  de 
nuit,  c’est-à-dire  toute  pièce  dans  laquelle  le  séjour  peut  être  habituel  de 
Jour  ou  de  nuit,  aura  une  capacité  d’au  moins  25  mètres. 

Elle  sera  aérée  et  éclairée  directement  sur  rue  ou  sur  cour  par  une  ou 
plusieurs  baies.  L’ensemble  de  celles-ci  présentera  une  surface  d'au  moins 
2 mètres  carrés,  et  au  moins  un  mètre  carré  en  plus  pour  chaque  fois 
30  mètres  cubes.  Ces  dimensions  pourront  avoir  une  superficie  de  1 m.  50 
par  chaque  fois  20  mètres  cubes  pour  les  pièces  habitables  de  l’étage  le 
plus  élevé. 

Art.  3.  — Les  jours  de  souffrance  ne  pourront  jamais  être  considérés 
comme  baies  d’aération. 


Caves. 

Art.  4.  — Les  caves  ne  pourront  servir  à l'habitation  de  jour  ou  de  nuit. 
Elles  seront  toujours  ventilées  par  des  soupiraux  communiquant  avec  l’air 
extérieur. 

11  est  interdit  d’ouvrir  une  porte  ou  trappe  de  communication  avec  une 
cave  dans  une  pièce  destinée  à l’habitation  de  nuit. 


l.lHodèle  annexé  à la  circulaire  ministérielle  du  50  mai  1903. 
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Sous-sols. 

Aur.  5.  — Les  sous-sols  destinés  à riiabitalioii  do  jour  aui’Oiit  chacune  de 
leui-s  pièces  aérée  et  éclairée  au  moyen  de  baies  ouvrant  sur  rue  ou  sur 
cour  et  ayant  les  dimensions  indiquées  à l’article  2. 

L'habitation  do  nuit  est  interdite  dans  les  sous-sols. 

Hez-de-chaussée  et  étages. 

Art.  g.  — Le  sol  et  les  murs  des  locau.v  du  l'ez-de-chaussée  sei’ont 
séparés  des  caves  ou  des  terre-pleins  par  une  couche  isolante  imperméable 
placée  en  contre-haut  du  sol  extérieur. 

Art.  7.  — Dans  les  bâtiments,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  destinés 
à l’habitation  de  jour  ou  de  nuit,  la  hauteur  des  pièces  ne  sera  pas  inférieure 
aux  dimensions  suivantes,  mesurées  sous  plafond  : 2 m.  GO  pour  le  sous- 
sol;  2 m.  80  pour  le  rez-de-chaussée  et  l’étage  situé  immédiatement  au- 
dessus;  2 m.  GO  pour  les  autres  étages.  La  profondeur  des  pièces  habitées 
ne  pourra  dépasser  le  double  de  la  hauteur  de  l’étage. 

Art.  8.  — A l’étage  le  plus  élévé  du  bâtiment,  la  hauteur  minimun  de 
2 m.  GO  sei’a  mesurée  à la  partie  la  plus  haute  du  rampant.  Toute  chambre 
lambrissée  aura  une  surface  de  plafond  horizontal  d’au  moins  2 mètres. 
La  partie  lambrissée  comprendra  une  couche  de  matériaux  protégeant  l’oc- 
cupant, autant  que  possible,  contre  les  variations  atmosphériques. 

Hauteur  des  maisons. 

Art.  0.  — La  hauteur  des  maisons,  mesurée,  sur  le  point  du  milieu  de 
la  façade,  entre  le  niveau  du  trottoir  ou  le  revers  du  pavé  au  pied  de  celte 
façade  et  la  ligne  de  faîte  de  l’immeuble,  n’e.xcédera  pas  les  dimensions 
suivantes  en  rapport  avec  la  largeur  réglementaire  de  la  voie  : 

Voies  de  moins  de  12  mètres  . . Hauteur  de  G mètres  augmentée 

d’une  dimension  égale  à la 
largeur  de  la  voie. 

Voies  de  12  à 15  mètres  ....  Hauteur  de  19  mètres.  • 

Voies  de  15  mètres  et  au-dessus.  Hauteur  de  20  mètres. 

Pour  le  calcul  de  la  cote  de  hauteur,  toute  fraction  de  mètre  de  la  voie 
sera  comptée  pour  un  mètre. 

Art.  10,  — Lorsque  les  voies  sont  en  pente,  la  façade  des  bâtiments  en 
bordure  sera  divisée,  pour  le  calcul  de  la  hauteur,  en  section  ne  pouvant 
dépasser  30  mètres.  La  cote  de  hauteur  de  chaque  section  sera  prise  au 
point  du  milieu  de  chacune  d’elles. 

Art.  11.  — Pour  les  bâtiments  compris  entre  des  voies  d’inégales  largeurs 
ou  de  niveaux  différents,  la  hauteur  de  chacune  des  façades  sur  rue  ne 
pourra  dépasser  celle  qui  est  fixée  en  raison  de  la  largeur  ou  du  niveau 
de  la  voie  sur  laquelle  elle  s’élève. 
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Cours  el  courettes. 

Aicr.  12.  — Lcü  coiir.s  sur  lesquelles  preimeiil  jour  et  air  des  pièces 
pouvant  servir  à l’habitation,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  auront  une  surface 
d’au  moins  30  mètres  carrés. 

Art.  13.  — Les  cours,  dites  courettes,  sur  lesquelles  sont  exclusivement 
aérées  et  éclairées  des  pièces  qui  ne  peuvent  être  destinées  à l’iiabitation, 
auront  une  surface  de  15  mètres  carrés  au  moins. 

Art.  14,—  Il  est  interdit  de  placer  des  combles  vitrés  au-dessus  des  cours 
ou  des  courettes,  à moins  qu’il  ne  soit  établi  à la  partie  supérieure  de  ces 
cours  ou  courettes,  ainsi  qu’à  leur  partie  inférieure,  des  prises  d’air  assu- 
rant une  ventilation  efticace  dans  toute  la  liauteui'. 

Art.  15.  — Les  vues  directes  prises  dans  l’axe  de  chaque  baie  des  pièces 
servant  à l’iiabi talion  de  jour  et  de  nuit  et  donnant  sur  des  cours  ne  seront 
pas  inférieures  à 4 mètres. 

Art.  10.  — Au  dernier  étage  des  bâtiments,  les  pièces  servant  à l’iiabi- 
tation  de  jour  ou  de  nuit  peuvent  exceptionnellement  prendre  jour  et  air 
sur  des  courettes. 

Escaliers. 

Art.  17.  — Les  escaliers  seront  aérés  et  éclairés  dans  toutes  leurs  parties. 

Chauffage. 

Art.  18.  — Dans  toute  pièce  habitable  contenant  une  cheminée,  celle-ci 
sera  pourvue  d’une  prise  d’amenée  de  l’air  extérieur. 

Art.  19.  — Les  fourneaux  de  cuisine,  fixes  ou  mobiles,  brûlant  du  bois, 
du  charbon,  du  coke,  du  gaz  ou  des  combustibles  liquides,  seront  sur- 
montés d’une  hotte  raccordée  sur  un  conduit  de  fumée.  Dans  le  cas  contraire, 
ils  devront  être  efficacement  ventilés.  Les  clefs  destinées  à régler  le  tirage 
de  ces  conduits  de  fumée  ne  pourront  jamais  être  installées  de  façon  à 
fermer  complètement  la  section  de  ces  conduits. 

Art.  20.  — Les  tuyaux  de  fumée  s’élèveront  à Ü m.  40  au  moins  au-dessus 
de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  construction. 

Art.  21.  — Les  prises  d’air  des  calorifères  ne  pourront  se  faire  qu’à 
l’extérieur. 

Art.  22.  — Les  appareils  de  chauffage  seront  construits  et  installés  de 
telle  sorte  qu’il  ne  s’en  dégage,  à l’intérieur  des  pièces  habitables,  ni  fumée 
ni  aucun  gaz  pouvant  compromettre  la  santé  des  habitants. 

Alimentation  d’eau. 

Art.  23.  — Dans  les  agglomérations  pourvues  d’une  distribution  publique 
d’eau  potable,  les  habitations  en  bordure  des  rues  parcourues  par  une  cana- 
lisation lui  seront  reliées  par  un  branchement  spécial.  Celui-ci  desservira, 
autant  rpie  possible,  les  différents  étages  en  cas  de  locations  multiples  de 
ces  immeubles,  ou  tout  au  moins  l’usage  de  l’eau  potable  sera  assuré  à tous 
les  locataires. 
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Art.  Vi.  — Pnns  le  cas  où  un  immeuble  es(,  on  ouire,  desservi  par  une 
canalisation  d’eau  non  potable,  cette  canalisation^  sera  rendue  distincte  par 
une  couche  de  peinture  de  couleur  déterminée,  et  il  n’existera  aucune 
communication  dans  les  maisons  entre  les  deux  réseaux  de  distribution. 

Art.  25.  — S’il  n’existe  pas  dans  l’agglomération  de  distribution  publicpie 
d’eau  potable,  toutes  les  maisons  seront  néanmoins  pourvues  d’eau  do  lavage. 

Art.  26.  — Tout  appareil  do  puisage  ou  de  prise  d’eau  sera  établi  de 
telle  sorte  qu’il  ue  devienne  une  cause  d’humidité  pour  la  construction. 

27.  _ Les  réservoirs  d’eau  potable  auront  leurs  parois  formées  de 
matières  qui  ne  puissent  être  altérées  par  les  eaux.  Le  plomb  en  sera  exclu. 

Ils  seront  hermétiquement  clos  à leur  partie  supérieure,  de  façon  que  les 
lioussières,  les  liquides  ou  toutes  autres  matières  étrangères  ny  puissent 
pénétrer. 

Us  seront  soustraits  au  rayonnement  solaire  et  éloignés  des  conduits 
d'évacuation  des  eaux  ménagèi^es  et  des  matières  usées.  Leur  partie  infé- 
rieure sera  munie  d’un  l'obinet  de  nettoyage. 

Us  seront  tenus  en  état’  constant  de  propreté. 

Art.  28.  — Aucun  puits  ne  pourra  être  utilisé  pour  l’alimentation  privée 
ou  publique,  s’il  n’est  situé  à une  distance  convenable  des  cabinets  et  fosses 
d’aisances,  des  fumiers  et  dépôts  d’immondices. 

Art.  29.  — Les  parois  des  puits  seront  étanches.  Us  seront  fermés  cà  leur 
orifice  et  protégés  contre  toute  infiltration  d’eaux  superficielles  par  l’éta- 
blissement d’une  aire  en  maçonnerie  bétonnée,  large  d’environ  2 mètres, 
hermétifp.iement  rejointe  aux  parois  des  puits  et  légèrement  inclinée  du 
centre  vers  la  périphérie. 

Art.  50.  — Les  puits  seront  tenus  en  état  constant  de  propreté.  U sera 
procédé,  en  outre,  à leur  nettoyage  ou  à leur  désinfection,  sur  injonction  du 
maire,  après  avis  conforme  du  bureau  d’hygiène  ou  de  l’autorité  sanitaire, 
dans  les  conditions  prévues  à l’article  12  de  la  loi  du  15  février  1902. 

Art.  31.  — Les  puits  hors  d’usage  seront  fermés  et  ceux  dont  l’usage  est 
interdit  à titi’e  définitif  seront  comblés  jusqu’au  niveau  du  sol. 

Art.  52.  — En  cas  d’usage  de  l’eau  de  citerne  pour  l’alimentation,  les 
parois  de  cette  citerne  et  les  tuyaux  d’amenée  seront  imperméables. 

L’orifice  des  citernes  sera  clos  et  l’eau  ne  pourra  y être  puisée  qu’à  l’aide 
d’une  pompe  ou  d’un  robinet  siphoné,  suivant  le  cas.  Des  dispositions  seront 
prises  pour  que  les  premières  eaux  de  pluie  ne  soient  pas  versées  dans  les 
citernes. 

Évacuation  des  eaux  -pluviales. 

Art.  53.  — Des  chéneaux  et  gouttières  étanches  de  dimensions  appropriées 
recevront  les  eaux  pluviales  à la  partie  basse  des  couvertures,  de  façon  à 
les  diriger  rapidement,  sans  stagnation,  vers  les  orifices  des  tuyaux  de 
descente. 

Art.  54.  — 11  est  interdit  de  projeter  des  eaux  usées,  de  quelque  nature 
rju’elles  soient,  dans  les  chéneaux  et  gouttières. 

Art.  55.  — Dans  les  maisons  en  bordure  de  rues  munies  d’égouts,  le  sol 
des  cours  et  courettes  sera  revêtu  en  matériaux  imperméables  avec  des 
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poiilos  coiiveiiablomoiil  rogiécs  pour  (liri^or  les  eaux  pluviales  sur  les  orifices 
(révacualioii  (oiilr^es  d’eau). 

Les  entrées  seront  inunies  d'une  occlusion  lierinélique  et  pcrnianente  et 
raccordées  sur  les  coiulnits  d'évacuation. 

Evacualion  des  eaux  el  matières  usées. 

Art.  30.  — Dans  tonte  maison,  il  y aura,  par  appartement,  quelle  qu’en 
soit  1 importance,  à partir  de  trois  pièces  liabitables  (non  compris  la  cuisine), 
un  cabinet  d’aisances  installé  dans  un  local  éclairé  et  aéré  dii'ectement. 

Ln  évier  ou  un  poste  d’eau  sera  annexé  à ce  cabinet  toutes  les  fois  que  la 
canalisation  le  permettra.  Cet  évier  ou  poste  d’eau  compoi-tei'a  un  robinet, 
d’amenée  pour  l’eau  de  lavage  et  un  vidoir  pour  l’évacuation  des  eaux  usées. 

Art.  37.  — Il  sera  établi  également  et  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
le  service  des  pièces  habitables- louées  isolément  ou  par  groupe  de  deux, 
un  cabinet  d’aisances  par  cinq  pièces  habitables,  et  un  poste  d’eau  autant 
que  possible  par  dix  pièces  habitables. 

Art.  38.  — Dans  les  établissements  à usage  collectif,  le  nombre  des 
cabinets  d’aisances  sera  déterminé  en  prenant  pour  base  le  nombre  des 
personnes  appelées  à faire  usage  des  cabinets  et  la  durée  de  séjour  de  ces  ■.  ' 
personnes  dans  lesdits  établissements. 

Art.  39.  — Les  cabinets  d’aisances  seront  munis  de  revêtements  lisses 
et  imperméables,  susceptibles  d’être  facilement  lavés  ou  blanchis  à la 
chaux.  Ils  seront  suffisamment  éclairés  et  aérés  ; leur  baie  d’aération  sera 
installée  de  telle  sorte  qu’elle  puisse  rester  ouverte  en  permanence. 

Art.  40.  — Les  cabinets  d’aisances  installés  dans  les  maisons  ne  coin  mu- 
niqueront  directement  ni  avec  les  chambres  à coucher  ni  avec  les  cuisines. 

En  aucun  cas,  ils  n’y  prendront  air  ni  lumière. 

Art.  41.  — Dans  les  agglomérations  pourvues  d'un  réseau  d'égoids 
susceptible  de  recevoir  des  matières  de  vidange,  les  habitations  des  rues 
desservies  par  ce  réseau  y seront  reliées  par  des  conduites  convenablement 
établies.  Les  cabinets  d’aisances  seront  munis  d’une  cuvette  avec  occlusion  ■ 
hermétique  et  permanente;  des  dispositions  y seront  prises  pour  assurer  ‘ 
le  lavage  complet  de  cette  cuvette. 

Art.  42.  — Lorsque  les  conduits  d’évacuation  des  matières  usées  abou-  ) 
tissent  à des  fosses  ou  à des  tinettes,  les  cabinets  d’aisances  pourront  être 
simplement  munis  d’un  vase  étanche  à occlusion  permanente  inodore.  '*a 

Les  fosses  d’aisances  seront  rigoureusement  étanches.  ^ 

Art.  43.  — Les  conduits  et  canalisations  destinés  à recevoir  les  matières 
des  cabinets  d’aisances  auront  leurs  revêtements  intérieurs  lisses,  imper-  y. 
méables.  Ils  seront  installés  de  telle  sorte  qu’aucune  matière  n’y  puisse  j 
séjourner.  Les  joints  seront  hermétiques. 

Les  canalisations  seront  munies  de  tuyaux  fiits  d’évent.  Ceux-ci  seront  N 
prolongés  au-dessus  des  parties  les  plus  élevées  de  la  construction  ; ils  ! 
seront  établis  de  manière  à ne  jamais  déboucher  soit  au-dessous,  soit  à 
proximité  des  fenêtres  ou  des  réservoirs  d’eau.  ^ 

Art.  44.  — Lorsque  les  conduits  des  cabinets  d’aisances  sont  reliés  à des 
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égouts  publics,  chacun  d’eux  aura  à son  pied  une  occlusion  hermétique  et 
permanente,  disposée  de  telle  sorte  qu’aucun  reflux  de  l’air  de  l’égout  ne 
puisse  se  faire  dans  l’habitation. 

Aut.  45.  — Il  est  interdit  de  déverser  directement  ou  indirectement  dans 
les  cours  d’eau  aucune  matière  excrémentitielle. 

Art.  4G.  — Les  conduits  d’évacuation  des  éviers,  lavabos,  vidoirs, 
bains,  etc.,  s’il  existe  des  égouts  publics,  seront  indépendants  de  ceux  des 
cabinets  d’aisances  et  leur  raccord  avec  l’égout  sera  établi  comme  pour  ces 
derniers. 

Art.  47.  — Tous  ouvrages  appelés  à recevoir  des  matières  usées,  avec 
ou  sans  mélange  d’eaux  pluviales,  d’eaux  ménagères  ou  de  tous  autres 
liquides,  tels  qu’égouts,  conduits,  tinettes,  fosses,  puisards,  etc.,  auront 
leurs  revêtements  intérieurs  lisses  et  imperméables. 

Leurs  dimensions  seront  proportionnées  au  volume  des  matières  qu’ils 
reçoivent.  Leurs  communications  avec  l’extérieur  seront  établies  de  telle 
sorte  qu’aucun  reflux  de  liquides,  de  matières  ou  de  gaz  nocifs  ne  puisse 
se  produire  dans  l’intérieur  des  habitations. 

Art.  48.  — U est  interdit  de  jeter  dans  les  ouvrages  destinés  à la 
réception  ou  à l’évacuation  des  eaux  pluviales,  des  eaux  ménagères  et  des 
matières  usées,  des  objets  quelconques  capables  de  les  obstruer. 

Art.  49.  — Les  puits  et  puisards  absorbants  seront  interdits. 

Art.  50.  — Les  écuries  et  étables  auront  leur  sol  imperméable.  Elles 
seront  convenablement  éclairées  et  aérées.  Si  leur  aération  exige  des  con- 
duits spéciaux,  ceux-ci  s’élèveront  au-dessus  du  point  le  plus  élevé  de  la 
construction. 

Les  fumiers  et  purins  seront  déposés  ou  recueillis  sur  des  emplacements 
ou  dans  des  fosses  étanches;  ils  seront  enlevés  aussi  fréquemment  que 
possible. 

Permis  de  consLriiclion  h 

Art.  51.  — A dater  de  la  publication  du  présent  règlement,  aucun 
immeuble  destiné  à l’habitation  de  jour  et  de  nuit  ne  pourra  être  construit 
s’il  ne  satisfait  pas  aux  prescriptions  qui  précèdent. 

Les  mêmes  dispositions  seront  applicables  aux  grosses  réparations. 

Les  propriétaires,  architectes  ou  entrepreneui's  présenteront  à cet  effet, 
et  avant  tout  commencement  de  travaux,  un  ou  plusieurs  plans  en  double 
exemplaire.  11  en  sera  donné  l’écépissé. 

Si  les  prescriptions  réglementaires  sont  observées,  l’autorisation  sera 
délivrée  dans  le  plus  bref  délai  possible.  Un  double  du  permis  et  des  plans 
sera  conservé  à la  mairie. 

Si  des  modifications  sont  reconnues  nécessaires,  ou  s’il  y a lieu  de  refuser 
l’autorisation,  la  décision  sera  notifiée  dans  un  délai  de  vingt  jours. 

1.  Dans  les  agglomérations  de  20  000  habitants  et  au-dessus,  aucune  habitation  ne 
peut  être  construite  sans  un  permis  du  maire  (Art.  11  de  la  loi  du  15  février  1002). 
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Entretien  des  habitations. 

Aut.  52.  — Les  façades  sur  rue,  sur  cour  ou  sur  courette  seront  main- 
tenues en  état  de  propreté,  ainsi  que  le  sol  des  cours  et  courettes. 

Les  parois  des  allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs  à usage  commun 
seront  lessivés  ou  blanchis  à la  chaux  au  moins  tous  les  cinq  ans. 

Les  murs,  les  plafonds  et  les  boiseries  des  cabinets  d’aisances  à usage 
commun  seront  lessives  ou  blanchis  à la  chaux  chaque  année. 


TITRE  II.  — PROPHYLAXIE  DES  MALADIES  TRANSMISSIBLES 

Maladies  transmissibles. 

Akï.  53.  — En  vertu  de  l’article  4 de  la  loi  du  15  février  1902  et  confor- 
mément à l’article  1"  du  décret  du  10  février  1903,  les  précautions  à 
prendre  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les  maladies  transmissibles  dont  la 
déclaration  est  obligatoire  sont  déterminées,  notamment  en  ce  qui  concerne 
l’isolement  du  malade  et  la  désinfection,  dans  les  conditions  ci-après. 

Aut.  54.  — Les  mêmes  mesures  sont  applicables  en  cas  de  l’une  des 
maladies  énumérées  dans  la  2®  partie  de  l’article  l®'  du  décret  précité  du 
10  février  1903,  sur  la  demande  des  familles,  des  chefs  de  collectivités 
publiques  ou  'privées,  des  administrations  hospitalières  ou  des  bureaux 
d’assistance,  après  entente  avec  les  intéressés. 

Isolement. 

Aut.  55.  — Tout  individu  atteint  d’une  des  maladies  prévues  aux  articles 
qui  précèdent  sera  isolé  de  telle  sorte  qu’il  ne  puisse  propager  cette 
maladie  par  lui-même  ou  par  ceux  qui  sont  appelés  à le  soigner. 

L’isolement  sera  pratiqué  soit  à domicile,  soit  dans  un  local  spécialement 
aménagé  à cet  effet,  soit  à l’hôpital. 

Aut.  56.  — Jusqu’à  la  disparition  complète  de  tout  danger  de  transmis- 
sion, on  ne  laissera  approcher  du  malade  que  les  personnes  appelées  à le 
soigner.  Celles-ci  prendront  des  précautions  convenables  pour  éviter  la  pro- 
pagation du  mal. 

Transport  des  malades. 

aut.  57.  — Le  transport  du  malade  sera  autant  que  possible  etfectué  par 
une  voiture  spéciale  désinfectée  après  le  voyage.  ^ ; 

Dans  le  cas  où,  à défaut  de  voiture  spéciale,  il  sera  fait  usage  d’une  voi-  ô 
ture  publique  ou  privée,  ce  véhicule  sera  désinfecté  immédiatement  après 
le  transport,  sous  la  responsabilité  de  ses  propriétaire  et  conducteur,  qui  ^ 
pourront  exiger  un  certilicat  de  désinfection.  • 

Aut.  58.  — 11  est  interdit  à toute  personne  atteinte  d’une  des  maladies  ;; 
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transmissibles  visées  aux  articles  53  et  54  de  pénétrer  dans  une  voiture 
affectée  au  transport  en  commun. 

S’il  s’agit  de  transport  par  chemin  de  fer,  le  chef  de  gare  devra  être 
prévenu  à l’avance  pour  permettre  l’application  de  l’article  60  du  règlement 
sur  la  police  des  chemins  de  fer  modilié  par  décret  du  mars  1901. 

Désinfection. 

Art.  59.  — Il  est  interdit  de  déverser  aucune  déjection  ou  excrétion  (cra- 
chats, matièi'es  fécales,  etc.)  provenant  d’un  malade  atteint  d’une  affection 
transmissible  sur  les  voies  publiques  ou  privées,  dans  les  cours,  dans  les 
jardins  ou  sur  les  fumiers. 

Ces  déjections  ou  excrétions  seront  recueillies  dans  des  vases  spéciaux  ; 
elles  seront  désinfectées  et  exclusivement  projetées  dans  les  cabinets 
d’aisances. 

Art.  60.  — Pendant  toute  la  durée  d’une  maladie  transmissible,  les 
objets  à usage  personnel  ou  domestique  du  malade  et  des  personnes  qui 
l'assistent,  de  même  que  les  objets  contaminés  ou  souillés,  seront 
désinfectés. 

Art.  61.  — 11  est  interdit,  sans  désinfection  préalable,  de  jeter,  secouer 
ou  exposer  aux  fenêtres,  aucun  linge,  vêtement,  objet  de  literie,  tapis  ou 
tenture  ayant  servi  au  malade  ou  provenant  des  locaux  occupés  par  lui. 

Art.  62.  — Le  nettoyage  de  la  pièce  et  des  objets  qui  la  garnissent  se 
fera  exclusivement,  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  à l’aide  de  linges, 
étoffes,  tissus  ou  substances  imprégnés  de  liquides  antiseptiques. 

Art.  63.  — 11  est  interdit  d’envoyer,  sans  désinfection  préalable , aux 
lavoirs  publics  ou  privés  ou  aux  blanchisseries,  des  linges  et  effets  à usage, 
contaminés  ou  souillés. 

Dans  le  cas  où  le  lavage  de  ces  objets  y aurait  été  néanmoins  pratiqué, 
le  propriétaire  du  lavoir  ou  de  la  blanchisserie  tiendra  l’établissement 
fermé  jusqu’à  ce  que  l’assainissement  et  la  désinfection  prescrits  par  l’auto- 
rité sanitaire  aient  été  effectués. 

Il  est  également  interdit  d’envoyer,  sans  désinfection  préalable,  aux 
établissements  industriels  qui  pratiquent  le  cardage  ou  l’épuration  propre- 
ment dite,  des  matelas,  literies  et  couvertures  ayant  servi  à des  malades 
atteints  de  maladies  transmissibles. 

Art.  64.  — Les  locaux  occupés  par  le  malade  seront  désinfectés  aussitôt 
après  son  transport  en  dehors  de  son  domicile,  sa  guérison  ou  son  décès. 

L’exécution  de  cette  prescription  poiu’ra  être  constatée  par  un  certificat 
délivré  aux  intéressés  sur  leur  demande.  Ce  certificat  ne  mentionnera  ni  le 
nom  du  malade,  ni  la  nature  de  la  maladie  ; il  désignera  les  locaux 
désinfectés. 


Sortie  ries  malades. 

Art.  65.  — Après  guérison,  le  malade  ne  sortira  qu’après  avoir  jjris  les 
précautions  convenables  de  propreté;  et  de  désinfection. 
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Hans  le  cas  où  le  malade  soit^né  dans  un  établissement  liosintalier  sorti- 
rait de  cet  établissement,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  avant  que  tout 
danp;er  de  contamination  ait  disparu  pour  les  personnes  avec  lesquelles  il 
pourrait  se  trouver  en  contact,  l’avis  doit  en  être  immédiatement  donné  au 
maire  par  le  médecin  traitant  ou  le  chef  de  service  responsable.  Cet  avis, 
formulé  dans  les  mêmes  conditions  que  la  déclaration  de  maladie,  doit 
indiquer  le  domicile  ou  le  lieu  auquel  le  malade  a déclaré  se  rendre. 

Anr.  66.  — Les  enfants  ne  pourront  être  réadmis  à l’école,  soit 
publique,  soit  privée,  qu’après  un  avis  favorable  du  médecin  traitant  et 
l’autorisation  du  médecin-inspecteur  de  l’école. 

I\ef liges  cl  asiles. 

Aur.  67.  — Dans  les  établissements  publics  ou  privés  recueillant,  à titre 
temporaire  ou  permanent,  des  personnes  sans  asile,  les  vêtements  et  eJl'ets 
à usage  de  celles-ci  seront  aussitôt  désinfectés. 

La  désinfection  du  matériel  et  des  locaux  de  ces  établissements  sera  pra- 
tiquée chaque  jour,  pour  toute  la  partie  du  matériel  ayant  servi  aux  réfu- 
giés et  des  locaux  qu’ils  ont  occupés. 

Procédés  de  désinfection. 

Art.  68.  — La  désinfection  sera  pratiquée,  soit  par  les  services  publics, 
soit  par  les  particuliers,  dans  les  conditions  prescrites  par  l’article  7 de  la 
loi  du  15  févider  1902,  notamment  en  ce  qui  concerne  l’approbation  préa- 
lable des  procédés  par  le  ministre  de  l’intérieur. 

Art.  69.  — Les  appareils  de  désinfection  employés  dans  la  commune  à 
la  désinfection  obligatoire  sont  soumis  à une  surveillance  permanente 
exercée  par  le  bureau  d’hygiène'. 

L’emploi  de  ces  appareils  sera  suspendu,  à titre  temporaire  ou  déli- 
nitif,  s’il  est  établi  qu’ils  ne  fonctionnent  plus  dans  les  conditions  prévues 
par  le  certificat  de  mise  en  service  ou  que  les  détonations  constatées  ne 
permettent  plus  leur  fonctionnement  normal. 

Cadavres. 

Art.  70.  — Les  cadavres  des  pei'sonnes  mortes  de  maladies  transmissibles 
sei’ont  isolés  le  plus  promptement  possible. 

Les  dispositions  nécessaires  seront  immédiatement  prises  pour  assurer 
la  mise  en  bière  et  l’inhumation,  en  exécution  du  décret  du  27  avril  1889. 

1.  Cet  article  ne  devra  être  inséré  au  réglement  que  dans  les  communes  ayant 
20  000  habitants,  et,  conséquemment,  possédant  un  bureau  d’hygiène.  Dans  les  autres 
communes,  le  contrôle  devra  être  organisé  par  l’arrêté  départemental. 
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TITRE  III.  — DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  71.  — Une  surveillance  spéciale  est  exercée,  au  point  de  vue  de  la 
qualité  de  l’eau  potable,  sur  les  établissements  ouverts  au  public,  tels  que 
cafés,  restaurants  ou  débits.  L’usage  de  toute  eau  reconnue  malsaine  est 
interdit  par  arrêté  du  maire.  Les  puits  ou  citernes  dont  l’eau  servant  d'eau 
potable  serait  reconnue  malsaine  seront  immédiatement  fermés. 

Art.  72.  — Les  lavoirs  seront  lai’gement  aérés.  Les  revêtements  de  leurs 
pai’ois  seront  lisses  et  imperméables;  le  sol  aura  des  rigoles  d’écoulement. 

Leurs  bassins  seront  étanches,  tenus  avec  la  plus  grande  propreté,  vidés, 
nettoyés  et  désinfectés  au  moins  une  fois  par  mois. 

Art.  73.  — Si  les  matières  de  vidange  sont  utilisées  pour  des  cultures, 
elles  seront  recueillies  et  transportées  dans  des  récipients  clos  jusqu’à  leur 
dépôt  sur  les  terrains  auxquels  elles  sont  destinées. 

Art.  74.  — Il  est  interdit  de  déverser  des  matières  de  vidange  et  des 
eaux  d’égout  sur  des  champs  où  sont  cultivés  à ras  du  sol  des  légumes  et 
des  fruits  destinés  à être  consommés  crus.  • 

Art.  75.  — Les  prescriptions  des  articles  qui  précèdent  sont  applicables 
aux  établissements  collectifs  ou  publics,  aux  administrations  publiques, 
ainsi  qu’aux  édifices  publics. 

Art.  76.  — Pour  l’exécution  des  prescriptions  formulées  par  les  articles 
25  et  23  (alimentation  en  eau),  41  (évacuation  des  matières  usées),  42  (fosses 
d’aisances)  et  48  (puits  et  puisards  absorbants)  il  sera  accordé  un  délai 
maximum  de à partir  de  la  publication  du  présent  réglement. 


TITRE  IV.  — PÉNALITÉS 

Art.  77.  — Les  contraventions  aux  dispositions  du  présent  règlement 
seront  poursuivies  conformément  à l’article  27  de  la  loi  du  15  février  1902 
et  passibles  de  pénalités  prévues  tant  par  cet  article  que  par  l’article  471 
du  Code  pénal,  sans  préjudice  de  l’application  des  articles  28,  29,  50,  ainsi 
que  des  contraventions  dites  de  grande  voirie  qui  leur  seraient  applicables^. 


1.  Loi  du  Ib  février  1902  : .4nT.  23  — Sera  puni  des  peines  portées  à l’article  471 
du  Code  pénal,  quiconque,  en  dehors  des  cas  prévuspar  l’article  21  de  la  loi  du  30no- 
vembre  1896,  aui'a  commis  une  contravention  aux  prescilptions  des  règlements  sani- 
taires prévus  aux  articles  1 et  3,  ainsi  qu’à  celles  des  articles  b,  6,  7,  Set  14. 

Celui  qui  aura  construit  une  habitation  sans  le  permis  du  maire  sera  puni  d'une 
amende  de  16  à 500  francs. 

Art.  28.  — Quiconque,  par  négligence  ou  incurie,  dégradera  des  ouvrages  publics 
ou  communaux  destinés  à recevoir  ou  à conduire  des  eaux  d’alimentation  ; qui- 
conque, par  négligence  ou  incurie,  laissera  introduire  des  matières  excrémenti- 
tielles  ou  toute  autre  matière  susceptible  de  nuire  à la  salubrité  dans  Teau  des 
sources,  des  fontaines,  des  puits,  citernes,  conduites,  aqueducs,  réservoirs  d’eau 
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ANNEXES 

Décret  nu  10  févriér  1903 

Article  premier.  — La  liste  des  maladies  auxquelles  sont  applicables  les 
prescriptions  de  la  loi  du  15  février  1902  est  fixée  ainsi  qu’il  suit  en  vertu 
des  articles  4,  5 et  7 de  ladite  loi  * : 


Arrêté  ministériel  du  10  février  1903 

Article  premier.  — L’autorité  publique,  chargée  aux  termes  de  l’arlicle  5 
de  la  loi  du  15  février  1902  de  recevoir  la  déclaration  des  cas  des  maladies 
déterminées  en  vertu  de  l’article  4 de  ladite  loi,  est  représentée  par  le 
maire  et  par  le  préfet  ou  sous-préfet  dans  chaque  arrondissement. 

Les  praticiens  mentionnés  dans  l’article  5 précité  sont  tenus  de  faire 
simultanément  leur  déclaration  à l’im  et  à l’autre  dés  qu’ils  ont  constaté 
l’existence  de  la  maladie.  A Paris  la  déclaration  est  faite  au  préfet  de  police. 

Art.  2.  — La  déclaration  se  fait  à l’aide  de  cartes-letti’es  détachées  d’un 
carnet  à souches,  qui  portent  nécessairement  la  date  de  la  déclaration,  l'in- 
dication du  malade  et  de  l’habitation  contaminée,  la  nature  de  la  maladie 
désignée  par  un  numéro  d’ordre  suivant  la  nomenclature  inscrite  à la  première 
page  du  carnet.  Elles  peuvent  contenir  en  outre  l’indication  des  mesures 
prophylactiques  jugées  utiles.  Les  carnets  sont  mis  gratuitement  à la  dispo- 
sition de  tous  les  docteurs  en  médecine,  officiers  de  santé  et  sages-femmes. 

servant  à l’alimentation  publique,  sera  puni  des  peines  portées  aux  articles  i79  et 
480  du  Code  pénal. 

Est  interdit,  sous  les  mêmes  peines,  l’abandon  de  cadavres  d’animaux,  de  débris 
de  boucherie,  de  fumier,  matières  fécales  et,  en  général,  de  résidus  d’animaux  pu- 
trescibles dans  les  failles,  gouffres,  bétoircs  ou  excavations  de  toute  nature,  autres 
que  les  fosses  nécessaires  au  fonctionnement  d’établissements  classés. 

Tout  acte  volontaire  de  même  nature  sera  puni  des  peines  portées  à l’article  257 
du  Code  pénal. 

Art.  29.  — Seront  punis  d’une  amende  de  100  à 500  francs  et,  en  cas  de  récidive, 
de  500  francs  à 1 000  francs,  tous  ceux  qui  auront  mis  obstacle  à l’accomplisse- 
ment des  devoirs  des  maires  et  des  membres  délégués  des  commissions  sanitaires, 
en  ce  qui  touche  l’application  de  la  présente  loi. 

Art.  50.  — L’article  463  du  Code  pénal  est  applicable  dans  tous  les  cas  prévus  par 
la  présenté  loi.  Il  est  également  applicable  aux  infractions  punies  des  peines  cor- 
rectionnelles par  la  loi  du  5 mars  1822. 

Loi  du  30  mars  1895,  sur  l'exercice  de  In  médecine  : .\rt.  21.  — Le  docteur  en 
médecine  ou  rofficicr  de  santé  qui  n’aurait  pas  fait  la  déclaration  prescrite  par 
l’article  13  sera  puni  d'une  amende  de  50  à 200  francs. 

1.  Voir  p.  75. 
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Decrét  dü  7 MARS  1904 

Article  premier.  — Les  appareils  destinés  à la  désinfection  déclarée  obli- 
gatoire par  le  paragraphe  premier  de  l’article  7 de  la  loi  du  15  février  1902 
sont  soumis,  au  point  de  vue  de  la  vérification  de  leur  efficacité,  aux  dispo- 
sitions du  présent  règlement. 

Art.  2.  — Aucun  appareil  ne  peut  être  employé  à cette  désinfection  avant 
d'avoir  été  l’objet  d’un  certificat  de  véi'ification  délivré  par  le  ministre  de 
l'intérieur  après  avis  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France. 

Les  appareils  conformes  à un  type  déjà  vérifié  ne  peuvent  être  mis  en 
service  qu’après  délivrance  par  le  préfet,  sur  le  rapport  de  la  commission 
sanitaire  de  la  circonscription,  d’un  procès-verbal  de  conformité. 

Ils  doivent  porter  une  lettre  de  série  correspondant  au  type  auquel  ils 
appartiennent  et  un  numéro  d’ordre  dans  cette  série. 


Art.  8.  — Tout  détenteur  d’un  appareil  vérifié  ou  dont  le  type  a été  vérifié 
confoi’mément  aux  prescriptions  de  l’article  2 doit  adresser  au  préfet  une 
déclaration  accompagnée  de  la  copie  du  certificat  de  vérification  et  des 
pièces  désignées  au  paragraphe  premier  de  l’article  3 et  indiquant,  s’il  y a 
lieu,  la  lettre  de  série  et  le  numéro  d’ordre  de  l’appareil.  Celte  déclaration 
est  em'egistrée  à sa  date.  Il  en  est  délivré  récépissé.  Elle  est  communiquée 
sans  délai  à la  commission  sanitaire  de  la  circonscription. 

S’il  s’agit  d’un  appai’eil  ayant  fait  lui-même  l’objet  d’un  certificat  de  véri- 
fication, le  préfet,  sur  le  rapport  de  la  commission  sanitaire,  délivre  au 
détenteur  un  certificat  d’identité. 

S’il  s’agit  d’un  appareil  conforme  à un  type  déjà  vérifié,  le  procès-verbal 
prévu  par  le  paragraphe  2 de  l’article  2 du  présent  décret  constate  cette 
conformité. 


Modèle  6 applicable  aux  communes  ou  parties  de  communes 

rurales. 

Habitations. 

Article  premier.  — Dans  les  constructions  neuves,  les  parois  construites 
en  pierre,  brique  ou  bois  seront  enduites  ou  tout  au  moins  badigeonnées  à 
l’intérieur  à la  chaux.  Les  constructions  en  pisé  ne  pourront  être  élevées  que 
sur  une  fondation  hourdée  en  chaux  hydi’aulique  jusqu’à  30  centimètres  au- 
dessus  du  sol. 
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Aut.  2.  — La  couvciiure  e(  la  sous-coiivorlure  à paille  des  maisons, 
granges,  écuries  et  étables  sont,  interdites. 

Aut.  3.  — Le  sol  du  rez-de-chaussée,  s'il  n’est  pas  établi  sur  caves, 
devra  être  surélevé  de  30  centimètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  exté- 
rieur ; quand  il  repose  immédiatement  sur  terre  pleine,  le  dallage,  le  carre- 
lage, ou  le  parquet,  devra  être  placé  sur  une  couche  de  béton  imperméable. 
Le  sol  en  terre  battue  est  interdit. 

Cuisines. 

Aut.  4.  — La  cuisine,  pièce  commune,  doit  être  largement  pourvue 
d’espace,  d’air  et  de  lumière. 

Tout  foyer  de  cuisine  doit  être  placé  sous  une  hotte  munie  d’un  tuyau  de 
fumée  montant  de  40  centimètres  au  moins  au-dessus  de  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  construction. 

La  cuisine  sera  munie  d’un  évier. 

Chambres  à coucher. 

5.  — Toute  pièce  servant  à l’habitation  de  jour  et  de  nuit  sera  bien 
éclairée  et  ventilée.  Elle  sera  haute  au  moins  de  2 m.  60  sous  plafond,  et 
d’une  capacité  d’au  moins  2.3  mètres  cubes.  Les  fenêtres  ne  mesureront  pas 
moins  d’un  mètre  et  demi  superficiel. 

Art.  6.  — Les  cheminées,  fours  et  appareils  quelconques  de  chaulfage 
seront  aménagés  de  façon  à ce  qu’il  ne  s’en  dégage  à l’intérieur  de  l’habi- 
tation ni  fumée  ni  ga*z  toxique  et  seront  pourvus  de  tuyaux  de  fumée 
élevés  de  40  centimètres  au  moins  au-dessus  du  faîte  de  la  maison. 

Xnj.  7.  — L’habitation  de  nuit  est  interdite  dans  les  caves  et  sous-sols. 


Eaux  d'alimenlation. 

Art.  8.  — Les  sources  seront  captées  soigneusement  et  couvertes. 

Art.  9.  — Les  puits  seront  fermés  à leur  orifice  ou  garantis  par  une  cou- 
verture surélevée.  Leur  paroi  de  pierre  ou  brique  sera  hourdée  en  mortier 
de  chaux  hydraulique  ou  de  ciment.  Elle  devra  surmonter  le  sol  de  50  cen- 
timètres au  moins  et  être  couverte  d’une  margelle  en  pierre  dure. 

I es  puits  seront  protégés  contre  toute  infiltration  d’eaux  superficielles 
par  l’établissement  d’une  aire  en  maçonnerie  bitumée  large  d’environ 
2 mètres,  hermétiquement  rejointe  aux  parois  des  puits  et  légèrement  in- 
clinée du  cent-  e vers  la  périphérie.  . ^ - 

Ils  seront  placés  à une  distance  convenable  des  losses  a fumier  et  a purin, 
des  mares  et  des  fosses  d’aisances.  L’eau  sera  puisée  à l’aide  d’une  pompe 
ou  avec  un  seau  qui  restera  constamment  fixé  à la  chaîne. 

Ils  seront  nettoyés  ou  comblés  si  l’autorité  sanitaire  le  juge  necessaire. 

Art.  10.  — Les  citernes  destinées  à recueillir  l’eau  de  pluie  seront 
étanches  et  voûtées.  La  voûte  sera  munie  à son  sommet  d’une  baie  d aérage; 
ôn  ne  devra  pratiquer  aucune  culture  sur  la  voûte.  Le  niveau  d eau  sera 
maintenu  à une  hauteur  convenable  par  un  trop-plein.  Les  citernes  seront 
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d*uiiG  pompe  ou  d un  robinet.  Elles  seiont  piecedees  d un  citei"* 
neau  destiné  ù arrêter  les  corps  étrangers,  terre,  gravier,  etc. 

• Art.  11.  — Le  plomb  est  exclu  des  l'éservoirs  destinés  à l’eau  potable. 


Écuries  et  étables. 

Art.  12.  — Le  sol  des  écuries  et  étables  devra  êtpe  rendu  imperméable 
dans  la  partie  qui  reçoit  les  urines;  celles-ci  devront  s’écouler  par  une 
rigole  ayant  une  pente  suffisante. 

Les  inurs  des  écuries  et  étables  seront  blanchis  à la  chaux.  La  hauteur 
sous  plafond  des  écuries  destinées  aux  espèces  chevaline  et  bovine  sera  au 
moins  de  2 m.  OU. 

Elles  seront  bien  aérées. 

Celliers,  pressoirs  et  cuvages. 

Art.  13.  — Les  celliers,  pressoirs  et  cuvages  seront  bien  éclairés  et 
aérés. 

Fosses  à fumier  et  à purin. 

Art.  14.  — Les  fumiers  sei’ont  déposés  sur  un  sol  imperméable  entouré 
d’un  rebord  également  imperméable. 

Les  fosses  à purin  posséderont  des  parois  et  un  fond  étanches,  bétonnés 
ou  cimentés. 

Les  fosses  à fumier  et  à purin  seront  placées  à une  distance  convenable 
des  habitations. 

Les  fosses  à purin  dont  l’insalubrité  serait  constatée  par  la  commission 
sanitaire  seront  supprimées. 

Mares. 

Art.  15.  — La  création  de  mares  ne  peut  se  faire  sans  une  autorisation 
spéciale. 

Les  mares  et  fossés  à eau  stagnante  seront  éloignés  des  habitations  ; ils 
seront  curés  une  fois  par  an  ou  comblés  s’ils  sont  nuisibles  à la  santé  pu- 
blique. 11  est  défendu  d’étaler  les  vases  provenant  de  ce  curage  auprès  des 
habitations. 


Routoirs. 

.\rt.  lü.  — Les  routoirs  agricoles  ne  seront  jamais  établis  dans  les 
abreuvoirs  ou  lavoirs.  Ceux  qui  seraient  une  cause  d’insalubrité  pour  les 
habitations  seront  supprimés. 


Vidanges,  gadoues,  etc. 

Art.  17.  — Les  dépôts  de  vidanges,  gadoues,  inmiondices,  pailles,  balles, 
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l'eiiilles  sèches  en  putréfaction,  marcs  de  raisin,  sont  interdits  s'ils  sont  de 
nature  à compromettre  la  santé  publique.  Il  est  également  interdit  de 
déverser  les  vidanges  dans  les  cours  d’eau. 


Cabinets  et  fosses  d' aisances . 

Art.  18.  — Les  cabinets  et  fosses  d’aisances  sei’ont  établis  à une  distance 
convenable  des  sources,  puits  et  citernes. 


Animaux  morts. 

Art.  19.  — Il  est  interdit  de  jeter  les  animaux  morts  dans  les  mares, 
rivières,  abreuvoirs,  goulfres  et  bétoires  et  de  les  enterrer  au  voisinage 
des  habitations,  des  puits  ou  des  abreuvoirs. 

Maladies  transmissibles.  — Déclaration. 

Art.  20.  — Indépendamment  de  la  déclaration  imposée  aux  médecins 
par  l’article  5 de  la  loi  du  15  février  1902  pour  les  maladies  ti’ansmissibles 
ou  épidémiques,  les  hôteliers  et  logeurs  sont  tenus  de  signaler  immé- 
diatement à la  mairie  tout  cas  de  maladie  qui  se  produirait  dans  leur  éta- 
blissement, ainsi  (jue  le  nom  du  médecin  qui  aur.iit  clé  appelé  pour  le 
soigner. 


Isolement. 

Art.  21.  — Tout  malade  atteint  d’une  alfection  transmissible  sera  isolé 
autant  que  possible,  de  telle  sorte  qu’il  ne  puisse  la  propager  par  lui-même 
ou  par  les  personnes  appelées  à le  soigner. 

Jusqu’à  la  disparition  complète  de  tout  danger  de  contagion,  on  ne  lais- 
sera approcher  du  malade  que  les  personnes  qui  le  soignent.  Celles-ci 
prendront  toutes  les  précautions  pour  empêchei  la  propagation  du  mal. 


Désinfection. 

Art.  22.  — Il  est  interdit  de  déverser  aucune  déjection  (ci'achats,  ma- 
tières fécales,  matières  vomies,  etc.)  provenant  d’un  malade  atteint  de  ma- 
ladie transmissible,  sur  le  sol  des  voies  publiques  ou  privées,  des  cours, 
des  jardins,  sur  les  fumiers  et  dans  les  cours  d’eau. 

Ces  déjections,  recueillies  dans  des  vases  spéciaux,  seront  enterrées  pro- 
fondément, mais  seulement  apx’ès  avoir  été  désinfectées  à la  chaux  vive. 

Art.  23.  — Pendant  toute  la  durée  d’une  maladie  transmissible,  les 
objets  à usage  personnel  du  malade  et  des  personnes  qui  1 assistent,  de 
même  que  tous  objets  contaminés  ou  souillés,  seront  désinfectés. 

Les  linges  et  effets  à usage,  contaminés  ou  souillés,  seront  désinfectés 
avant  d’être  lavés  et  blanchis.  L’immersion,  pendant  un  quart  dheuie,  des 
linges  dans  l’eau  en  ébullition  constitue  un  bon  procédé  de  désinfection. 
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Aut.  24.  — Les  locaux  occupés  par  le  malade  seront  désinlectési  après 
sa  guérison  ou  son  décès. 

Akt.  25.  — Lorsque  le  malade  sera  guéri,  il  ne  sortira  qu’après  avoir 
pris  les  précautions  convenables  de  propreté  et  de  désinfection.  Les  enfants 
ne  pourront  être  réadmis  à l’école  qu’après  un  avis  favorable  du  médecin 
traitant  ou  du  médecin-inspecteur  de  l’école. 

Annexes,  comme  p.  554. 

1.  La  désinfection  sera  faite  soit  par  le  service  départemental,  soit  par  la 
commune  ou  l’hôpital  le  plus  voisin  possédant  un  service  de  désinfection,  soit  par 
l’industrie  privée. 
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